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LES  GLOBULES  POLAIRES 
DE    L'ŒUF    D'ARION    EMPIRICORUM 


v 


par  le  Docteur  Honoré  Lams 
Assistant  d'Histologie  normale  et  d'Embryologie  à  l'Université  de  Gand. 

L'œuf  d'An'ow  complètement  développé  est  une  cellule  volumi- 
neuse, dont  le  diamètre  varie  entre  110  et  120  \l,  c'est-à-dire  à  peu 
près    1/9    de    millimètre,    et    dont   le    volume  excède  700.000  \i a 

I  V  =  -itD  :!,  D  =  ±  110  m.  ).    Grâce    aux     deux    divisions    de 

V        u  / 

maturation,  cette  cellule  gigantesque  élimine  les  trois  quarts  de  sa 
chromatine  et  une  certaine  quantité  de  cytoplasme  :  les  globules 
polaires.  L'œuf  A'Arion  expulse  deux  corpuscules  de  rebut  ;  régu- 
lièrement le  premier  se  divise,  et  cette  division  est  acbevée  vers  le 
moment  où  l'œuf  va  se  segmenter.  On  retrouve  alors  à  côté  des 
deux  premiers  blastomères  trois  cellules,  équivalents  morpholo- 
giques de  l'œuf  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  chromatine;  la 
quantité  de  cytoplasme  qu'ils  renferment  tous  les  trois  représente 
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en  volume  1/20  de  l'œuf,  soit  35.000  jji3.  Ce  dernier  expulse  donc 
1/20  de  sa  masse.  Le  premier  globule  polaire  est  plus  grand  que  le 
second;  mais  quand  il  s'est  divisé,  les  trois  cellules  sont  sensi- 
blement d'égal  volume. 

Le  premier  globule  polaire  est  une  petite  cellule  plus  ou  moins 
arrondie,  entourée  d'une  membrane  à  double  contour,  contenant 
un  peu  du  cytoplasme  ovulaire,  la  sphère  périphérique  du  premier 
fuseau  de  maturation  et  la  moitié  de  la  chromatine  existant  dans 
l'oeuf.  Son  cytoplasme,  d'aspect  homogène,  contient  une  quantité 
variable  de  mitochondries,  situées  le  plus  souvent  sous  la  mem- 
brane cellulaire  ou  réparties  entre  les  rayons  de  la  sphère.  Celle-ci 
se  compose  du  ou  des  centrioles,  entourés  par  un  centroplasme 
compact  auquel  sinsèrent  les  rayons.  Ces  derniers  sillonnent  toute 
la  cellule,  s'attachant  en  partie  à  la  membrane.  Les  chromosomes 
sont  groupés  en  un  petit  amas  auquel  s'attache  le  faisceau  des 
libres  réunissantes,  s'étendant  jusqu'au  corpuscule  intermédiaire. 
R  pidement  tous  ces  filaments  astériens s'éparpillent;  les  centrioles 
et  leur  centroplasme  disparaissent  et  les  tronçons  chromatiques 
eux-mêmes  occupent  toutes  les  profondeurs  du  cytoplasme.  En 
même  temps  la  cellule  s'allonge,  s'étire  et  s'étrangle  en  son  milieu. 
Les  fibres  achromatiques  resserrées  au  niveau  de  l'étranglement 
figurent  des  filaments  réunissants,  et  au  point  d'attache  des  deux 
cellules-tilles  on  aperçoit  un  corpuscule  intermédiaire.  Les  segments 
chromatiques,  irrégulièrement  distribués  dans  chaque  cellule,  se 
modifient  sur  place  :  ils  deviennent  vésiculeux  et  forment  ou  bien 
un  noyau  unique,  arrondi  ou  lobé,  ou  bien  plusieurs  petits  noyaux 
de  volume  variable.  La  division  du  premier  corpuscule  de  rebut  ne 
s'opère  jamais  par  une  mitose  typique  :  le  processus  que  je  décris 
se  rapproche  beaucoup  plus  d'une  fragmentation  dégénérative. 

Le  second  globule  polaire  passe  par  les  mêmes  phases  que  le 
premier  au  cours  de  son  expulsion  ;  son  aspect  est  exactement  le 
même.  Toutefois,  les  chromosomes  restent  le  plus  souvent  tassés 
les  uns  contre  les  autres  et  il  se  forme  un  petit  noyau  vésiculeux 
arrondi,  avec  membrane,  charpente  nucléaire  et  nucléoles  baignant 
dans  un  suc  clair.  Parfois  il  se  forme  aussi  deux  ou  trois  petits 
noyaux,  comme  dans  le  premier  globule  polaire.  Je  n'ai  jamais 
observé  la  division  du  second  globule  polaire. 

Platner  (1886)  a  reconnu  également  que  l'œuf  d'Arion  est  pourvu 
à  un  moment  donné  de  trois  globules  polaires:  il  admet  que  le 


NOTES  ET  REVUE  m 

premier  se  divise  par  mitose  et  nie  l'existence  d'une  membrane 
circonscrivant  le  protoplasma  (p.  3o)  :  «  Sie  (die  Richtungskor- 
perchen)  besassen  ebensowenig  wie  die  Lier  eine  Membran,  wofiir 
die  Thatsache  den  besten  Beweis  Lefert,  dass  icb  zuweilen  in  freien 
Exemplaren  derselben  eingedrungene  Spermatosomen  bemerkte  ». 
Chez  Hélix  aspersa,  Garnault  (1889,  p.  33)  constate  que  «  d'ordinaire1 
il  se  produit  seulement  deux  globules  polaires  ;  souvent  l'un  d'eux, 
généralement  le  premier,  le  plus  volumineux,  se  segmente  par 
division  mitosique.  Le  second  peut  aussi  se  segmenter  par  le  même 
procédé  ».  Comme  je  l'indique  plus  haut,  chez  l'A  non,  le  premier 
globule  polaire  se  divise  par  un  processus  analogue  à  la  fragmen- 
tation, et  je  n'ai  jamais  vu  le  second  se  segmenter.  Chez  Limax 
campestris,  Mark  (1881)  observe  deux  globules  polaires  ;  Byrnes 
1899).  chez  Limax  agrestis,  n'en  décrit  également  que  deux. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  la  maturation  et  la  fécondation 
de  l'œuf  d'Anon,  j'ai  observé  de  curieuses  anomalies  concernant  la 
formation  des  globules  polaires. 

Mon  attention  a  été  attirée  sur  le  fait  suivant,  signalé  chez  Hélix 
aspersa  par  Garnault  (p.  34)  :  «  Des  expansions  coniques  très  déve- 
loppées renfermant  des  grains  vitellins  sont  quelquefois  séparées 
au  pôle  animal  par  la  formation  des  couches  périvitellines  ;  elles  se 
contractent  en  petites  sphères  granuleuses  qui  n'ont  rien  à  faire  avec 
les  globules  polaires  ou  les  produits  de  leur  segmentation  ». 
M.  Van  der  Stright  désigne  ces  formations,  qu  il  a  égalemenl 
observées  chez  Thysanozoôn  Brocchi,  sous  le  nom  de  faux  globules 
polaires.  Chez  l'An'on,  j'ai  trouvé  des  éléments  analogues  :  ce  sont 
des  amas  arrondis  ou  ovalaires,  correspondant  à  des  portions  de 
vitellus  plus  ou  moins  volumineuses,  détachées  de  l'œuf,  ou  parfois 
encore  reliées  à  ce  dernier  par  un  pont  cyloplasmique,  entourées 
d'une  membrane  vitelline  et  caractérisées  par  l'absence  de  tonte 
trace  de  noyau  et  de  sphère  attractive.  Ils  présentent  la  même 
structure  que  le  cytoplasme  ovulaire  et  l'on  y  trouve  des  mitochon- 
dries  et  des  boules  vitellines. 

Comme  l'ensemble  cellulaire,  constitué  par  l'œuf  et  les  globules 
polaires,  vrais  et  faux,  est  entouré  par  une  cuticule,  que  l'œuf  soit 
intra  ou  extraovarique,  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  sur 
l'origine  de  ces  faux  globules  polaires  :  ce  sont  bien  des  parties  du 
cytoplasme  ovulaire  (schémas  A  et  F,  c).  Leur  siège  et  leur  volume 
sont  très  variables  ;  parfois  la  masse  expulsée  est  plus  grande  que 
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les  globules  polaires;  on  peut  aussi  en  trouver  deux  ou   Irois  plus 
petites.  Au  point  de  vue  <l<j  leur  fréquence,  on  peut  dire  qu'ils  ne 


Fig.  1. 

S     =    Pronucléus  mâle. 
9      =    Pronucléus  femelle. 

0  =    Œuf. 

c       =    Globule  polaire  faux. 

1  =    Premier  globule  polaire  vrai. 

Ia   /  Chacune  des  deux  cellules  résultant  u>  la 

]b  (  ~~    division  du  premier  globule  polaire. 
Il       =    Second  globule  polaire  vrai. 

sont  pas  rares  chez  Y  Avion.  On  les  rencontre  à  côté  d'ovules  d'aspect 
normal,  ne  montrant  aucun  signe  de  dégénérescence.   Les  œufs, 
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dont  les  faux  globules  polaires  se  sont  détachés,  suivent  très  pro- 
bab.ement  une  évolution  tout  à  fait  régulière. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  éléments?  Il  est  probable  que 
cette  expulsion  d'une  partie  du  cytoplasme  ovulaire  peut  être  con- 
sidérée comme  une  sorte  de  réduction  cytoplasmique  de  bœuf,  un 
phénomène  analogue  à  la  deutoplasmolyse  décrite  récemment  dans 
l'œuf  de  V.  noctula  parM.  Van  der  Stricut  (1907). 

J'ai  rencontré  un  cas  très  net  où  cette  partie  cytoplasmique 
éliminée  contenait  un  pronucléus  mâle,  alors  que  l'œuf  renfermait 
seulement  un  pronucléus  femelle  au  même  stade  de  développement 
(schéma  B).  Il  m'a  élé  impossible  de  savoir  si  le  bourgeon,  qui  allait 
constituer  le  faux  globule  polaire,  s'est  détaché  de  l'œuf  avant  ou 
après  la  fécondation  :  dans  le  premier  cas.  c'est  la  masse  expulsée 
qui  aurait  été  fécondée. 

Quelques  faits  signalés  par  d'autres  auteurs  méritent  d'être 
rapprochés   lu  mode  de  genèse  des  faux  globules  polaires. 

Boveri  (cité  par  Wilson  1906,  p.  355,  tig.  165)  a  observé  que 
l'œuf  d'Ascaris,  au  début  de  la  segmentation,  renferme  parfois  un 
centrosome  supplémentaire  qui  n'entre  pas  en  connexion  avec  les 
chromosomes,  mais  reste  seul  dans  le  cytoplasme.  Ce  centrosome 
forme  un  centre  de  division  indépendant  :  la  cellule  se  divise  en 
trois  parties  :  deux  blastomères  normaux  et  un  troisième  amas 
cytoplasmique  contenant  seulement  le  centrosome  et  la  sphère 
attractive. 

Crety  (cité  par  M.  Van  der  Stricut  fl899.  p.  "i'i  en  examinant 
dans  l'eau  de  mer  des  œufs  mûrs  d'un  Echinoderme  [Holothuria 
tubulosa),  a  vu  se  détacher  de  la  surface  de  l'ovule,  à  l'endroit  où 
apparaît  un  cône  vitellin  passant  à  travers  la  zone  radiée  du  vitellus, 
un  petit  corpuscule  clair  et  granuleux. 

Schenk  (ibid.)  a  étudié  des  œufs  fécondés  artificiellement  de 
Toxopneustes  et  d'Echinusmicrotuberculatus,  sur  porte-objet  et  dans 
une  goutte  d'agar.  Dans  des  œufs  non  mûrs,  où  la  vésicule  germi- 
native  est  rapprochée  de  la  périphérie  ovulaire,  il  décrit  diverses 
particularités  intéressantes  et  notamment  des  courants  protoplas- 
miques  et  l'apparition  de  pseudopodes.  Au  même  endroit  de  l'ovule, 
il  se  produit  souvent  un  détachement  d'une  masse  cytoplasmique 
sans  noyau,  que  Schenk  désigne  sous  le  nom  de  «  Richtungskorper  », 
bien  que  la  vésicule  germinative  ne  participe  point  à  ce  processus 
de  fragmentation.  Le  détachement  de  portions  vitellines  du  cyto- 
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plasme  ovulaire,  observé  sur  le  vivant  par  Crety  etScHENK,  présente 
évidemment  une  analogie  avec  le  processus  de  formation  des  faux 

globules  polaires  de  l'œuf  d'Arion. 

Les  observations  que  j'ai  faites  concernant  les  anomalies  que 
présentent  les  vrais  globules  polaires  sont  assez  nombreuses. 

Le  premier  globule  polaire  peut  être  gigantesque,  au  point 
d'atteindre  1/5  ou  même  plus  du  volume  total  de  l'œuf:  l'oocytede 
premier  ordre  donne  naissance  en  réalité  à  deux  oocytes  de  second 
ordre  de  volume  inégal  (schéma  C)  et  chacun  d'eux  expulse  un 
second  globule  polaire  de  volume  normal  (II  et  Ib).  Seul  le  plus 
grand  oocyte,  contenant  le  pronucléus  mâle,  poursuit  régulière- 
ment le  cours  de  son  évolution.  La  chromatine  du  petit  œuf  mûr 
s'organise,  après  expulsion  du  second  globule  polaire,  en  un 
pronucléus  semblable  à  celui  du  grand  oocyte. 

Il  arrive  même  que  c'est  le  petit  œuf  mûr  qui  est  seul  fécondé 
(schéma  D)  :  cela  s'explique  à  la  rigueur  par  le  fait,  qu'avant 
la  première  mitose  de  maturation,  le  spermatozoïde,  qui  a 
pénétré  dans  l'œuf  au  pôle  d'expulsion  du  premier  globule  polaire 
ou  dans  son  proche  voisinage,  est  entraîné  avec  ce  dernier  quand  la 
division  s'achève. 

Il  est  plus  rare  de  rencontrer  un  second  globule  polaire  gigan- 
tesque (schéma  E),  à  côté  d'un  premier  globule  de  volume  normal. 
Dans  ce  cas,  il  se  forme  un  pronucléus  femelle  dans  l'oocyte  de 
second  ordre  et  un  noyau  semblable  dans  le  second  globule 
polaire. 

Enfin,  les  deux  oocytes  de  second  ordre  peuvent  être  fécondés 
tous  les  deux:  le  schéma  F  en  donne  une  idée.  Dans  le  grand 
oocyte  (o),  le  spermatozoïde,  encore  pourvu  de  sa  queue,  commence 
à  peine  son  évolution,  tandis  que  dans  le  petit  oocyte  (Ia)  on  trouve 
un  pronucléus  mâle  de  même  volume  que  le  pronucléus  femelle. 
En  outre,  renfermées  dans  l'espace  circonscrit  par  la  cuticule  qui 
entoure  l'œuf,  on  constate  la  présence  de  deux  masses  cytoplas- 
miques  arrondies,  dépourvues  de  noyaux  (faux  globules  polaires). 

Des  oocytes  pareils  sont-ils  susceptibles  de  développement 
ultérieur?  Je  n'oserais  l'affirmer,  ne  l'ayant  pas  observé.  La  chose 
n'est  cependant  pas  impossible. 

En  effet,  Fkancotte  a  constaté  chez  Leptoplana  (1897,  p.  21)  : 
«  que  le  premier  globule  polaire,  au  lieu  de  produire  un  élément 
très  petit,  est  quelquefois  constitué  d'une  grande  cellule  qui  atteint 
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le  1/4  et  même  le  1/3  du  restant  de  l'œuf...  (p.  27)  :  ce  dernier 
d'ailleurs  achève  son  évolution  comme  si  rien  ne  s'était  produit  ». 
Chez  Prostheceraeus,  il  observe  le  même  fait;  en  outre  (p.  48)  : 
'(  l'œuf  et  le  premier  globule  polaire  ont  été  fécondés  ;  un  spermato- 
zoïde se  trouvait  dans  chacun  des  éléments.  Sur  des  coupes  comme 
dans  les  préparations  entières,  nous  avons  reconnu  qu'il  se  formait, 
dans  chacun  des  corps  cellulaires,  œuf  et  premier  globule  polaire, 
deux  pronucléi.  Nous  avons  obtenu  dans  la  même  cocpie  deux  corps 
cellulaires  qui  se  sont  divisés  en  deux  blastomères  ;  nous  avons 
étudié  le  stade  4  ;  arrivé  au  stade  8,  on  obtient  deux  individus 
formés  chacun  de  quatre  gros  blastomères  et  de  quatre  petits.  Enfin, 
nous  avons  vu  qu'il  se  formait  deux  gastrulas  dans  la  même  coque... 
Nous  avons  obtenu  enfin  deux  larves  ciliées  dans  la  même  coque  ». 

L'existence  de  globules  polaires  très  volumineux  a  été  signalée 
chez  plusieurs  animaux. 

Déjà  à  l'étal  normal,  le  premier  globule  polaire  varie  notable- 
ment de  volume  d'un  œuf  à  l'autre  :  Mark  (1881)  constate  chez 
Limax  campestris  une  différence  de  25  à  40  u. 

Boveri  (1887)  décrit  un  ovule  d'Ascaris  dont  le  premier  globule 
polaire  présente  son  volume  normal,  mais  dont  le  second  atteint  les 
dimensions  de  l'œuf,  de  sorte  qu'à  première  vue  on  pourrait  croire 
à  une  véritable  segmentation. 

Chez  l' Ascaris,  Sala  (1894)  trouve  aussi  parfois  le  globule  polaire 
aussi  volumineux  que  la  cellule-œuf. 

Soboïta  (1895)  décrit,  chez  la  Souris  blanche,  le  premier  globule 
polaire  comme  une  cellule  volumineuse,  dont  le  plus  grand  dia- 
mètre atteint  de  16  à  17  <x.  Moi-même  ^1907),, j'en  ai  observé  dont  le 
plus  grand  diamètre  excédait  18  y.,  et  Kirkham  (1907)  a  vu  des 
premiers  globules  polaires  de  22  à  28  \x  de  diamètre,  alors  que  le 
grand  diamètre  moyen  de  l'œuf  n'est  que  de  62  ;/. 

Chez  Hélix  aspersa,  d'après  G arnault  (1889)  :  «  la  première  cellule 
polaire  en  général  de  petite  taille  peut  atteindre  quelquefois  le  cin- 
quième environ  du  volume  de  l'œuf.  Il  existe  même  des  cas  dont,  il 
est  vrai,  l'interprétation  n'est  pas  pour  moi  absolument  certaine,  où, 
à  la  suite  de  la  première  mitose,  il  se  produisait  deux  éléments 
égaux  capables  d'évolution  ultérieure  ». 

Chez  Prostheceraeus  vittatus,  V.  Klinkowstrôm  (1897)  a  rencontré 
deux  fois  des  œufs  à  trois  globules  polaires  dont  un  volumineux  et 
deux  petits. 
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Enfin,  M.  Van  deb  Stricht  signale,  ("liez  Thysanozoon,  des  faits 
analogues  à  ceux  que  j'observe  chez  VArion  1897,  p.  27)  :  «  L'œuf 
de  Thysanozoon  émet  parfois,  par  anomalie,  au  lieu  d'un  premier 
globule  polaire  petit,  un  élément  qui.  par  son  volume,  ressemble  à 
un  véritable oocyte  de  second  ordre  capable  d'engendrer  un  second 
fuseau  de  direction  et  d'expulser  un  second  globule  polaire  ». 

Les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  de  ces  anomalies  sont 
certainement  du  plus  haut  intérêt  :  il  résulte  de  ces  faits,  comme 
l'écrit  Francoïte  (1897,  p.  49)  :  «  que  les  globules  polaires  sont  des 
œufs  avortés,  puisque  le  premier  globule  polaire  peut  remplir  le 
rôle  morphologique  et  physiologique  de  l'œuf  lui-même.  Dans  les 
œufs  anormaux,  les  quatre  corps  —  œuf,  premier  globule-œuf  et 
les  deux  seconds  globules  polaires...  nés  d'un  ovule  primitif,  se 
valent  donc  en  dignité  morphologique  ». 

[Travail  fail  au  Laboratoire  d'Histologie  normale  el  d'Embryologie 

de  l'Université  de  l'Etal  a  Gand 

Gand,  lf  l"  Février  1909. 
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SUR  LES  GHYTRIDIOPSIS  ET  LEUR  ÉVOLUTION 
par  L.  Léger  et  0.  Duboscq 

En  188i  A.  Schneider  a  signalé  tdans  les  cellules  épithéliales 
de  l'intestin  des  Blaps  un  Protiste  parasite  qui  se  présente  sous  la 
l'orme  de  petits  kystes  sphériques  remplis  de  spores.  Il  l'appela 
Chytridiopsis  socius  pour  rappeler  ses  analogies  avec  les  Chytri- 
dinées  inférieures.  Depuis  lors,  aucune  donnée  nouvelle  n'a  été 
apportée  sur  ce  genre  de  parasites.  Au  cours  de  nos  recherches  sur 
le  Stylorhynchus  du  Blaps  mucronata  Latr.,  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  retrouver  le  Chytridiopsis  socius  et  d'observer  les  phases  de 
son  développement  qui  comporte  comme  nous  allons  le  montrer, 
un  cycle  endogène  et  un  cycle  exogène. 

Le  premier  stade  que  nous  puissions  observer  comme  début  du 
cycle  endogène  est  un  très  petit  corpuscule  ovoïde  de  1  uoà  -i^ilaus 
sa  plus  grande  longueur  et  ayant  pour  tout  élément  chromatique 
visible  un  karyosome  entouré  d'une  auréole  claire.  Il  est  installé 
profondément  dans  une  cellule  épithéliale,  le  plus  souvent  entre  le 
noyau  et  la  basale  (a  lig.  1).  Le  parasite  grandit  en  même  temps 
que  son  noyau  se  multiplie  (b,  c,  d\  e,  lig.  1).  Il  devient  ainsi  une 
masse  ovoïde  multinucléée  ou  schizonte  (/',  fîg.  1)  atteignant  jus- 
qu'à 20  ;jl  x  ~  \J-  et  par  conséquent  plus  large  que  la  cellule  qu'il 
dilate  en  refoulant  et  déprimant  son  noyau.  Au  cours  de  la  multi- 
plication, les  noyaux  montrent  mieux  leur  structure  et  apparais- 
sent comme  formés  de  deux  grains  chromatiques  accolés  en 
diplocoque.  L'un  de  ces  grains  représente  sans  doute  un  karyosome 
et  l'autre  un  amas  Lassé  de  grains  de  chromatine. 
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Quand  la  croissance  est  terminée,  leschizonte  toujours  dépourvu 
de  paroi  se  divise  en  autant  de  petits  éléments  globuleux  ou  schizo- 
zoïtes qu'il  y  a  de  noyaux.  Ces  schizozoïtes  ne  mesurent  guère  plus 
de  1  \i  7  et  possèdent  chacun  un  noyau  périphérique  en  diplocoque 
(</,  fig.  1).  Peu  après  leur  individualisation,  ils  changent  de  forme, 
deviennent  arqués,  et  finalement  amiboïdes.  Ils  sont  mis  en  liberté 
dans  la  lumière  intestinale,  soit  par  l'expulsion  totale  de  la  cellule 
dégénérée  (h,  fig.  1  i,  soit  par  simple  altération  du  plateau  cellulaire. 


Fig.   1. 

Fig.  1.  —  Chytridiopsis  socius  A.  Schn.,  dans  l'épithélium  intestinal  d'un 
Blaps  infesté  artificiellement,  N  noyau  des  cellules  épithéliales  de  l'intestin. 
a  à  o  divers  stades  évolutifs  du  Chytridiopsis,  x    1000,  v.  texte. 


Libres  dans  la  lumière  intestinale,  les  schizozoïtes  sous  forme  de 
croissants  ou  de  petits  amibes  pénètrent  à  nouveau  dans  les  cellules 
(t,  j,  fig.  1).  La  schizogonie  peut  se  répéter  plusieurs  fois  donnant 
des  schizozoïtes  de  plus  en  plus  petits  n'atteignant  pas  même  1  tu  et 
amiboïdes  d'emblée  (A*,  fig.  1).  Puis  commence  la  seconde  partie  de 
l'évolution  qui  conduit  à  la  formation  des  kystes  durables  à  paroi 
résistante. 
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Les  kystes  durables  (o,  fig.  1)  se  développent  comme  les  schi- 
zontes,  dans  les  cellules  épithéliales,  et  ont  pour  point  de  départ, 
d'après  notre  interprétation,  une  copula  formée  de  l'union  de  deux 
éléments  respectivement  différenciés  en  micro  et  macrogamète: 

Certains  schizozoïtes  grossissent  sans  multiplication  nucléaire, 
deviennent  ovoïdes  atteignant  une  taille  moyenne  de  10  [i.  Puis 
le  noyau  se  divise  rapidement  un  très  grand  nombre  de  fois  et 
les  petits  noyaux  ainsi  formés  gagnent  la  surface  pendant  qu'autour 
de  chacun  d'eux  une  minime  quantité  de  cytoplasme  s'étire  en  un 
corpuscule  fusiforme  de  taille  exiguë,  1  \i  (I,  tig.  1).  Ce  sont  ces 
éléments  que  nous  regardons  comme  des  microgamètes. 

Il  est  difficile  de  distinguer  la  formation  des  macrogamètes  de 
celle  des  schizozoïtes  du  début  de  révolution.  Cependant  certains 
schizontes  donnent  des  éléments  d'abord  régulièrement  spliériques 
île  1  u8  de  diamètre  et  qui  restent  quelque  temps  groupés  en  amas 
en  conservant  cette  forme.  Nous  inclinons  à  regarder  ces  derniers 
comme  des  macrogamètes  car  nous  trouvons,  en  divers  points  des 
cellules  épithéliales,  des  éléments  semblables  à  ceux-ci,  en  contact 
intime  avec  un  microgamète.  Il  y  aurait  alors  fusion  et  formation 
d'une  copula  qui  grossit  en  conservant  sa  forme  sphérique.  Au  cours 
de  la  croissance  (m,  tig.  1)  le  noyau  se  multiplie  d'abord  lentementetla 
plupart  des  noyaux-fils  restent  dans  la  région  centrale.  Cependant 
3  ou  \  d'entre  eux  se  portent  à  la  surface  et  contribuent,  avec  une 
mince  couche  de  cytoplasme  qui  s'étale  de  plus  en  plus  à  la  surface 
de  l'élément,  à  former  une  enveloppe  kystique,  cellulaire  et  résis- 
tante (n,  fig-1)-  Au  terme  de  la  multiplication  nucléaire,  les  noyaux 
s'espacent  et  le  cytoplasme  interne  se  découpe  en  autant  de  spores 
qu'il  y  a  de  noyaux.  Ainsi  se  forment  les  kystes  durables  spliériques 
ou  sub-sphériques  de  10  à  15  u.  de  diamètre  (o,  fig.  1),  les  seuls  que 
Scuneider  ait  signalés.  Leur  paroi  est  devenue  très  résistante  et 
montre  encore,  par  places,  des  taches  chromatiques  dernière  trace 
des  noyaux  des  cellules  d'enveloppe. 

A  leur  maturité  les  kystes  durables  renferment  des  spores  splié- 
riques, del  [i5de  diamètre,  réfringentes,  montrant  sur  le  vivant  un 
espace  clair  excentrique  ou  vacuole  et,  après  fixation  et  coloration, 
un  noyau  périphérique  en  diplocoque.  Nous  avons  jusqu'ici  essayé 
en  vain  de  trouver  un  filament  spiral  dans  la  vacuole. 

Les  kystes  durables,  très  résistants,  tombent  dans  la  lumière 
intestinale   et  sont  expulsés  avec  les  excréments  de  l'hôte.  Leur 
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ingestion  ainsi  que  nous  l'avons  observé  expérimentalement,  pro- 
voque une  nouvelle  infection. 

Nous  avons  retrouvé  chez  divers  Arthropodes  des  parasites  très 
voisins  du  Chylridiopsis  socius  et  que  provisoirement  nous  laisserons 
dans  le  même  genre.  Nous  signalerons  parmi  ceux-ci  : 

Chytridiopsis  Clerci  n.  sp.  parasite  de  l'épithélium  intestinal  de 
Diaperis  boleti  L.  Les  kystes  sphériques  à  paroi  très  épaisse  mesu- 
rent 7  à  12  [i.  les  spores  ovalaires  ont  'A  \j.  sur  1  ;j.  4. 

Chytridiopsis  variabilis  n.  sp.  de  l'intestin  de  Trox  perlatus  L.  Les 
ookystes  sphériques  de  taille  très  variable  mesurent  de  9  à  lb,u.  Les 
spores  sphériques  ont  2  jjl. 

Chylridiopsis  aquaticus  n.  sp.  de  la  larve  de  Ffelodes  minutus  L. 
Les  ookystes  sub-sphériques  ou  ovoïdes  ont  de  11  à  18  u  et  renfer- 
ment de  nombreuses  spores  sphériques  de  1  fx. 


0*  ^1 


Fig.  2. 

Fig.  -2.  —  L'ii  Kyste  durable  de  Chyb'idiojjsis  variabilis 

après  éclatement  et  coloration  à  l'Hématox.  fer.  pour  montrer 

la  structure  des  spores  x  1-200. 

Chytridiopsis  Schneideri  n.  sp.  de  l'épithélium  intestinal  de 
Lithobius  mutabilis  Koch.  Cette  dernière  espèce  pour  laquelle  il 
faudra  sans  doute  faire  un  genre,  montre  des  kystes  à  macrospores 
et  des  kystes  à  microspores,  sphériques  de  20  à  25  u.  de  diamètre. 
Les  spores  sont  ovoïdes  avec  une  petite  vacuole  claire. 

Dans  ces  divers  Chytridiopsis  que  nous  décrirons  dans  un  travail 
d'ensemble,  nous  avons  observé  comme  chez  Ch.  socius  le  cycle 
endogène  et  le  cycle  exogène. 

En  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  encore  prématuré 
croyons-nous,  de  discuter  la  position  systématique  et  les  affinités  des 
Chytridiopsis.  Bien  que  nous  n'ayons  pu  mettre  en  évidence  une 
capsule  à  filament  spiral  dans  les  spores  résistantes,  il  ne  faut  peut- 
être  pas  rejeter  définitivement  l'idée  d'une  parenté  avec  les 
Microsporidies,  d'autant  plus  que  la  paroi  de  certaines  spores  (fig. 2) 
paraît  montrer  un  corps  chromatique  qui  pourrait-être  un  noyau 
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pariétal.  Les  Chytridiopsis  seraient  alors  des  Microsporidies  de 
taille  infime  à  spores  sphériques.  Cependant^  nous  inclinons  plutôt 
à  les  regarder,  en  raison  de  leur  évolution  et  de  la  présence  de 
zoospores  amiboïdes,  comme  des  Mycétozoaires  inférieurs  voisins 
des  Monadinea  Zoosporea  de  Cienkowski-Zopf  dont  certaines 
formes  ont  une  schizogonie  qui  rappelle  beaucoup  celle  de  Chytri- 
diopsis. 

L'aspect  des  kystes  A  spores  durables  de  Chytridiopsis  qui  ressem- 
blent à  ceux  des  Sphœrita  (Dangeard)  pourrait  suggérer  de  les 
rapprocher  des  formes  inférieures  de  Chytridinées  (Olpidiacées). 
Mais  cette  manière  devoir  ne  nous  paraît  pas  justifiée  en  raison  de 
leur  évolution  et  surtout  de  la  présence  de  jeunes  stades  amiboïdes 
dans  leur  cycle  schizogonique. 
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SUR  LE  MODE  DE  DISPARITION 
DU    RESEAU  VEINEUX    "  CARBINO- RENAL 
CHEZ  LES  MAMMIFÈRES 
par  Louis  Papin 

.l'aurais  pu  intituler  celte  note  plus  simplement  :  «  Sur  la  dispa- 
rition du  système  porte  rénal  ».  Si  je  ne  l'ai  pas  fait,  c'est  que  cette 
notion  a  été  fortement  battue  en  brèche,  assez  récemment,  par 
Woodland  (1907),  et  que,  dans  les  limites  restreintes  que  je  me  suis 
imposées,  je  ne  puis  la  discuter.  Quoiqu'il  en  soit,  que  l'on  admette 
ou  non  l'hypothèse  portale,  un  fait  reste  remarquable:  il  existe  chez 
tous  les  Vertébrés,  sauf  les  Mammifères,  un  réseau  veineux  intra- 
rénal  auquel  aboutissent  des  veines  afférentes  et  d'où  partent  des 
veines  efférentes.  Comment  peut-on  concevoir  la  disparition  chez 
les  Mammifères  d'une  semblable  disposition,  si  constante,  en  dehors 
d'eux,  dans  la  série  des  Vertébrés?  Telle  est  la  seule  question  que 
je  veuille  étudier  ici. 

La  disposition  du  réseau  veineux  intrarénal  est  particulièrement 
intéressante  à  étudier  chez  les  Oiseaux.  Ses  caractères  présentent 
d'ailleurs  une  grande  constanceet  sa  description  peut  être  ramenée 
au  schéma  suivant. 

Une  veine  coccygienne,  ramenant  le  sang  de  l'extrémité  inférieure 
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du  corps  se  divise  en  trois  branches  :  une  moyenne  (veine  abdominale) 
el  deux  latérales,  désignées  de  façon  extrêmement  différentespar  les 
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Fig.  1. 

Schéma  montrant  [a  disparition  progressive  ilu  roseau  veineux  «  cardino-rénal  ». 

l.  Araphibien  Urodèle  ;  II.  Oiseau;  III.  Type  hypothétique  ;  IV.  Mammifère. 

iae,  Anastomose  entre  les  systèmes  afférent  et  efférent:  M,  Anastomose  transversale: 
Bc,  Branche  de  bifurcation  de  la  veine  caudale  ;  Va,  veine  abdominale  ;  Vc,  Veine 
caudale;  Vci,  Veine  cave  inférieure  ;  IV,  Veine  iliaque  ;  Vra,  Veine  rénale  afférente  ; 
Vre.  Veine  rénale  efférente. 

auteurs.    Pour    ne   rien    préjuger,    appelons-les   provisoirement  : 

branches  de  bifurcation  de  la  coccygienne.  Chacune  de  ces  veines1 

1  Jourdain  regarde  les  branches  de  bifurcation  de  la  caudale  comme  des  branches 
de  la  fémorale.  Cette  opinion,  outre  qu'elle  est  contraire  aux  faits  fournis  par  l'anatomie 
comparée,  ne  repose  sur  aucune  donnée,  anatomique  ou  physiologique,  sérieuse. 
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(fig.  2,  Dr)  atteint  le  rein  correspondant  par  son  extrémité  infé- 
rieure et,  décrivant  une  courbe  à  concavité  regardant  en  dedans, 
s'enfonce  dans  le  parenchyme  rénal  en  suivant  à  peu  près  l'axe  de 
l'organe.  Arrivée  au  niveau  du  sillon  de  séparation  du  lobe  anté- 
rieur d'avec  le  segment  postérieur  de  l'organe,  elle  s'unit,  près  du 
bord  interne  du  rein,  avec  un  tronc  veineux  venant  du  membre 
postérieur  :  c'est  la  veine  fémorale  des  auteurs,  qu'il  me  paraît  plus 
rationnel  d'appeler  veine  iliaque.  De  l'union  de  ces  deux  veines 
naît  un  tronc  extrêmement  court  qui  s'anastomose  immédiatement 
avec  un  tronc  veineux  situé  en  dedans.  Ce  dernier  (veine  rénale 
inférieure  des  auteurs)  naît  à  l'extrémité  inférieure  du  rein  par 
deux  rameaux  principaux,  et,  arrivé  au  niveau  du  sillon  précité, 
s'incline  en  dedans  et  vients'unir,  à  angle  aigu,  à  celui  du  côté  opposé 
(veine  iliaque  des  auteurs)  pour  constituer  la  veine  cave  infé- 
rieure. Tel  est  le  schéma  de  l'irrigation  veineuse  du  rein  chez  les 
Oiseaux.  Il  nous  montre  qu'il  existe  chez  eux  deux  systèmes 
de  veines:  l'un  constitue  le  système  afférent  [y.  iliaque  et  brandir 
de  la  coccygienne);  l'autre,  le  système  efférent  (v.  rénale  e/férente  = 
v.  rénale  inférieure  +  iliaque  des  auteurs).  Entre  les  deux  systèmes 
il  existe  une  double  communication  :  1°  par  un  réseau  capillaire; 
2°  par  un  tronc  anastomotique.  (Fig.  2,  Aae). 

Comparons  maintenant  la  circulation  veineuse  du  rein  des 
Oiseaux  avec  celle  des  Vertébrés  inférieurs,  par  exemple  d'un 
Amphibien  urodèle.  Nous  voyons,  chez  ce  dernier,  une  veine  caudale 
se  diviser  en  deux  branches.  Chacune  d'elles  reçoit  un  rameau  de  la 
v.  iliaque.  Les  deux  rameaux  réunis  forment  la  veine  rénale  affé- 
rente (fig.  1,  Vra.).  Celle-ci  émet  un  assez  grand  nombre  de  rameaux 
qui  se  divisent  dans  le  rein  et  y  forment  un  réseau  ;  de  là,  le  sang 
est  repris  par  des  veines  efférentes  qui  se  réunissent  à  leur  tour  en 
plusieurs  troncs  (fig.  2,  Vre.)  ;  ceux-ci  se  rendent  à  la  veine  cave 
inférieure. 

L'homologie  entre  les  deux  types  est  évidente:  la  v.  coccygienne 
est  l'homologue  de  la  v.  caudale;  les  deux  branches  de  bifincn- 
tion  de  la  caudale  se  réunissent,  dans  les  deux  cas,  à  l'iliaque  ou  à 
un  rameau  émané  de  celle-ci  pour  constituer  la  veine  rénale  affé- 
rente. Enfin  les  troncs  efférents  sont  représentés  chez  les  Oiseaux 
par  une  veine  unique  pour  chaque  rein,  homologue  des  nom- 
breuses veines  des  Amphibiens. 

Quelques  différences  cependant  sont  à  noter  : 
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1°  L'existence,  virtuelle  chez  les  Oiseaux,  de  la  veine  rénale 
afférente. 

2°  L'existence  d'un  tronc  anastomotique  direct  entre  les  systèmes 
allèrent  et  efférents. 

L'existence  virtuelle  «le  la  veine  rénale  afférente  peut  s'expliquer 
par  : 

1"  L'étroitesse  remarquable  de  la  cavité  abdomino-pelvienne  chez 
les  Oiseaux. 

2U  Le  trajet  intra-rénal,  assez  rapproché  de  la  ligue  médiane,  de 
la  branche  de  bifurcation  de  la  coca/gienne. 

.'{"  Le  point  d'abouchement  élevé  de  celte  même  veine  avec 
{"iliaque. 


<■./ . 


V.r\e>. 


'■  ,<7 


7/?/m^ 


Fig.  5. 

c  5.  —  Echidné  (d'après  Hochstetter,  schématisé).  O.S.  Dilatation  sacciforme 
formée  par  la  fusion  des  deux  v.  sous-rénales;  V.s. r.y.,  Veine  sous-rénale 
gauche. 


La  présence  du  tronc  anastomotique  est  autrement  importante. 
C'est  en  effet  sur  elle  que  je  crois  pouvoir  établir  une  explication 
de  la  disparition  du  système  allèrent  veineux  du  rein  chez  les 
Mammifères.  Nous  sommes  en  effet  en  droit  de  penser  que,  déjà 
chez  les  Reptiles,  cette  anastomose  s'est  établie  au  cours  de  l'évo- 
lution phylogénétique  ;  du  moins  Nicolaï  l'a-t-il  retrouvée  chez  les 
Crocodiliens,  manifestement  plus  élevés  en  organisation  à  beau- 
coup de  points  de  vue  que  les  Oiseaux.  Nous  pouvons  donc  admettre 
la  persistance  de  cette  anastomose  chez  un  type  hypothétique  inter- 
médiaire entre  les  Reptiles  et  les  Mammifères.  Chez  ces  derniers,  un 
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fait  important  va  se  produire:  c'est  l'ascension  dans  la  cavité  abdo- 
minale du  métanéphros  (la  veine  rénale  efférente  suivant  le  même 
mouvement).  Dans  ces  conditions,  le  point  d'union  de  Viliaque  avec 
la  branchedela  caudale  restant  constant  (déterminé  qu'il  est  par  l'in- 
sertion du  membre  pelvien),  il  doit  nécessairement  se  produire  un 
allongement  de  la  veine  anastomotique  (fig.  .'î,  Aae).Il  existera  donc, 
au-dessous  des  veines  rénales  efférenles,  deux  veines  à  direction 
longitudinale,  débouchant  chacune  dans  la  veine  rénale  correspon- 
dante d'une  part,  et  allant  se  réunir  d'autre  part  à  celle  du  côté 
opposé  pour  former  la  veine  caudale.  Le  point  d'abouchement  de 
Viliaque  y  détermine  deux  segments:  l'un,  situé  au-dessus,  homo- 
logue de  la  veine  anastomotique  des  Oiseaux  ;  l'autre,  situé  au-des- 
sous, représentant  la  branche  de  bifurcation  de  la  caudale.  Remar- 
quons que  l'anastomose  qui  était  presque  extra-rénale  chez  les 
Oiseaux  est  située  chez  les  Mammifères  entièrement  en  dehors  du 
rein.  D'autre  part,  aucune  branche  de  Viliaque  ou  de  la  caudale  ne 
participe  à  l'irrigation  du  rein.  Il  n'y  a  donc  pas  d'autre  communi- 
cation possible,  entre  les  deux  systèmes  afférent  et  efférent,  que  par 
l'intermédiaire  d'un  canal  anastomotique  plus  ou  moins  long  el 
en  l  ièremen  t  ext  ru  rénal . 

Supposons  maintenant  qu'il  se  forme,  entre  les  deux  veines  sous- 
rénales,  une  anastomose  transversale  h  la  hauteur  des  iliaques  (fig.  4, 
At)  et  voilà  créée  la  disposition  que  l'on  rencontre  chez  quelques 
Marsupiaux  (Me  Clure,  1903),  chez  tous  les  Edentés  (Hochstetter, 
1897)  et  les  Monotrèmes  (Hochstetter,  1896).  Soit  par  la  fusion 
des  deux  veines  sous-rénales,  fusion  déjà  nettemenl  marquée  chez 
VEchidné  (fig.  '>,  Ds),  soit  par  atrophie  et  disparition  de  la 
branche  sous-rénale  gauche  (fig.  4)  la  disparition  définitive  du 
système  afférent  veineux  du  rein  est  consacrée  chez  les  Mammi- 
fères. 

En  résumé,  deux  conditions  déterminent  chez  les  Mammifères, 
la  disparition  du  système  veineux  intra-rénal  constant  chez  tous  les 
autres  Vertébrés  : 

1°  L'apparition,  chez  les  ancêtres  des  Mammifères,  d'une  anasto- 
mose directe  entre  les  deux  systèmes  afférent  et  efférent  (anastomose 
qui  existe  d'une  façon  manifeste  chez  les  Oiseaux); 

2°  L' ascension  du  rein  dans  la  cavité  abdominale. 


NOTES  ET  REVUE 


AUTEURS  CITES 


1826.  Nigolaï.  —  Lntersuchungen  liber  den  Verlaufund  die  Vertheilung 
der  Venen  bei  einigen  Vogeln,  Amphibien  und  Fischen,  beson- 
ders  die  Venen  der  .\ieren  betreffend  (Isis,  Bd.  xvm). 

1859.     Jourdain.  —  Veine  porte  rénale  (Ann.  Sci.  nat.). 

1896.  F.  Hochstettkr.   -      Beitrâge   zur  Anatomie    und   Eutwicklungs- 

geschichte  desBlutgefàsssystem&der  Monotremen \Semon, Zoolog. 
Forschrung&reisen  in  Australien  u.  d.  mal.  Arch.). 

1897.  F.  Hochstetter.  —  Ein  Beitrag  zur  vergleichenden  Anatomie  des 

Venensystems  der  Edentaten  [Morph.  Jahr.  Bd.  xxv). 

1903.  C.  F.  Me  Clure.  —  A  contribution  to  the  anatomy  and  the  deve- 
lopmenl  of  the  venous  System  of  Didelphys  marsupialis 
(Amerir.  Joum.  of.  Anal.  Vol.  n.  Nr.  3.  P.  371-405). 

1907.  W .  Woodland.  —  A  suggestion  concerning  the  or i gin  and  signi- 
ficance  of  the  «  renal-portal  system  »,  witli  an  appendix  relating 
t<»  the  production  of  sub-abdominal  veins  [Proceed.  zool.  Soc. 
London.  Avril). 

1907.  W.  Woojqland.  —  Théo  Renal-portal  System  »  and  kidney  sécré- 
tion (Nature,  13  juin). 


IV 

CONTRIBUTION  A  LA  BIOLOGIE  DE  LA  PATELLE 
ET  DE  LA  CALYPTRÉE 

Le  Sens  du  retour  et  la  mémoire  topographique 

par  H.  Piekon 
1°  Historique. 

La  patelle  s'éloigne,  dans  certaines  circonstances,  de  son  empla- 
cement, et  elle  y  revient.  Il  existe  donc  chez  elle  un  sens  du  retour, 
qui  a  été  mis  en  mis  en  évidence  avec  une  grande  netteté  par  les 
expériences  de  J.-R.  Ainsworth  Davis  et  de  C.  Lloyd  Morgan,  et 
qui  aurait  été  affirmé  auparavant  par  King,  d'après  Davis  l. 

Mais  ces  auteurs,  tout  en  admettant  qu'il  devait  s'agir  de  phéno- 
mènes de  mémoire,  n'élucidèrent  pas  le  mécanisme  du  sens  du 
retour  constaté,  etMoRGAN,  en  notant  que  des  patelles,  éloignées  par 
lui  de  leur  place,  revenaient  à  celle-ci,  n'a  pas  non  plus  analysé  le 
fait.  Diverses  interprétations  restent  possibles  ;  celles  d'une  trace 
olfactive  laissée  par  le  mollusque  ne  paraît  guère  plausible  et  a  été 

1  Je  n'ai  pu  trouver,  malgré  mes  recherches,  aucune  mention  d'un  travail  de  cet 
auteur  où  se  trouverait  l'affirmation  signalée  par  Davis  sans  référence. 
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réfutée,  mais,  étant  donné  les  marques  que  la  patellepeutimprimer 
dans  le  calcaire  avec  sa  radula,  on  est  en  droit  de  se  demander  si 
ces  marques  ne  constitueraient  pas  des  pistes  ramenant  à  la  place 
de  la  patelle  et  que  celle-ci  n'aurait  qu'à  suivre,  soit  en  revenant 
d'une  expédition  alimentaire,  soit  déplacée  aux  environs  de  sa 
demeure  où  rayonneraient  des  pistes  concentriques. 

Mais  il  m'a  été  possible  de  mettre  en  évidence,  de  façon  indé- 
niable l'existence  d'une  mémoire  topographique  et  son  rôle  dans 
le  sens  du  retour. 

Voyons  donc  les  résultats  précis  obtenus  par  Davis  et  par  Morgan, 
et  ceux  que  j'ai  pu  établir. 

Davis  a  constaté  le  retour  à  leur  place  exacte  de  patelles  mar- 
quées et  qui  s'éloignèrent  jusqu'à  une  soixantaine  de  centimètres 
sur  des  roches  calcaires;  et  il  a  obtenu  des  retours  même  chez  des 
individus  privés  de  leurs  tentacules  céphaliques,  ou  après  lavage 
du  chemin  que  devait  suivre  la  patelle,  ce  qui  élimine  l'hypothèse 
d'une  piste  olfactive.  Morgan  a  constaté  des  faits  analogues  sur  des 
grèssiluriens,mais,  ayant  noté  l'exploration  constanteavecles  tenta- 
cules céphaliques,  il  attribue  à  ces  derniers  dans  le  retour  un  rôle 
essentiel  qui  leur  est  dénié  pnr  Davis.  En  outre,  il  éloigna  lui-même 
des  patelles  de  leur  emplacement  à  des  distances  variables  et  obtint 
de  nombreux  retours  comme  on  peut  le  voir  d'après  le  tableau 
suivant  : 

Patelles  revenues  après 
râtelles  déplacées    Patelles  revenues    Distance    .  Inan.es    4  maréeV  plus  de  i  marées 

25 
21 
21 
36 

Enfin,  dans  un  cas,  un  individu  qui  n'était  pas  retourné  à  sa 
place  et  s'était  tixé  dans  une  nouvelle  position,  déplacé  à  nouveau, 
fut  ensuite  retrouvé  à  sa  place  primitive.  De  tels  faits  rendent  bien 
probable  une  mémoire  topogi;iphique  sensorielle,  que  j'espère  avoir 
établie  d'après  les  expériences  suivantes. 

2°  Sens  du  Retour 

J'ai  noté  les  mêmes  faits  généraux  que  Davis  et  Morgan,  soit  sur 
les  rochers  de  calcaire  extrêmement  dur  qui  constituent  le  crétacé 
supérieur  (Dordonien)  à  Lioyan  (Charente-Inférieure),  soit  surtout 
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sur  les  granits  de  l'île  de  Tatihou,  au  Laboratoire  du  Muséum 
(StVaast-la-Hongue). 

En  observant  une  Patelle  quittant  sa  place  et  y  revenant,  j';ii  vu 
que  le  chemin  du  retour  était  identiquement  relui  de  l'aller  :  lors- 
que la  Patelle  revient,  elle  tourne  sur  elle-même  de  180°  et  prend 
le  con trépied  de  son  itinéraire.  D'autre  part  l'exploration  constante 
de  la  roule  avec  les  tentacules  céphaliques  est  tout  à  fait  frappante. 
Enfin  le  lavage  de  la  piste,  comme  l'a  vu  Davis,  et  comme  il  fallait 
s'y  attendre,  n'exerce  aucune  pertubation  sur  le  retour. 

II  y  a  intervention  de  souvenirs  musculaires,  de  la  mémoire  des 
mouvementsefï'ectués.  comme  le  prouvent  les  expériences  suivantes 
prises  parmi  d'autres  analogues  : 

Expérience  I.  l'n  individu  sur  une  paroi  oblique  revient  à  sa  demeure;  enlevé  alors 
qu'il  esl  à  5  centimètres  au-dessous1,  sur  (1rs  balanes,  il  est  misa  l  centimètre 
au-dessus,  sur  tics  balanes  encore  .  il  continue  son  chemin  et  rencontre,  3  cen- 
timètres plus  haut,  un  emplacement  lisse  où  il  s'arrête  plusieurs  heures  ;  le  len- 
demain il  est  a  sa  place. 

EXP.  II.  Un  individu  revenant  a  sa  place  esl  enlevé  quand  il  y  touche  et  est  remis  au- 
delà,  tangent  à  celte  place  par  la  partie  postérieure;  il  continue  sa  roule 
pendanl  7  à  s  millimètres,  s'arrête,  retourne,  redescend,  et  regagne  son 
emplacement  où  il  se  fixe- 

Exp.  m.  rue  barrière  de  mastic  esl  établie  sur  le  chemin  de  retour  de  cinq  Patelles: 
toutes  s'arrêtent,  oscillent  a  droite  et  a  gauche;  l'une  passe  au  bout  d'une 
heure:  les  autres  ne  sont  pas  passées  au  bout  de  deux  heures:  le  lendemain 
elles  sont  retrouvées  à  leur  place,  sauf  une  qui  a  disparu. 

Exp.  IV.  i.es  balanes,  qui  couvrent  presque  toute  la  roche,  sont  grattées  sur  une  espace 
de  2  centimètres  carrés,  compris  dans  le  chemin  de  retour  de  trois  Patelles; 
arrivées  à  la  surface  ainsi  rendue  lisse,  toutes  s'y  arrêtent,  l'une  passe  à  gauche 

sur  les  bali s.  puis  un  peu  plus  haut  revient  a  droite,   rencontre  son  chemin 

qu'elle  suit  et  regagne  sa  demeure:  une  traverse  au  bout  d'une  heure:  la  der- 
nière, qui  n'a  pas  encore  passé  après  -}  heures,  est  retrouvée  le  lendemain  a  sa 
place. 

Exp.  v.  a  un  individu  revenant  à  sa  place,  tout  l'espace  qui  l'en  sépare  encore,  sur  une 
longueur  de:  Centimètres,  est  complètement  démoli  à  coups  île  marteau:  après 
un  arrêt  prolongé,  il  continue  sa  route  et  regagne  sa  place,  elle-même  par- 
tiellement modifiée,  et  s'y  lixe. 

Ces  expériences,  dont  il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples, 
faites  avec  des  destructions  ou  des  apports  divers  (algues,  débris 
de  balanes,  etc.),  sur  des  surfaces  verticales,  obliques  ou  horizon- 
tales, montrent  qu'en  dépit  d'une  moditication  complète  du  par- 
cours, une  Patelle  continue  son  chemin  dans  une  direction  donnée, 
et  les  orientations  lumineuses  (par  projections  d'ombres  ou  de 
reflets  lumineux  n'apportent  pas  de  perturbation:  il  existe  donc, 
outre  des  indications  fournies  par  l'inclinai  son  des  pentes,  et  l'action 
de  la  pesanteur,  des  données  d'ordre  musculaire  :  l'animal  effectue 

1  Les  distances  sont  comptées  du  bord  de  la  coquille  le  [dus  proche  de  l'emplacement 
au  bord  de  cet  emplacement. 
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au  retour,  en  sens  inverse,  les  mouvements  de  L'aller.  Il  est  inté- 
ressant de  mettre  en  évidence  chez  la  Patelle  l'intervention  de  cette 
mémoire  motrice  qu'on  a  généralement  négligée  dans  l'étude  de 
l'orientation,  et  qui  peut  être  absolument  prédominante  chez  des 
animaux  à  vision  rudimentaire  et  à  mouvements  assez  lents, 
comme  je  l'ai  montré  pour  des  Fourmis  moissonneuses  presque 
aveugles,  les  Aphaenogaster  (Messor)  barbara,  var.  nigra  (Pieron, 
1904,  1907). 

Mais  cette  mémoire  musculaire,  si  ede  joue  un  rôle  important  en 
certains  cas,  alors  qu'aucun  repère  ne  peut  intervenir  (sur  des  sur- 
faces horizontales  en  particulier),  ne  paraît  pas  suffisante,  et  son 
action  peut  être  contredite  par  l'intervention  d'autres  facteurs, 
(■omine  le  montre  en  particulier  l'expérience  II.  Dans  tous  les  cas 
d'ailleurs  où  Ion  modifie  le  chemin  de  retour  d'une  Patelle,  on 
observe  un  arrêt  prolongé  lorsque  L'individu  observé  arrive  à  la 
région  modifiée;  ces  modifications  sont  sans  effet  lorsque  la  Patelle 
1rs  rencontre  en  s'éloignant  de  sa  demeure,  à  une  certaine  distance; 
l'arrêt  est  en  outre  suivi  de  légers  déplacements  à  droite  et  à 
gauche,  jusqu'à  ce  que  la  Patelle,  se  replaçant  dans  la  position 
primitive,  passe  outre,  grattant  le  mastic  ou  le  franchissant,  fran- 
chissant aussi  les  espaces  dénudés  de  Balanes,  etc.  Tout  se  passe 
comme  si  la  Patelle  recherchait  la  continuation  d'une  piste  des  deux 
côtes,  et  Unissait  par  passer  outre  en  se  replaçant  à  L'extrémité  de 
la  piste  interrompue,  poursuivie  seulement  la  direction  de  celle-ci. 
Mais  de  quelle  nature  pourrait  être  cette  piste,  matérielle  ou 
mnésique?  S'agit-il  de  traces  suivies  par  la  Patelle  ou  d'un  chemin 
dont  la  topographie  reste  objet  de  souvenir? 

J'ai  observé  à  la  loupe,  soigneusement,  les  granits  de  ïatihou  où 
des  expériences  ont  été  faites,  et  il  m'a  été  impossible  d'apercevoir 
des  empreintes  laissées  par  les  radulas,  qui  auraient  sans  doute 
grand  peine  à  mordre  sur  des  minéraux  très  durs  qu'on  peut  séparer 
les  uns  des  autres,  mais  très  difficilement  entamer.  Il  ne  reste  alors 
comme  hypothèse  plausible  que  le  souvenir  du  relief  du  chemin 
parcouru,  à  moins,  malgré  l'extrême  improbabilité  de  cette  hypo- 
thèse, que  les  empreintes  perceptibles  par  la  Patelle  ne  soient  pas 
visibles;  nous  verrons  d'ailleurs  qu'il  existe  de  nombreux  faits  qui 
obligent  à  repousser  cette  interprétation. 

Enfin,  étant  donné  que  l'arrêt  vis-à-vis  d'une  partie  modiliée  du 
chemin  île  retour  se  produit  dès  la  palpation  du  relief  par  les  ten- 
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taeules  céphaliques,  qui  ne  cessent  d'explorer  en  avant  la  route 
parcourue,  il  faut  bien  admettre  que  ce  sont  ces  tentacules  qui 
perçoivent  les  reliefs  par  des  données  tactiles  dont  la  mémoire 
permet  le  retour:  mais,  même  privée  de  ces  tentacules,  une  Patelle 
qui  n'est  pas  trop  éloignée  de  sa  place  peut  la  regagner,  grâce  à 
l'intervention  de  la  mémoire  motrice.  Seulement  il  faut  qu'elle  recon- 
naisse cette  place,  elle-même,  et  c'est  là  le  second  problème  à 
envisager. 

3°  Mémoire  topographique  de  l'emplacement 

Une  Patelle  ne  confond  pas  son  emplacement  propre  avec  celui 
de  toute  autre  Patelle  voisine,  alors  même  que  ces  emplacements 
sont  seuls  à  être  dépourvus  de  balanes  sur  une  roche.  Etant  donné 
que  le  pourtour  de  la  coquille  s 'adapte  exactement  au  relief  sous- 
jacenl  dans  une  position  déterminée,  on  pouvait  supposer  que  la 
reconnaissance  de  la  place  élait  toute  empirique  et  n'exigeait  aucune 
mémoire,  mais  seulement  des  tâtonnements,  permettant  à  la  Patelle 
de  s'assurer  de  l'adaptation  ou  de  la  non-adaptation  de  sa  coquille, 
Mais  celte  hypothèse  pouvait  déjà  paraître  douteuse,  à  examiner  de 
près  comment  les  choses  se  passent  quand  une  Patelle  regagne  sa 
demeure  :  en  effet,  en  revenant  à  sa  place,  elle  tourne  avec  précision 
d'un  certain  angle,  et  s'arrête  ;  si  on  y  touche  à  ce  moment,  elle 
rabaisse  brusquement  sa  coquille  dont  les  iudentations  s'emboîtent 
exactement  dans  les  irrégularités  du  relief,  cequi  implique  une  pré- 
cision de  la  position  à  une  fraction  de  millimètre  près.  Mais  une 
expérience  permet  de  trancher  la  question. 

Exp.  VI.  Une  Patelle  est  enlevée  de  sa  place,  par  surprise,  après  que  sa  position  par 
rapport  à  la  roche  ait  été  marquée  par  un  trait  se  continuant  de  la  coquille  au 
rocher;  tout  le  pourtour  de  la  coquille  est  brisé  irrégulièrement,  puis  elle  est 
remise  tout  près  de  sa  place  ;  elle  regagne  celle-ci,  et  ne  tarde  pas  à  s'orienter 
exactement  dans  sa  position  primitive  malgré  divers  jeux  de  lumière. 

Bien  que  les  tentacules  céphaliques  explorent  le  relief,  même 
dans  l'orientation  de  la  Patelle  sur  sa  place,  cependant  ils  ne  parais- 
sent pas  indispensables,  car  j'ai  constaté,  après  leur  ablation,  des 
retours  corrects,  mais  qui  devaient  être  aidés  par  la  mémoire 
motrice. 

Exe.  VU.  Deux  Patelles  retirées  de  leur  place,  et  repérées  comme  précédemment,  ont 
leurs  tentacules  céphaliques  brusquement  sectionnés  à  la  base  pendant  leur 
extension  :  mises  près  de  leur  emplacement,  ces  Patelles  restent  immobiles.  Le 
lendemain,  elles  ont  disparu  ,  une  autre  revenant  à  sa  place.  ;i  qui  la  même 
opération  avait  été  faite,  a  regagné  sa  place  où  elle  occupe  exactement  sa  posi- 
tion habituelle. 
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Les  organes  en  jeu,  dans  ce  cas,  sont  les  tentacules  palléaux  qui 
explorent  simultanément,  dépassant  le  bord  de  la  coquille  sur  tout 
le  pourtour,  tentacules  que  Davis  considère  aussi  comme  les 
organes  du  sens  du  retour  alors  que,  dans  ce  dernier  cas,  comme 
nous  l'avons  vu,  ce  sont  surtout  les  tentacules  céplialiques  qui 
interviennent. 

Mais,  en  outre,  des  données  pédieuses  peuvent  peut-être  inter- 
venir, à  moins  que  les  tentacules  palléaux  n'explorent  assez  loin  à 
l'intérieur  de  la  coquille,  ce  qui  me  semble  très  douteux  :  en  effet, 
l'orientation  très  exacte  paraît  susceptible  d'être  obtenue  après 
modification  du  relief  du  pourtour. 

Exn.  VIII.  L'emplacement  central  d'une  Patelle  étant  respecté,  le  pourtour  est  modifié 
à  coups  de  marteau,  et  la  Patelle  est  mise  contre  sa  place,  elle  la  regagne  et 
reprend  sa  position  habituelle,  exactement,  bien  t|ue  sa  coquille  ne  s'adapte  plus 
au  relief,  mais  elle  a  commencé  par  tourner  à  plusieurs  reprises  avant  de  se 
lixer,  ce  qui  ne  se  produit  pas  dans  les  circonstances  ordinaires. 

L'expérience  serait  sans  doute  très  probante  s'il  y  avait  certitude 
d'une  modification  radicale  de  la  totalité  du  pourtour,  mais  cette 
certitude  ne  peut  être  absolue,  et  j'ai  constaté  qu'une  portion  non 
modifiée  du  pourtour  de  l'emplacement  suftit  pour  repérer  la  posi- 
tion de  la  Patelle,  comme  on  pourra  le  voir  d'après  l'une  au  moins 
des  quelques  expériences  suivantes  qui  suffiront  à  mettre  en  évi- 
dence la  mémoire  topographique  de  la  place  habituelle  : 

Exp.  IX.  A  une  Patelle  revenant  à  son  emplacement  la  moitié  de  celui-ci  et  tous  les 
environs  sont  entièrement  modifiés  à  coups  de  marteau;  la  Patelle  regagne 
cependant  son  emplacement,  et  y  prend  sa  position  exacte,  bien  que  la  coquille 
ne  soit  que  partiellement  adaptée  au  relief  du  pourtour. 

Exp.  X.  Aune  Patelle  revenant,  la  place  entière  et  les  environs  sont  démolis  a  coups  de 
marteau  ;  elle  vient  approximativement  sur  le  même  emplacement,  tourne  d'un 
angle  analogue,  mais  ne  s'oriente  pas  exactement  de  la  même  façon. 

Exp.  XI.  La  partie  centrale  de  l'emplacement  d'une  Patelle  qui  y  revient  est  creusée  assez 
profondément  ;  le  pourtour  est  respecté.  La  Patelle  reprend  exactement  sa 
position. 

Exp.  XII.  Des  débris  de  balanes  et  du  mastic  sont  placés  sur  tout  ou  partie  des  empla- 
cements de  5  Patelles  enlevées  et  remises  tout  contre  :  elles  nettoient  leur 
place  avec  le  mutle  et  le  bord  de  la  coquille,  et,  après  avoir  tout  gratté,  repren- 
nent leur  position. 

Exp.  XIII.  La  place  d'une  jeune  Patelle,  qui  y  revient,  est  entièrement  couverte  de 
mastic  ;  la  Patelle  en  y  arrivant,  pousse,  tourne  une  dizaine  de  fois  à  droite  et 
à  gauche,  ne  réussit  pas  à  gratter  le  mastic  et  s'immobilise  là  ;  elle  y  reste  fixée 
les  jours  suivants. 

Exp.  XIV.  Une  Patelle  est  posée  sur  l'emplacement  d'une  autre  Patelle  de  même  taille 
qui  est  en  train  de  revenir  :  cette  dernière  s'arrête  en  rencontrant  l'obstacle, 
passe  un  peu  à  droite,  tourne,  puis  se  retourne  complètement,  revient  à  sa 
position  première,  se  place  contre  l'autre  et  la  pousse  régulièrement  ;  l'autre  se 
déplace  lentement  sous  cette  poussée  et  finit  par  être  expulsée,  tandis  que  la 
propriétaire  légitime  reprend  possession  de  sa  place  et  s'y  oriente  exactement. 
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La  connaissance  «le  L'emplacement  paraît  donc  très  exacte; 
lorsque  celui-ci  est  très  modifié,  si  les  environs  sont  intacts,  la 
Patelle  leregagne  pourtant:  lorsqu'elle  revient,  grâce  à  la  mémoire 
motrice,  elle  regagne  approximativement  sa  place  initiale,  alors  que 
tout,  environs  et  place,  est  complètement  modifié  (Exp.  10.).  Mais, 
si  Ton  modifie  environs  et  place,  et  qu'on  remette  la  Patelle,  qu'on 
a  soi-même  ôtée,  dans  celte  zone,  elle  s'en  va  ou  se  lixe  dans  une 
position  quelconque. 

Il  semble  donc  qu'outre  la  connaissance  de  son  emplacement,  la 
Patelle  possède  une  connaissance  des  environs. 

'r  Mémoire  topographique  des  environs 

Morgan  a  noté  des  retours  chez  des  Patelles  déplacées,  parfois  à 
des  distances  de  (50  centimètres.  J'ai  constaté  des  retours  analogues 
sur  granit,  alors  que  des  pistes  dues  à  des  traces  ne  paraissent  pas 
invocables;  d'ailleurs,  avec  de  nombreuses  Patelles  à  emplacements 
très  voisins,  ces  pistes  s'emmêleraient  et  ne  pourraient  sans  doute 
plus  servir  pour  guider  avec  certitude  les  différents  individus. 

S'il  existe  des  faits  paraissant  impliquer  une  connaissance  des 
environs,  entendue  en  ce  sens  seulement  (pie  la  Patelle  y  sait  se 
diriger  pour  retrouver  son  emplacement,  on  est  en  droit  de  rappro- 
cher ces  faits  de  ceux  qui  concernent  la  connaissance  de  l'empla- 
cement, envisagée  dans  le  même  sens,  et  d'invoquer  la  mémoire 
topographique  du  relief.  Comment  cette  mémoire  peut-elle  être 
acquise?  Uniquement  par  des  perceptions  répétées  au  cours  de  nom- 
breuses expéditions  effectuées  dans  diverses  directions. 

Mais  Davis  considère  comme  constante  la  direction  suivie  par 
chaque  Patelle.  On  peut  constater  que  les  directions  suivies  par  les 
Patelles  en  général  n'ont  rien  de  fixe,  et  qu'il  y  en  a  qui  s'éloignent 
de  leur  place  dans  toutes  les  orientations,  dans  toutes  les  inclinai- 
sons (avec  ascension,  descente,  etc.)  de  même  que  leur  position  fixe 
sur  leur  place  s'effectue  dans  un  sens  très  variable.  Seulement,  à 
une  époque  donnée,  une  Patelle,  que  l'on  voit  plusieurs  fois  quitter 
sa  place,  s'éloigne  dans  une  direction  assez  constante,  sans  refaire 
pour  cela  un  chemin  identique,  et  Davis  parait  avoir  raison  dès 
lors;  mais  il  ne  faut  pas  généraliser,  et  il  est  très  probable  que  la 
Patelle,  qui  ne  suit  pas  chaque  fois  tout  à  fait  le  même  chemin, 
change  peu  à  peu  la  direction  de  ses  explorations,  et  finit,  au  bout 
d'un   temps  qu'il   n'est  pas  possible  de  déterminer,  faute  d'obser- 
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vations  assez  prolongées,  par  s'en  aller  dans  tous  les  sens;  à  chaque 
voyage,  les  environs  de  la  place  sont  explorés  deux  fois  sur  une 
certaine  surface,  et  l'on  peut  comprendre  que  le  relief  des  environs 
immédiats  puisse,  à  un  moment  donné,  être  reconnu  en  tout  temps. 
Mais,  comme  il  existe,  à  l'époque  où  on  observe,  une  zone  où  les 
voyages  s'effectuent  de  préférence,  la  connaissance  de  cette  zone 
doit  être  plus  complète  et  plus  précise  que  celle  des  zones  qui 
s'étendent  dans  d'autres  directions.  Et  j'ai  en  effet  constaté  que  les 
distances  auxquelles  une  Patelle  transportée  pouvait  regagner  sa 
place  était  différente  suivant  les  directions  adoptées  et  que  la  dis- 
tance maxima  était  obtenue  dans  le  sens  actuel  constaté  des  dépla- 
placements  spontanés. 

Exp.  XV.  Vingt  Patelles  sont  enlevées  de  leur  place  et  remises  a  des  distances  variées 
de  celle-ci,  avec  des  orientations  diverses  du  corps  et  dans  des  directions  diffé- 
rentes. Cinq  sur  six,  placées  à  moins  de  i  centimètres  de  leur  emplacement, 
l'ont  regagné.  Deux  sur  cinq,  mises  a  des  distances  comprises  entre  5  et  10  cen- 
timètres de  leur  place,  ont  sn  retrouver  celle  ci  :  elles  avaient  été  mises  dans  la 
icgion  où  elles  se  déplaçaient  spontanément.  Deux  seulement  sur  neuf,  éloignées 
de  10  a  -20  centimètres  de  leur  place  ont  pu  \  revenir. 

Les  distances  auxquelles  on  peut  éloigner  des  Patelles  sans 
qu'elles  s'égarent  sont  beaucoup  moindres  que  celles  indiquées  par 
Morgan;  mais  il  faudrait  avoir,  pour  une  comparaison  utile,  des 
indications  sur  l'âge  approximatif  des  individus,  l'état  comparatif 
des  rochers,  et  la  fréquence  des  déplacement  spontanés. 

Les  distances  auxquelles  les  Patelles  de  Morgan  s'éloignaient  nor- 
malement deleur  place  paraissent  aussi  très  supérieures  àcellesque 
j'ai  observées,  puisque 60  centimètres  ne  lui  paraissent  pas  excep- 
tionnels. D'ailleurs  il  est  probable  que  les  retours  obtenus  par  cet 
auteur,  à  assez  grandes  distances,  devaient  tenir  a  ce  que  le  dépla- 
cement expérimental  avait  été  effectué  dans  la  direction  suivie  au 
cours  des  plus  récents  voyages. 

Si  l'on  recherche  la  capacité  de  retour  à  leur  demeure  chez  les 
Patelles  qui  ne  se  déplacent  à  peu  près  jamais,  ou  rarement,  comme 
c'est  le  cas  aux  hauts  niveaux,  on  s'aperçoit  que  cette  capacité  est 
très  faible  ou  presque  nulle,  comme  il  fallait  s'y  attendre. 

Exp.  XVI-  Sur  six  Patelles  déplacées  et  mises  à  une  distance  de  1  a  ô  centimètres  de  leur 
place,  aucune  n'a  regagné  exactement  celle-ci  Quatre  Patelles  déplacées  a  une 
distance  de  moins  de  5  millimètres  ont  retrouvé  leur  emplacement. 

Les  rochers  où  se  trouvaient  ces  Patelles  étaient  particulièrement 
lisses,  ce  qui  rendait  évidemment  plus  difficile  l'emploi  de  repères 
tactiles.  Mais,  même  sur  rochers  lisses,  le  retour  peut  s'effectuer 
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après  des  déplacements  spontanés  comme  l'indique  une  observation 
faite  en  aquarium,  la  seule  que  j'aie  pu  faire  utilement  dans  ces 
conditions  artificielles  de  vie  :  une  Patelle  fixée  sur  un  galet  grani- 
tique très  lisse  est  conservée  en  aquarium  avec  son  support;  au 
bout  de  quelque  temps  elle  se  déplace  spontanément,  s'éloigne  de 
7  centimètres  de  sa  place,  puis  revient  exactement  par  le  même 
chemin  et  se  refixe  dans  la  même  position.  Cette  Patelle,  déplacée 
de  2  centimètres  dans  une  autre  direction,  ne  rejoint  pas  sa 
place. 

La  connaissance  des  environs,  c'est-à-dire  la  faculté  de  s'y 
orienter  par  rapport  à  la  demeure  habituelle,  n'est  pas  telle  que  des 
modifications  ne  la  troublent  considérablement:  si  des  changements 
du  relief  sur  le  chemin  de  retour  n'empêchent  pas  la  Patelle  de 
revenir  finalement  à  sa  place,  ces  changements  empêchent  une 
Patelle,  dans  la  même  position,  mais  déplacée  par  l'expérimen- 
tateur, de  revenir;  c'est  qu'en  effet  font  défaut  dans  ce  dernier  cas 
les  données  de  la  mémoire  motrice  qui  permettent  à  la  Patelle  de 
passer  outre  : 

Exp.  XVII.  cinq  Patelles  sonl  retirées  de  leur  emplacement  et  mises  à  :i  centimètres  de 
distance.  Une  barrière  de  mastic  sépare  deux  d'entre  elles  de  leur  place;  pour 
deux  autres,  le  relief,  sur  une  bande  de  quelques  millimétrés  de  large  esl 
modifié  a  coups  de  marteau  ;  une  autre  serl  de  témoin.  Seule  la  dernière  revienl 
à  sa  place.  Les  autres  se  heurtent  à  la  région  modifiée  et  s'y  arrêtent  ;  une  reste 
fixée  contre  indéfiniment;  les  trois  autres  s'éloignent  et  adoptent  de  nouveaux 
emplacements. 

La  mémoire  topographique  me  parait  donc  s'imposer  pour  les 
environs  immédiats  de  la  demeure  de  la  Patelle,  comme  pour  le 
chemin  de  retour,  à  cela  près  que  la  première  est  plus  durable  parce 
qu'elle  procède  d'acquisitions  nombreuses  et  répétées,  d'autant  plus 
nombreuses  qu'il  s'agit  d'une  zone  plus  proche  de  la  place  même, 
avec  en  outre  connaissance  très  parfaite  de  cette  place. 

L'interprétation  des  faits  par  un  phénomène  de  mémoire 
implique  alors  une  persistance  assez  durable  des  souvenirs,  puis- 
que la  Patelle  se  comporte  comme  si  elle  reconnaissait  le  relief 
d'une  région  où  elle  ne  s'est  pas  aventurée  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Une  observation  déjà  citée  de  Morgan,  tend  à  confirmer 
cette  persistance  :  une  Patelle  déplacée  avait  adopté  un  nouvel 
emplacement  ;  déplacée  encore  elle  revînt  au  premier  et  s'y 
fixa. 

L'expérience  suivante  me  parait  probante  à  cet  égard. 
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Exp.  Wlll.  Une  Patelle  est  enlevée  sur  paroi  oblique  au  moment  où  elle  revenait  a  sa 
place  (à 5 centimètres  au-dessous)  et  placée  au-delà  (à  i  centimètre);  elle. con- 
tinue à  marcher  :(  centimètres,  s'arrête,  et  est  revenue  le  lendemain  à  sa  place. 
Trois  jours  après,  elle  est  enlevée  de  sa  place  et  mise  à  20  centimètres 
au-dessous  ;  elle  reste  dans  les  environs,  et  adopte  un  nouvel  emplacement  au 
bout  de  deux  jours,  et  quatre  jouis  après,  elle  a  adapté  le  bord  de  sa  coquille 
au  relief  du  pourtour.  Elle  commence  à  s'en  éloigner,  en  descendant,  et  a  y 
revenir  ;  mise  après  six  jouis  huit  jours  après  avoir  été  déplacée),  à  1  centi- 
mètre au-dessous  de  sa  place  nouvelle,  elle  y  revient.  Le  lendemain  elle  est 
placée  a  3  millimètres  au-dessous  de  son  ancienne  place  ;  elle  la  regagne,  et, 
trois  jours  après,  sa  coquille  est  à  peu  près  complètement  réadaptée  au  relief 
primitif.  Elle  est  mise  alors  à  2  centimètres  au-dessous  de  sa  deuxième  place: 
elle  ne  la  regagne  pas  et  adopte  un  troisième  emplacement.  I.e  lendemain,  elle 
esl  enlevée  et  mise  à  10  centimètres  au-dessous  de  son  emplacement  primitif; 
elle  le  regagne  et  s'y  fixe. 

Ainsi  un  emplacement  nouveau,  malgré  l'adaptation  dé  la  coquille, 
est  abandonné  pour  l'ancien  lorsqu'une  Patelle  peut  rejoindre  celui- 
ci,  el  c'est  ce  qu'a  constate''  Morgan.  Les  environs  immédiats  de  la 
nouvelle  place,  dans  la  direction  des  voyages  spontanés  de  la 
Patelle,  sont  reconnus  sur  une  dislance  de  1  centimètre  après  six 
jours  ;  quatre  jours  après,  elle  ne  la  retrouve  plus  à  2  centimètres; 
elle  retrouve  sa  première  place  après  neuf  jours:  et,  après  deux 
semaines,  pendant  lesquelles  elle  n'est  restée  fixée  que  trois  jours  à 
sa  place  primitive,  elle  réussit  à  rejoindre  celle-ci  à  une  distance  de 
10  centimètres,  alors  que,  dans  la  même  direction,  elle  avait  échoué 
à  la  regagner  à  la  distance  de  20  centimètres  au  début. 

5°  Conclusion 

Il  parait  donc  bien  exister  une  mémoire  d'une  persistance  assez 
durable.  Une  seule  hypothèse,  comme  nous  l'avons  dit,  pourrait 
valoir  contre  cette  interprétation  :  l'existence  de  pistes  dues  au 
raclage  des  radulas,  et  ramenant  aux  places  occupées  par  des 
Patelles.  Mais,  si  une  Patelle  est  déplacée  et  mise  près  d'une 
demeure  occupée  par  un  autre  individu,  on  ne  voit  pas  la  Patelle 
«  déracinée  »  se  diriger  vers  ce  dernier  emplacement,  comme  elle  le 
ferait  si  elle  suivait  les  pistes  concentriques  rayonnant  autour  de 
cet  emplacement.  Il  faudrait  alors  admettre  que  chaque  Patelle 
reconnaît  ses  propres  empreintes  radulaires  ;  mais  nous  avons  vu 
que  l'olfaction  ne  pouvait  intervenir,  et  comment  l'invoquerail-on 
avec  l'action  constante  de  la  mer  et  les  voyages  effectués  à  marée 
haute?  Serait-ce  la  forme?  Mais  on  serait  obligé  d'admettre  de 
telles  différences  individuelles  pour  ces  pistes  problématiques,  et 
invisibles  sur  les  granits,  et  même  les  calcaires  durs  que  j'ai 
observés,  que  l'on  peut  considérer  une  telle  interprétation  connue 
inadmissible  et  l'explication  par  la  mémoire  topographique  comme 


xxvni  NOTES  ET  REVUE 

seule  valable,  et  par  conséquent  comme  établie  en  l'état  actuel  de 
nos  connaissances. 

Kl,  avec  plus  de  certitude  encore,  car  nulle  autre  hypothèse  n'est 
valable  en  ce  cas,  est  établie  l'existence  d'une  certaine  mémoire 
motrice. 

Or  c'est  bien  la  première  fois  que  l'on  peut  considérer  comme 
indubitable  l'existence  de  phénomènes  de  mémoire  sensorielle,  par- 
ticulièrement précise,  délicate  et  durable,  chez  des  animaux  du 
rang  des  Gastéropodes;  d'ailleurs,  par  analogie,  on  est  en  droit  de 
considérer  que  le  cas  de  la  Patelle  n'est  pas  unique,  et  que  des 
phénomènes  de  même  ordre  se  peuvent  rencontrer  chez  des  espèces 
éthologiquement  voisines  et  qu'on  faisait  rentrer  autrefois  dans  le 
groupe  des  Patellidés,  en  particulier  la  Siphonaire  et  la  Fissurelle 
d'après  les  expériences  de  Willcox,  la  Calyptrée  d'après  mes  expé- 
riences personnelles. 

Il  existe  bien,  en  etl'et,  chez  lu  Calyptrée  un  «  sens  du  retour  ». 
Malheureusement  les  expériences  el  observations  sont  assez  diffi- 
ciles. J'ai  en  etl'et  étudié  cette  espèce  à  St-Vaast  où  je  trouvais  des 
individus  assez  nombreux  à  marée  has.se,  dans  le  Rhun,  lixés  à  des 
galets,  à  des  coquilles  d'huîtres  ou  à  la  partie  lisse  interne  de 
valves  de  Tapes.  Leur  habitat,  n'étant  pas  supra  littoral,  ne  permet 
guère  d'observations  continues  comme  chez  les  Patelles.  D'autre 
part,  sur  les  surfaces  lisses  où  elles  se  fixent,  il  n'existe  générale- 
ment pas  de  végétation,  et  la  question  de  la  nature  des  déplace- 
ments effectués  à  la  recherche  de  la  nourriture  reste  ouverte.  Il  est 
probable  qu'il  existe  quelquefois  de  tels  déplacements,  car  les  Caly- 
ptrées  déplacées  peuvent  revenir  à  leur  demeure,  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  de  spontanés  dans  leur  habitat  naturel  à  mer  basse;  ils 
ne  s'effectuent  sans  doute  qu'à  mer  haute.  J'en  ai  constaté  deux 
fois  en  aquarium;  dans  les  deux  cas,  la  Calyptrée  avait  quitté  un 
petit  galet  roulé:  dans  l'un  deux  seulement  elle  regagna  son 
galet. 

Les  expériences  en  aquarium  m'ont  donné  les  résultats  sui- 
vants: 

Exe.  XIX.  Cinq  Calyptrées  fixées  sur  galets  sont  éloignées  de  leur  place  de  1  """  a  lhmm 
de  distance,  soil  sur  la  même  face  du  galet,  soil  sur  une  lace  adjacente  (paroi 
verticale  au  lieu  d'horizontale).  Toute  reviennent  bientôl  à  leur  demeure. 

Exe.  XX.  Deux  Calyptrées  sont  éloignées  de  'A  a  i  centimètres  de  leur  place,  mais  sont 
placées  sur  la  paroi  opposée  à  la  première  et  rendue  verticale  par  le  redresse- 
ment du  galet  ;  aucune  ne  retrouve  sa  place;  l'une  finit  par  aboutir  et  s'arrêter 
1res  près  de  sa  première  demeure. 
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Exp.  XXI.  Deux  Galyptrées  sont  éloignées  do  leur  demeure  à  -2  centimètres  environ, 
l'une  sur  là  même  face,  l'autre  sur  la  face  adjacente  :  les  galets  sont  redressés 
en  sorte  que  la  paroi  horizontale  devient  verticale.  Toutes  deux  regagnent  leur 
place. 

Ainsi  les  Calyptrées  paraissent  avoir  une  certaine  connaissance 
topographique  de  leur  support,  où  le  relief  est  pourtant  très 
minime.  Elles  sont  susceptibles  de  revenir  à  leur  place,  même  après 
avoir  quitté  leur  support,  dans  leurs  déplacements  spontanés. 

Ce  sont  là  des  faits  de  même  ordre  que  chez  la  Patelle,  avec  une 
différence  importante  dans  leur  intensité,  ce  qui  s'explique  étholo- 
giquement. 

Il  est  probable  que  la  place  de  la  Calyptrée,  qui  est  lisse,  et  à 
laquelle  la  coquille  n'a  pas  besoin  de  s'adapter  étroitement  —  car 
elle  reste  de  pourtour  à  peu  près  régulier  —  n'est  pas  aussi  cons- 
tante que  pour  la  Patelle,  et  que  des  changements  peuvent  plus 
fréquentent  survenir.  Les  déplacements  spontanés  doivent  être 
aussi  très  rares  ;  la  Calyptrée  se  comporte  de  façon  à  peu  près  iden- 
tique à  celle  des  Patelles  lixées  sur  galets,  Patelles  qui,  dans  leur 
retour  à  leur  place,  ne  sont  pas  non  plus  influencées  par  les  modi- 
fications de  la  direction  de  la  pesanteur. 
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DIE  SYSTEMATISCHE  STELLUNG  DES  RHABDOMOLGUS 

NO  VjE  -  ZEA  LA  NDI^ 

von  Dr  Siegfried  Bechek 
Privatdozent  an  der  Universitàt  Oiessen. 

Dendy  und  HiNDLt:  iiberraschten  1907  durch  die  Entdeckung 
einer  neuen  Synaptide,  die  sie  als  zweite  Art  zu  der  Gattung  Rhab- 
domolgus  stellten.  Erst  vor  kurzer  Zeit  hat  Hubert  Ludwig  das 
Zurechtbestehen  dieser  Gattung  —  die  nur  auf  den  Fund  eines  dazu 
ungeniigend  untersuchten  Exemplares  der  einzigen  Art  Rh.  ruber 
vor  liber  40  Jahren  gegriindet  war  —  dargetan.  Der  Fund  einer 
zweiten,  Rh.  novse-zealandise  genannten  Form  der  Gattung  wird  noch 
auffallender  durch  die  grosse  Entfernung  der  Fundorte.  Rh.  ruber 
wurde  in  einem  Exemplar  in  St.  Vaast  de  la  Hougue  und  zieinlich 
hàufig  in  Helgoland  angetrofïen;  Rhabdomolgus  novse-zealandise 
wurde  zum  ersten  Maie  schon  1896  —  allerdings  nur  in  einem 
Exemplar  —  in  der  New  Brighton  Beach  (nahe  Christchurch)  von 
Neuseeland,  spâter  (1898)  in  Kaikoura  (Ostkiiste  der  Sùdinsel  von 
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Neuseeland)  in  der  Gezeitenzone  und  endlich  an  der  Kùste  der 
Chatam-Inseln  bei  Ouenga  uiiter  Steinen  angetroffen. 

Ein  bestimmter  Schluss  ware  jedocli  ans  der  weiten  Verbreitung 
der  artenarmen  Gattung  kaum  zu  ziehen.  Wollte  man  darin  einen 
llinweis  auf  das  Alter  und  die  Ursprunglichkeil  sehen,  so  ware  auch 
damit  nichts  gewonnen  :  denn  dass  Rhabdomolgus  eine  relativaltc 
und  in  Manchem  urspriingliche  Forni  ist,  wird  jeder  zugeben,  auch 
der,  der  eine  zu  isolierte  Stellung  von  Rhabdomolgus  in  der  Nâhe 
der  Urforin  fur  durchaus  verfehlt  hait.  Zudem  bleibt  ja  zu  be- 
denken,  dass  z.  B.  auch  die  (freilich  artenreichen)  GaLtungen  Leplo- 
synapta  Veriuu,  1867  und  Chiridota  EscHSCHOLTzl829kosmopolitisch 
verbreitet  sind. 

Vergleicht  man  die  beiden  Arten,  die  in  der  Gattung  Rhabdo- 
molgus zusammengestelll  worden  sind,  so  fâllt,  von  dem  Unter- 
schied  in  der  Farbe  abgesehen,  zunàchst  die  Grosse  (5-8  cm)  der 
neuen,  gegenûber  der  Kleinheii  der  alten  Art  in  die  Augen.  Auf 
diesen  Grôssenunterscliied  sind  ohne  Zweifel  eine  Reihe  anderer 
Verschiedenheiten  zurilckzufûhren.  So  diirfte  z.  B.  die  stârkere 
Entwicklung  der  ftingmuscularis  der  Kôrperwand  und  der  Mtisku- 
latur  der  Tentakeln  bei  lih .  novsp-zealandix lediglich  darauf beruhen, 
dass  dièse  grôssere  Forni  zur  Bewegung  der  Kôrperwand  und  der 
Tentakeln  einer  krâftigen  Muskellage  bedurfte,  wogegen  bei  der 
alten  Art  eine  einfache  Lage  diinner  Muskelfaden  dem  geringeren 
Bediirfnis  geiiïigte.  Vielleicht  ist  dieser  Grossenunterschied  auch 
die  Ursache  dafiir,  dass  das  âussere  Epithel  der  Kôrperwand  bei 
der  neuen  Art  wic  bei  den  grosseren  Synaptiden  ein  deutliches 
Gylinderepithel  ist  (Denuy  u.  IIindle  1907,  Taf.  14  Fig.  22),  wogegen 
es  bei  der  kleinen  Form  in  der  Gestalt  und  Anordnung  der  Zellen 
so  sehr  von  dem  normalen  Aussehen  eines  Epithels  abweicht. 
Direkt  einzusehen  ist  ja  nicht,  warum  gerade  eine  kleinere  Art  den 
weniger  typischen  Bau  des  Epithels  aufweisen  soll,  eher  ware  das 
Umgekehrte  zu  erwarten.  Indessen  ist  es  sehr  autl'allend,  dass 
LeptQsynapta  minuta  Becuer  --  wohl  die  kleinste  ankertragende 
Synapta-Art  —  ein  Korperepithel  besitzt,  das  mit  demjenigen  von 
Rhabdomolgus  ruber  die  grôsste  Aehnlichkeit  aufweist. 

Die  grosse  Uebereinstimmung,  die  Leptosynapta  minuta  mit 
Rhabdomolgus  zeigt,  gibt  in  mancher  Beziehung  zu  denken.  Denn 
so  sehr  man  auch  betonen  mag,  dass  die  geringe  Grosse  oft  die 
Ursache  ist,   die   bei  verhàltnismâssig   verschiedenen  Tierformen 
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eine  grosse  Uebereinstimmung  bedingt,  so  bleibt  doch  immer  zu 
prufen,  ob  nicht  die  geringe  Grosse  auf  eine  niedrige  Stellung  der 
Art,  wenn  auch  nur  innerhalb  der  Gattung,  hinweist.  Wenn  aber 
zwei  kleine  àrten  (a  und  b  im  aebenstehenden  Schéma)  eine  Anzald 
Eigentiimlichkeiten  gemeinsam  haben,  Eigentûmlichkeiten,  die  den 
grosseren  Arten  (A  resp.B)  der  eigenen  Gatturigen  abgehen,  so  kann 
die  Uebereinstimmung  der  kleineren  Formen  weit  mehr  bedeuten 
als  eine  Gonvergenz  durch  geringe  Grosse  :  demi  sie  wird  in  vielen 
Fàllen  auf  der  Aehnlichkeitder  kleinen  Arten  mit  der  nahestehenden 
Grundforin  (G)  beider  Gattungen  be- 
ruhen.  In  dieser  Weise  mag  die  Ueber- 
einstimmung von  Rhabdomolgus  ruber 
mit  Leptosynapta  minuta  der  Ausdruck 
einer  echten  morphologischen  Ver- 
wandtschaft  sein,  in  dem  Sinne,  dass 
sich  die  beiden  Formen  im  Stammbaum 
nahe  stehen  —  ohne  doch  demselben 
Zweig  des  Stammbaumes  d.  h.  der- 
selben  Entwicklungsrichtung  anzuge- 
horen  (siehe  das  Schéma  :  Text- 
figur  I). 

Ks  ware  nach  dem  Gesagten  sehr 
wohl  denkbar,  dass  die  Verschieden- 
heiten   von   Rh.  ruber   und   Rh.  novœ-  Fig.  I. 

zealandise  grosser  wâren  als  diejenigen  Erklârung  nebenan. 

von  Rh.    ruber  und    N.    minuta,    ohne 

dass  die  Stellung  der  neuen  Form  zu  der  Gattung  Rhabdomolgus 
deshalb  unrichtig  zu  sein  brauchte. 

Aber  betrachten  wir  die  Merkmale  genauer,  die  Dendy  u.  Hindle 
bestimmt  haben,  die  neue  Synaptidenform  in  die  Gattung  Rhabdo- 
molgus einzureihen.  Offenbar  ist  fur  dièse  Forscher  das  Fehlen  der 
Kalkkorper,  ,,das  fur  die  Gattung  Rhabdomolgus  charakteristisch 
isttl  (Dendy  u.  Hindle  1907,  S.  93)  entscheidend  gewesen  (l.c.S.  95 
u.  96).  Ob  das  Merkmal  des  Fehlens  der  Kalkkorper  nicht  mit  der 
Zugehôrigkeit  zu  einer  anderen  Gattung  vertraglich  ist,  soll  weiter 
unten  untersucht  werden.  Wir  wenden  uns  also  glerch  zur  Be- 
sprechung  der  anderen  Uebereinstimmungen  und  Unterschiede  der 
beiden  zu  vergleichenden  Arten. 

Rhabdomolgus  novx-zealandiœ  hat  wie  die  andere  Art  der  Gattung 
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10  Tentakel.  Es  gibt  jedoch  eine  ganze  Reilie  von  Synaptiden- 
gattungen,  in  denen  Arten  mit  nur  10  Fiihlern  vorkoinmen,  z.  B. 
Synaptula  Oersted  1849,  Leplosynapta  Verrill  1867,  Protankyra 
Ôsïergren  1898,  Tœniogyrus  Semper  1868,  Trochodota  Lldwig  1892, 
Scoliodota  Clark  1907,  Mijrïotrochus  Steenstrlp  1851,  Trochodeniut 
Théel  1877  und  Aranthotrochus  Danielssen  und  Koren  1879.  Die 
LJebereinstimnning  der  beiden  Arten  in  Bezug  auf  die  10  Zabi  der 
Tentakel  beweist  also  durchaus  nicht  die  Zugehorigkeit  zu  der- 
selben  Gattung.  Andere  Figentiimliehkeiten  im  Bau,  z.  B.  die 
einfaehe  Form  des  Kalkringes,  die  Beziehung  des  letzteien  zu  der 
Basis  der  Fiihler  und  die  Lage  der  Polisclien  Blase  liât  Rhabdomolgus 
novœ-zealandiœ  mit  anderen  einfachen  Synaptidenl'ormen  ebenso 
gut  gemeinsam  wie  mil  ////.  ruber.  Auch  das  Vorkoinmen  von 
Sinnesknospen  auf  dem  Mundfeld  der  neuen  Art  spricht  durchaus 
nicht  fur  eine  nâhere  Verwandtschaft.  Die  Sinnesknospen  des 
Rh.  novœ-zealandiœ  stehen  in  ilirem  Bau  etwa  in  der  Mit  te  zwischen 
der  Form  derselben  bei  Labidoplax  </i</iltit(i  und  bei  Rh  ruber.  Die 
entsprechenden  Organe  der  Leptosynapta  minuta  sinddenjenigen  der 
alten  /?/&aôdomoZ£us-Artabervielàimlicherundliegenzudemangenau 
derselben  Stelle,  nâmlich  hinter  den  Tentakeln  in  der  Kôrperwand. 
Weit  zahlreicher  als  die  Febereinstimmungen  sind  die  Ver- 
scbiedenheiten.  Rhabdomolgus  rubei  liât  einfaehe,  unverzweigte 
Tentakel,  Rh.  navae^zealandiae  dagegen  FLibler  mit  jederseits 
12  Nebenasten.  Der  Teil  der  Fiihler,  der  im  Innern  des  Kôrpers 
steckt  und  voni  Mundfeld  bis  zum  Kalkring  reicht,  ist  bei  der  àlteren 
Art  verschwindend  klein  (vergl.  Bêcher  1907,  Taf.  xxxiv  Fig.  29), 
bei  der  anderen  Art  aber  fast  ebenso  gross  wie  der  freie  Teil  der 
Fiihler  (siehe  Dendy  u.  IIindle  1907,  Taf.  l'A  Fig.  17).  —  Der  Darm 
beginntbeiiÊA.ruôermiteinem  ehr engen ,he\ Rh.novn'-zpal«)idi;r <\i\- 
gegen  mit  einem  ausserordentlich  weiten  Schlund,  dessen  aussere 
Wand  sich  der  nnenseite  des  Kalkringes  anlegt.  Auch  der  iibrige 
Teil  des  Darmes  der  neuen  Art  unterscheidet  sich  durch  zahlreiche 
Auftreibungen  schon  ausserlich  von  dem  Darmkanal  der  friiher 
allein  bekannten  Form  (Le. S.  116).  — Rhabdomolgus  rtovse-zealandiae 
besitzt  im  Darm  wie  fast  aile  Holothurien  zwei  Bindegewebs- 
schichten,  wogegen  dem  Rhabdomolgus  ruber  die  aussere  Binde- 
gewebslage  fehlt.  Bei  der  neuen  Form  liegtdie  Ringmuskelschicht 
des  Darmes  aussen  von  den  Langsmuskelfasern;  bei  der  von  mir 
untersuchten  Art  ist  die  Anordnung  gerade  umgekehrt. 
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Auch  lias  Wassergefâsssystem  weist  einige  bedeutsame  Ver- 
schiedenheiten  auf  :  der  Steinkanal  der  neuseelandischen  Art  endigt 
in  einem  Madreporenkôpfchen,  wogegen  sich  derselbe  bei  Rhabdo- 
molgus  ruber  direkt  in  die  Leibesholde  offnet.  Die  Verschiedenheiten 
in  der  àusseren  Gestalt  der  Fiihler  and  in  dein  Verhàltnis  des 
âusseren  zuin  inneren  Teil  der  Tentakelkanàle  wurden  schon  oben 
erwâhnt.  Dazu  komnit,  dass  die  Fiihler  der  nenen  Art  nicht  wie  die 
von  Rh.  ruber  und  den  meisten  Holothurien  nnr  eine  Langsmuskel- 
schicht  sondern  ausserdem  eine  Ringmuskellage  besitzen.  Auch 
das  Verhàltnis  der  Dieken  der  verschiedenen  Gewebeschichten  der 
Tentakel  zueinander  ist  bei  den  beiden  Arten  ganz  verschieden. 
Bei  Rhabdomolgus  novse-zealandiœ  ubertrifl't  z.  B.  die  Lângsmuskel- 
schicht  der  Fiihler  aile  anderenGewebssehiehten  an  Dicke,  wogegen 
die  Lângsmuskulatur  der  Fiihler  bei  Kefersteins  Art  nui-  durch  eine 
Lage  nebeneinander  verlaufender  Fasern  gebildet  wird. 

Besondere  Beachtung  verdienen  die  Eigentiimlichkeiten  des 
Nervensystems  von  Rhabdomolgus  novse-zealandiœ.  Dièse  Besonder- 
heiten  des  Baues  unterscheiden  die  nene  nicht  nur  von  der  alten 
Art  der  Gattung,  sondern  stehen  zum  Teil  in  Gegensatz  zu  dem 
typischen  Verhalten  aller  Holothurien.  Die  starke  resp.  deutliche 
Ausbildung  der  radiâren  Epi-  und  Hyponeuralkanàle  bei  der  neuen 
Form  gegeniiberdem  undeutlichen  Auftreten  oder  ganzlichen  Fehlen 
dieser  Kanale  bei  Rhabdomolgus  ruber  mag  in  der  verschiedenen 
Grosse  der  Arten  eine  hinreichende  Kiklarung  fînden.  Weit  wich- 
tiger  ist  die  merkwurdige  Tatsache,  dass  bei  der  neuseelandischen 
Art  noch  vor  dem  Kalkring  epi-  und  hyponeuraler  Radiàrkanal  mit- 
einander  zu  einem  einzigen  (nur  etwas  gerinselartige  Substanz 
enthaltenden)  Kanal  verschmelzen,  der  his  zum  hinteren  Kôrperende 
verlauft.  Dièse  Verschmelzung  der  Kanale  beruht  darauf,  dass  die 
liadiarnerven,  die  dieselben  gewôhnlich  trennen,  ausserordentlich 
kuiz  sind  und  schon  verschwinden,  ehe  sie  den  Kalkring  auf  ihrem 
Lauf  nach  hinten  erreicht  haben  (1.  c.  S.  119).  Trotz  dièses  uberaus 
merkwurdigen  Verhaltens  haben  die  Radiarnerven  eine  gewisse 
Lange;  denn  sie  wenden  sich  vom  Nervenring  erst  eine  Strecke 
weit  nach  vorn,  uni  dann  zwischen  den  Tentakeln  durchzutreten, 
sich  nach  hinten  zu  wenden  und  bald  zu  endigen.  Bei  Rhabdomolgus 
ruber  endigen  die  Radiarnerven  in  ganz  normaler  Weise  erst  ganz 
am  Hinterende  des  Kôrpers  ;  ausserdem  legen  sie  sich  direkt  nach 
ihrem  Ursprung  liber  die  Radialglieder  des  Kalkringes,   ein  Ver- 


xxxviii  NOTES  ET  REVUE 

halten,  das  offenbar  urspriinglich  ist  und  sieh  fnst  ebenso  ausge- 
sprochen  bei  Leptosynapta  minuta  widerfindet. 

Eine  weitere  Eigentiimlichkeit,  die Rhabdomolgus  novœ-zealandise. 
in  Gegensatz  zu  anderen  Synaptiden  stellt,  besteht  in  der  Lage  der 
Statocysten.  Dendy  und  Hindle  haben  diesen  Gegensatz  nicht 
hervorgehoben,  indessen  lassen  ibre  Angaben  (1.  c.  S.  120)  und 
besonders  die  Figur  2.'i  Tafel  14  keinen  Zweifel  daran,  dass  dièse 
Organe  niclit  wie  gewôbnlicb  an  der  Stelle  liegen,  wo  der  Nerv  iiber 
den  Kalkring  umbiegt,  sondern  weit  vorher  Dementsprechend 
liegt  jedes  Paar  auch  nicht  nach  aussen  von  dem  zugehorigen 
Radiârnerven,  sondern  naeb  innen,  dem  Schlund  aufgelagert, 
ein  Unterschied,  der  sofort  in  die  Angen  fâllt,  wenn  man  die  oben- 
genannte  Abbildung  von  Dendy  und  Hindle  mit  Textfigur  4  und  10 
meiner  Arbeit  iiber  Rhabdomolgus  vergleicht  (Bêcher  1007)  —  Von 
geringerer  Bedeutung  ist,  dass  das  Verhâltnis  von  Wanddicke  zum 
Durchmesser  der  Blâschen  bei  der  neuen  Art  viel  geringer  ist  als 
bei  der  alten.  (Genau  entsprechendes  gilt  iibrigens  von  dem  Ver- 
hâltnis von  Wandstàrke  zum  Lumen  des  Steinkanales). 

Dass  auch  in  Bezug  auf  die  Sinnesknospen  die  Verschiedenheit, 
der  beidenhier  verglichenen  Arien  grosser  ist  als  die  Aehnlichkeit, 
wurde  schon  erwâhnt  :  ihr  Vorkommen,  ihr  Bau  und  ihre  Lage 
sprechen  also  ebenfalls  nicht  fur  eine  nâhere  Verwandlschaft. 

Die  Geschlechtsorgane  zeigen  gleichfalls  bedeutsame  Ver- 
schiedenheiten.  Rhabdomolgus  ruber  besitzt  nur  einen  unver- 
zweigten  Geschlechtsschlauch  an  der  rechten  Seite  des  Mesen- 
teriums.  Die  neuseelandische  Art  hat  dagegen  einen  rechten  und 
einenlinkenspârlichverzweigtenGenitalschlauch,  und  von  diesen  ist 
nicht  etwa  der  rechtsseitige,  sondern  gerade  uingekehrt  derjenige 
der  linken  Seite  starker  entwickelt.  Die  Geschlechtsôfl'nung  liegt 
bei  der  von  Dendy  und  Hindle  gefundenen  Artam  Endeeines  diinnen, 
ziemlich  langen  Ausflihrungsganges  zwischen  und  nach  innen  von 
den  beiden  dorsalen  Tentakeln.  Bei  Rh.  ruber  dagegen  mûndet  der 
Geschlechtsschlauch  fast  unmittelbar  neben  der  Genitalbasis  und 
hinter  den  Tentakeln. 

Endlich  wird  die  Zahl  der  Verschiedenheiten  der  in  Rede 
stehenden  Arten  noch  vergrôssert  durch  die  Tatsache,  dass  die 
Wimperorgane  der  Leibeshôhle,  die  der  kleinen  Art  fehlen,  bei  der 
amleren  Form  vorhanden  sind.  Das  Vorkommen  von  Wimper- 
organen  ist  bei  f;ist  allen  Syntiptiden  ein  so  konstantes,  dass  auch 
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der  intéressante  Versuch  von  Dendy  und  Hindle  dièse  Organe  als 
parasitare  Bildnngen  zu  deuten,  die  Bedeutung  dièses  Unterschiedes 
kaum  vermindern  kann.  Die  bei  Rh.  novae-zealandiae  an  den  Lângs- 
inu  keln  stehenden  wiinperurnenàhnlichen  Bildnngen  môgen  ja  mit 
ihren  an  Eier  erinnernden  Inhaltszellen  die  obige  Vermutung  nahe 
legen  ;  dass  aber  die  normal  gebauten  Wimpernrnen  am  Mesen- 
terinm  und  die  lângst  unterdiesem  Nainen  bekanntenBildungen  der 
ubrigen  Synaptiden  die  Mâunchen  dieser  Parasiten  sind,  ist  doch 
eine  gewagte  Annahme.  Und  selbst  wenn  die  ,,Wimperurnen"  der 
Rhabdomolgus  novse-zealandise  genannten  Ail  wirklich  nicht  zn 
dem  Tier  gehôren  sollten,  so  lâge  darin  kein  Grund,  dieselbe  zu 
der  âlteren  Art  der  Gattung  zu  stellen;  denn  es  gibt  andere  kleine 
Synaptiden  (z.  B.  Labidoplax  buskii  (M'  Inïosh)  und  Myriotrochus 
théeli  Ostergren  [vergl.  Ôstergren  190o  S.  clvii  und  eux]),  denen 
dièse  Organe  ebenfalls  fehlen. 

Die  Gesamtheit  der  angefuhrten  Verschiedenheiten  diirfte 
deutlich  machen,  dass  die  Zusammenstellung  der  beiden  Rhabdo- 
molgus-Xrlen  eine  unnatiirliclie  ist.  Die  zahlreichen  Eigentiimlich- 
keiten,  die  eine  Sondeistellung  der  Gattung  Rhabdomolgus  reeht- 
fertigen,  wiirden  durch  die  Aufnahme  der  neuen  Art  und  die  un- 
naturliche  Erweiterung  der  Gattungsdiagnose  vôllig  verschleiert 
werden.  Die  von  Dendy  und  Hindle  vielleicht  mit  Recht  vermutete 
Beziehung  ihrer  Art  zu  der  Gattung  Chiridota  darf  jedenfalls  nicht 
ohne  wei  teres  auf  Rhabdomolgus  ruber  ausgedehnt  werden;  denn 
dièse  Art  kônnte  z.  B.  ebeusogut  aus  der  Gattung  Leptosi/napta 
durch  Reduktion  der  Kalkkôrper  entstanden  sein.  Sie  hat  sich 
jedoch  wahrscheinlich  von  den  ubrigen  Synaptiden  schon  zu  einer 
Zeit  abgezweigt.  als  die  jetzt  bekannten  Gattungen  der  Synaptiden 
sich  noch  nicht  getrennt  hatten. 

Wenn  die  kalkkorperlose  Synaptide,  die  Dendy  und  Hindle  be- 
schreiben,  von  Rhabdomolgus  ruber  getrennt  werden  muss,  so  bleibt 
die  Frage,  an  welcher  Stelle  dieselbe  im  System  ihren  natiirlichen 
Platz  tindet.  Das  System  der  Synaptiden  st  in  seinen  Grundziïgen 
auf  die  Verschiedenheiten  in  der  Form  der  Kalkkôrper  gegrûndet. 
Deshalb  werden  wir  sofort  hilflos,  wenn  Arten  ins  System  einzu- 
reihen  sind,  denen  die  Kalkkôrper  fehlen.  Es  sind  neben  Rhabdo- 
molgus zwei  Synaptiden  bekannt,  die  der  Kalkkôrper  in  der  Kôrper- 
wand  vôllig  entbehren  ;  nâinlieh  erstens  Anapta  subtilis Sluiter  1888 
und  Achiridota  inermis  (Fisher  1907).   So  wie  es  aber  unberechtigt 
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wàre,  wenn  mau  dièse  beiden  Arten  lediglich  auf  das  Fehlen  der  * 
Kalkkorper  hin  zusammënstellen  wollte,  so  entbehrt,  auch  die 
Stellung  der  von  Dendy  und  Hindle  beschriebenen  neuen  kalk- 
kôrperlosen  Form  in  der  Gattung  Rhabdomolgus  der  Begriïndung. 
Es  ist  schon  an  sich  eine  missliche  Sache,  das  Fehlen  einer  Eigen- 
tiimlichkeit  ohne  weiteres  der  Diagnose  einer  Gattung  zu  Grunde 
zu  legen.  Das  Fehlen  einer  Bildung  kann  piimâr  oder  durch  Riick- 
bildungentstanden  sein,  und  ini  letzteren  Fall  kann  es  sich  wieder 
uni  Arten  verschiedener  Gattungen  handeln,  die  durch  die  Riick- 
bildung  ihre  verschiedene  Herkunft  verbergen.  Dièse  Redenken 
gellen  insbesondere  dort,  wo  es  sich,  wie  bei  déni  Fehlen  von  Kalk- 
kôrpern,  uni  Gebilde  handelt,  die  an  und  fur  sich  in  der  Klasse  der 
Holothurien  und  besonders  bei  den  Synaptiden  vielfach  Neigung 
zuin  Veischwinden  zeigen.  Wir  miissen  also  mit  der  Môglichkeit 
rechnen,  dass  unter  kalkkorperlosen  Formen  Arten  aus  verschie- 
denen  Gruppen  «1er  Synaptiden  stecken.  Dann  muss  der  Versuch 
gemachl  werden  auf  Grund  anderer  Merkmale  festzustellen,  von 
welchem  Tvpus  ans  dièse  einzelnen  Formen  durch  Verlust  der 
Kalkkorper  sicli  ableiten.  Rei  Rhabdomolgus  ruber  ist  Grund  vor- 
handen  zu  der  Annahme,  dass  dièse  Art  von  Synaptiden  abstammt, 
die  einfacher  waren  als  die  jetzt  bekannten  Formen.  Die  Sonder- 
stellung  derjenigen  kalkkorperlosen  Formen,  die  die  Einfachheit 
von  Rhabdomolgus  aufweisen,  ist  also  gerechtfertigt.  Wie  oben 
dargelegt  vvurde,  ist  aber  nureine  Art  bekannt,  die  dièse Bedingung 
erfûllt,  und  selbst  bei  dieser  ist  die  Aehnlichkeit  mit  einer  kalk- 
kôrperlos  gedachten  einfachen  Synaptine  (Leptosynapta  minuta), 
Chiridotine  oder  Myriolrochine  eine  ausserordentliche  :  denn  die 
genannten  Familien  oderSubfamilien  reprasentieren  Entwicklungs- 
richtungen,  deren  Anfangsglieder  der  Urform  nahe  stehen  und  von 
den  extremen  Typen  sehr  verschieden  sind. 

Semper  hat  durch  Aufstellung  der  Gattung  Anapta  fiir  die 
S  y  n  api  a- Arten  ohne  Anker  oder  ohne  Kalkkorper  uberhaupt  eine 
Stelle  im  System  geschaffen.  H.  Li  dwig  (1889-92,  S.  358)  weist  mit 
Recht  darauf  hin,  dass  aus  analogen  Grunden  auch  die  Cliiridoten 
ohne  Radchen  von  der  alten  Gattung  getrennt  werden  mussten. 
Ludwig  stellt  dièse  Chiridoten  ohne  Radchen  mit  den  N///^/^/-Arten 
ohne  Anker  zusainmen,  weil  seiner  Meinung  nach  auch  bei  diesen 
Formen  (Anapta  gracilis  Semper,  A.  fallax  Lampert  und  subli/is 
Sluiter)  nichts  gegen  eine  Ableitung  aus  der  Gruppe  der  Chiridoten 
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spricht.  Hj.  Ôstergren  (1898  S.  117  und  118)  dagegen  vereinigt 
aile  Chiridotinen  ohne  Ràdchen  mit  denjenigen  Radchen  tragenden 
Formen,  die  wie  jene  hakenfôrmige  Kalkkôrper  besitzen,  zu  der 
Gattung  Sigmodota  (Studer).  Die  hakenformigen  ,,Stâbchen  mit 
den  eingebogenen  Enden  in  zwei  rechtwinklig  zueinander  stehenden 
Ebenen"  kennzeichnen  dièse  Gruppe  ebenso  scharf  wie  die  Anker 
die  Synaptinen  (Ôstergren  1897  S.  154).  Aehnlich  wie  die  Anker 
sind  dièse  Haken  fur  die  Fortbewegung  von  Redeutung  (1.  c),  sie 
sind  spàtere  Bildungen  in  der  Gruppe  der  Chiridotinen  und  haben 
wahrscheinlich  das  alhnâhliche  Verschwinden  der  Radchen  bedingt 
(1.  c.  und  Ôsterghen  1898  S.  117). 

Wenn  aber  der  Besitz  von  Haken  ein  dem  Besitz  von  Ankern 
und  Ânkerplatten  analoges  Merkmal  ist,  so  mussen  wir  konse- 
quenterweise  auch  event.  auftretende  Sigmodoten  ohne  Haken 
ebenso  in  eine  besondere  Gattung  stellen  wie  die  Synaptinen  ohne 
Anker.  Dass  solche  Formen  auftreten  kônnen,  macht  sehon  die  der 
Sigmodota  japonica  (v.  Marenz.)  nahe  stehende  Sigmodota  geminif'era 
(Dendy  und  Hindle)  wahrscheinlich,  von  der  dièse  Àutoren  angeben, 
dass  sie  im  hinteren  Kôrperabschnitt  aller  Kalkkôrper  entbehrt. 
Ja  wenn  Dendy  und  Hindle  (1907  S.  113)  Recht  haben,  wenn  sie 
auch  ihren  ,,Rhabdomolgus  novœ-zealandiae"  als  eine  Chiridotine 
betrachten,  die  ihre  Kalkkôrper  verloren  liai  —  und  das  zu  be- 
zweifeln  liegt  kein  Grund  vu'r  —  so  îouss  fin*  dièse  Chiridota  oder 
Sigmodota  ohne  Kalkgebilde  der  Kôrperwand  jene  neue  Gattung 
geschaffen  werden. 

Fur  dièse  Gattung  hatte  ich  in  dem  lange  vor  der  Drucklegung 
fertigliegenden  Manuskript  dieser  Mitleilung  den  Namen  ,,Asigma" 
vorgeschlagen.  Da  lernte  ich  die  Arbeit  von  Fisher  (1907)  kennen 
und  bald  darauf  erschien  H.  L.  Clarks  Monographie  der  Apoden. 
In  der  erstgenannten  Schrilt  wurde  als  Anapta  inermis  eine  neue 
kalkkôrperlose  Synaptide  beschrieben  und  Clark  zogerte  in  seiner 
Monographie  nicht  dièse  Art  wegen  ihrer  Aehnlichkeit  mit  Chirido- 
tinen aus  der  Gattung  Anapta  lierauszunehinen  und  in  e.ne  neue 
Gattung:  Achiridola  zu  stellen.  Die  Aufstellung  der  Gattung  Achiri- 
dota  ist  also  demselben  Bedurfnis  entsprungen,  dem  ich  durch  Auf- 
stellung der  Gattung  Asigma  abzuhelfen  suchte.  Der  Naine  Asigma 
ist  also  uberfliissig.  Denn  wenn  man  den  Rhabdomolgus  none-zea- 
landiœ  in  einer  anderen  jetzt  bestehenden  Gattung  unterbringen 
will  so  kann—  wegen  der  von  den  Autoren  hervorgehobenen  Chiri- 
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ofo^rtahnlichkeit  — nur  Clarks  Achiridota  in  Betrachtkommen.  Dann 
miisste  freilich  die  von  Clark  gegebene  Gattungsdiagnose  einige 
Aenderungen  erfahren,  z.  B.  niiisste  es:  Fïihlerzahl  10  oder  12  statt  12 
heissen.  Aber  derarlige  Abweichungen  wiirden  die  Berecbtignng 
der  Aufnahme  in  die  Gattung  mir  nicht  zweifelhaft  machen,  wenn 
nicht  die  weitgehende  Reduktion  der  radiàren  Nervenstâmme  bei 
der  neuseelândischen  Art  eine  Zusammenstellung  mit  Achiridota 
inermis  gewagt  erscheinen  liesse.  Obwohl  ich  dieser  Reduktion 
wegen  ihres  spàten  Auftretens  keine  grosse  phylogenetische  Be- 
deutung beimesse, scheint  sie  mirais  lioclibedeulsame  anatomische 
Eigentùmlichkeit  doch  weitaus  zu  genugen,  nm  fur  die  Form  eine 
neue  Gattung  zu  schaffen.  Nur  eine  Gattung;  denn  wenn  auch  die 
Reduktion  der  Radiârnerven  bedeutend  genug  ist,  uni  bei  weiter 
ausgedelmter  Entwicklungin  dieser  Riehtungeinen  neuenTypusvon 
Synaptiden  oder  gar  von  Holothurien  zu  charakterisieren,  sobleibt 
doch  nicht  zu  verges  en,  dass  die  Art,  die  diesen  neuen  Weg  ein- 
geschlagen  bat,  in  ihrem  sonstigen  llabitus  and  Bau  iliren  Ur- 
sprungsformen  sehr  nahe  geblieben  ist.  Ich  schlage  vor,  dièse 
Gattung  nach  ihrem  Hauptmerkmal  Kolostoneuva  zu  nennen. 

Man  darf  sich  nicht  darûber  wundern,  dass  die  kalkkôrperlosen 
Formen  fast  aile  die  Aufslellung  einer  besonderen  Gattung  not- 
wendig  machen.  Wenn  das  auf  den  ersten  Blick  die  Systematik  un- 
praktischer  nnd  unûbersichtlicher  gemacht  zu  haben  scheint,  so 
muss  doch  auf  der  anderen  Seite  hervorgehoben  werden,  dass  in 
dieser  Trennung  von  Formen,  die  in  einem  (negativen)  Merkmal 
ubereinstimnien,  der  Fortschritt  unserer  Erkenntnis  ûber  die  ver- 
schiedenen  Wege,  die  zu  diesem  Ziel  gefuhrt  haben,  zum  Ausdruck 
kommt. 


Giessen,  im  Mârz  1909. 
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VII 

NOTES  SUR  LES  RHIZOCÉPHALES 

par  Max  Kollmann 
Docteur  es  sciences,  Préparateur  au  Muséum 

Le  groupe  des  Rhizocéphales  renferme,  à  côté  de  Sacculina  et 
de  Peltogaster,  dont  L'histoire  est  aujourd'hui  bien  connue,  un 
certain  nombre  d'autres  genres  sur  lesquels  nos  connaissances  sont 
beaucoup  moins  avancées.  J'ai  eu  l'occasion  de  faire,  sur  Parthe- 
nopea  et  Lernaeodiscus,  quelques  observations  que  je  crois  intéres- 
sant de  l'apporter,  en  raison  de  la  rareté  des  représentants  de  ces 
deux,  genres. 

I.  —  Parthenopea. 

Un  coup  de  chalut  effectué  à  Banyuls  dans  un  fond  vaseux  riche 
en  Ascidies  m'a  fourni  un  unique  exemplaire  île  Parthenopea.  C'est 
peut-être  la  première  fois  que  ce  parasite  est  observé  à  Banyuls, 
car  il  n'est  pas  représenté  dans  les  collections  du  laboratoire.  Très 
abondant  autrefois  à  Naples,  il  a  peu  à  peu  disparu  de  cette  localité 
(Smith,  1906,  d'après  Lo  Bianco). 

Hôte.  —  L'individu  que  j'ai  récolté  était  fixé  sur  le  deuxième 
segment  abdominal  d'une  Galathée  assez  rare  elle-même,  G.  dis- 
persaSpence  Batè.  Le  fait  est  digne  de  remarque,  si  l'on  considère 
que  les  Rhizocéphales  s'attaquent  généralement  aux,  représentants 
d'une  famille  bien  délimitée  :  les  Sacculines  se  fixent  sur  les  Bra- 
chyures,  les  Peltogasters  sur  les  Anomoures  asymétriques,  etc.  Or, 
Parthenopea  a  été  rencontré  par  Kossmann  (1874  b)  sur  Callianassa 
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subterranea  Leach  et  par  Giard  (1887)  sur  Gebia  stellata  Leach.  Ce 
parasite  peut  donc  s'attaquer  indifféremment  à  des  Macroures  et  à 
des  Anomoures  symétriques.  Il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de  remarquer 
que  les  caractères  de  notre  parasite,  sa  forme  subsphérique,  la 
couleur  verte  de  ses  racines,  la  position  du  mésentère,  l'aspect  du 

nauplius,  ne  laissent  au- 
cun doute  quant  à  l'attri- 
bution au  genre  Parthe- 
nopea.  S'agit-il  de  Parthe- 
nopea  subterranea  Kossm. 
la  seule  espèce  jusqu'ici 
décrite,  parasite  de  Cal- 
lianassaetde  Gebia  ?  C'est 
là  une  question  qui  reste 
insoluble  avec  documents 
dont  je  dispose. 

Nauplius.  —  Kossmann 
(18746)  a  décrit  le  nauplius 
de    Parthenopea    comme 

Nauplius  de  Parthenopea.  Coupe  frontale  montrant  nnnrvn,lprnrnp<!f™ntalp«i 
la  corne  frontale  développée  sous  la  première  pourvuaecornesironiates 
cuticule:  a,  corne  frontale;  b.  glande  frontale;  très  petites  et  difficiles  à 
c,  cellule  secretrice  de  la  glande  frontale 

observer  qu'il  ne  les  repré- 
sente même  pas  sur  ses  figures.  Cette  absence  de  cornes  frontales 
serait  assez  singulière  car  ces  organes  sont  caractéristiques  du 
nauplius  de  tous  les  Cirripèdes.  D'autre  part,  nous  savons  depuis 
les  travaux  de  Kossmann  (1874  a),  Giahij  (1874),  Delage  (1884), 
que  le  nauplius  de  la  Sacculine  se  présente  sous  deux  formes 
successives  :  la  forme  d'éclosion  courte  et  ramassée  et  la  forme 
définitive,  la  seule  caractéristique,  qui  n'apparaît  qu'à  la  suite  de 
la  première  mue. 

Kossmann,  comme  je  puis  en  donner  la  preuve,  n'a  certainement 
vu  que  la  première  forme.  L'individu  que  j'ai  récolté,  placé  dès 
son  arrivée  au  laboratoire,  dans  une  cuvette  d'eau  de  mer  n'a  pas 
tardé  à  laisser  échapper  des  nuées  de  nauplius  sur  lesquels  j'ai 
constaté  l'absence  de  cornes  frontales.  J'ai  conservé  ces  nauplius 
vivants  pendant  plusieurs  jours  ;  mais,  malgré  des  soins  assidus, 
leur  évolution  n'a  pas  suivi  son  cours  et  ils  sont  morts  sans  avoir 
mué.  Nous  ne  connaissons  donc  pas,  par  conséquent,  la  seconde 
forme  du  nauplius  de  Parthenopea,  la  seule  caractéristique. 
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Cependant,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  possède  bien  les 
cornes  frontales  caractéristiques.  Des  coupes  minces  (fig.  1,  a)  nous 
ont  montré,  en  effet,  la  présence  sous  la  cuticule  de  longues  et 
volumineuses  cornes  frontales  étroitement  appliquées  le  long  du 
corps.  Ces  cornes  renferment  les  glandes  frontales  habituelles 
(fig.  1,  b.).  Celles-ci  sont   constituées    par   quatre    files   d'articles 


a 


Fig.  2. 

Nauplius  de  Parthenopea.  Coupe  presque  sagittale  : 
a,  vésicule  endodermique. 

cylindriques  dont  le  dernier  renferme  une  masse  protoplasmiqueet 
un  noyau  et  représente  la  partie  active  de  la  glande  ;  tous  les  autres 
sont  vides  et  représentent  sans  doute  des  cellules  dégénérées.  Leur 
ensemble  constitue  une  sorte  de  canal  excréteur. 

Le  nauplius  des  Cirripèdes  est  habituellement  pourvu  d'un  tube 
digestif  complet.  Exception  doit  être  faite  en  ce  qui  concerne  les 
Rhizocéphales,  qui,  non  seulement  n'ont  plus  ni  bouche  ni  anus, 
mais  chez  qui  toute  trace  d'endoderme  a  complètement  disparu. 
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Cette  absence  n'est  que  le  résultat  d'une  régression.  Smith  (1906) 
a  en  effet  montré  comment,  au  cours  de  la  formation  de  l'embryon, 
des  cellules  détachées  du  blastoderme  viennent  former  une  petite 
vésicule  endodermique  dont  les  éléments  ne  tardent  pas  d'ailleurs 
à  se  dissocier  et  à  se  répandre  dans  le  vilellus.  Toute  trace  de  tube 
digestif  a  donc  complètement  disparu  dans  le  nauplius  entièrement 
formé. 

Il  est  d'autant  plus  remarquable  dans  ces  conditions  de  constater 
la  présence,  dans  le  nauplius  de  Parthenopea,  dune  assez  grande 
vésicule  entièrement  close,  unique,  impaire  et  médiane,  située  au 
niveau  des  deux  premières  paires  d'appendices  (tig.  2,  a).  Sa  paroi 
est  formée  d'une  seule  couche  de  cellules  et  elle  ne  contient,  sur  les 
coupes,  rien  autre  chose  qu'un  peu  de  liquide  coagulé.  Il  est  pres- 
que évident  que  cette  vésicule  représente  l'endoderme  qui,  au 
rebours  de  ce  qui  se  passe  chez  la  Sacculine  n'est  pas  encore 
dissocié  au  stade  de  nauplius. 

II.  —  Lernaeodiscus  Galatheae  Mùll. 

Lernaeodiscus  Galatheae  Mùll.  semble  être  moins  rare  que  Par- 
thenopea.  On  l'a  spécialement  signalé  en  Norvège  et  à  Naples,  mais 
il  doit  se  rencontrer  dans  beaucoup  de  stations  intermédiaires. 
Les  Sacculines  parasites  de  Galathées  qu'on  trouve  occasion- 
nellement signalées  d;i  us  la  littérature  carcinologique  doivent  proba- 
blement être  rapportées  au  genre  Lernaeodiscus.  J'ai  trouvé 
L.  Galatheae  fixé  sur  Galathea  intermedia  Lillg.,  en  assez  grande 
abondance  à  Saint- Vaast-la-Hougue.  Cette  élégante  petite  Galathée 
vit  dans  des  fonds  de  coquilles  brisées  et  de  Lithothamnium.  J'ai  pu 
me  procurer  quatorze  exemplaires  parasités,  sur  lesquels,  malheu- 
reusement, quatre  seulement  me  furent  apportés  vivants. 

Influence  sur  les  cahactèhes  sexuels  de  l'hôte.  —  On  sait  que  la 
présence  d'une  Sacculine  détermine  chez  le  crabe  porteur  une 
castration  d'un  degré  variable,  et  comme  conséquence,  une  dispa- 
rition plus  ou  moins  complète  des  caractères  sexuels  secondaires. 

Le  dimorphisme  sexuel  est  peu  accentué  chez  les  Galathées.  Il  se 
manifeste  surtout  dans  la  forme  des  appendices  abdominaux  :  Ceux 
de  la  femelle  sont  filiformes  et  pourvus  de  longs  poils  destinés  à 
retenir  les  œufs  ;  ceux  du  mâle,  au  contraire,  sont  foliacés,  sauf  bien 
entendu,  ceux  des  deux  premières  paires  qui  sont  transformés  en 
appendices  copulateurs. 


NOTES  ET  REVUE  -\lvii 

Parmi  mes  quatorze  Galathées  parasitées  il  n'en  était  aucune 
dont  le  sexe  ne  put  être  reconnu  au  premier  coup  d'oeil.  Chez  les 
mâles,  les  grandes  pinces  semblaient  raccourcies.  Les  appendices 
abdominaux  foliacés,  bien  que  parfaitement  constitués,  étaient 
réduits  dans  toutes  leurs  dimensions  d'environ  un  tiers,  par  rapport 
àceux  d'individus  de  même  taille.  Les  appendicescopulateursétaient 
réduits  mais  de  forme  normale.  Chez  les  femelles,  les  appendices 
abdominaux  étaient  notablement  plus  courts  que  ceux  d'individus 
de  même  taille,  d'environ  un  tiers.  Mais  surtout,  les  soies  étaient 
très  réduites  en  nombre  et  ramenées  à  la  moitié  de  leur  longueur 
habituelle. 

Le  degré  de  modification  des  caractères  sexuels  secondaires  est 
bien  en  rapport  avec  le  degré  d'atrophie  des  glandes  génitales.  J'ai 
pu  examiner  quatre  femelles  à  une  époque  (août  1908)  où  Galathea 
intermedia  est  en  reproduction.  Les  ovaires  n'étaient  pas,  à  propre- 
ment parler  dégénérés.  Les  cellules  germinatives  semblaient  par- 
faitement normales.  Elles  étaient  seulement  arrêtées  dans  leur 
développement  :  les  plus  grandes  d'entrés  elles  atteignaient  au  plus 
20  [f,  alors  que  les  œufs  mûrs  mesurent  plus  de  000  \j.. 

L'influence  de  Lernaeodisciis  sur  son  hôte  est  donc  assez  faible, 
surtout  si  nous  la  comparons  à  celle  qu'exerce  la  Sacculine  sur  les 
crabes.  Sans  doute,  l'influence  de  cette  dernière  se  fait  sentir  avec 
une  intensité  variable;  mais  il  est  fréquent  de  trouver  des  crabes  dont 
le  sexe  ne  peut  être  précisé,  au  moins  au  premier  abord,  et  qui  n'ont 
plus  trace  de  glandes  génitales  (Giard,  1887,  1888,  Potts,  1906, 
Smith,  1906).  D'autres  fois,  on  peut  observer  l'introduction  des 
racines  dans  la  masse  même  de  l'ovaire  (Smith,  1906),  signe  de 
dégénérescence  très  avancée,  car  on  sait  que  les  racines  ne  pénètrent 
jamais  dans  la  profondeur  des  organes  de  l'hôte,  au  moins  tant  que 
ceux-ci  restent  sains.  Nous  n'avons  rien  observé  de  semblable  chez 
nos  Galathées  parasitées. 

III.   —  Polyembryonie  chez  la  Sacculine 

La  Sacculine  est  généralement  solitaire.  Cependant,  il  n'est  pas 
absolument  rare  de  rencontrer  plusieurs  parasites  fixés  sur  le  même 
hôte,  au  voisinage  immédiat  les  uns  des  autres.  Deux  explications 
s'offrent  à  l'esprit  :  Ou  bien  il  s'agit  réellement  de  plusieurs  indi- 
vidus; ou  bien  nous  sommes  en  présence  d'un  phénomène  de 
polyembryonie,  soit  que  la  masse  cellulaire  inoculée  par  la  cypris 
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se  soitdivisée  en  deux  ou  plusieurs  portions  équivalentes,  soit,  plus 
simplement,  qu'un  seul  système  radiculaire  ait  donné  naissance  à 
plusieurs  sacculines  externes. 

Delage  (1884)  mentionne  la  présence  de  deux  «  nucleus  »  dans  le 
tissu  caverneux  d'une  jeune  sacculine  interne,  mais  il  ne  peut  se 
prononcer  exactement  sur  la  valeur  de  cette  observation.  A  son 
tour,  Smith  (1906)  a  constaté  à  deux  reprises  que  deux  sacculines 
peuvent  parfaitement  se  développer  aux  dépends  d'une  seule  tumeur 
centrale.  Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que,  devenues  externes, 
les  deux  sacculines  seront  rattachées  an  même  système  radiculaire. 
Cependant,  et  à  son  grand  étonnement,  Smith  a  constaté  que  les 
racines  appartenant  aux  divers  individus  de  Peltogaster  socialis 
Mull.  fixées  sur  un  même  hôte  sont  totalement  indépendantes. 

J'ai  pu  compléter  l'observation  de  Smith,  en  ce  qui  concerne  la 
Sacculine.  J'ai  trouvé  dans  les  collections  du  laboratoire  deSaint- 
Vaast  quatre  individus  de  Stenorhynchus  rostrat us(L.) parasités  par 
Sacculina  Fraissei  Giard.  Deux  de  ces  crabes  portaient  deux  saccu- 
lines ;  le  troisième  en  portait  trois  également  développées.  Enfin  le 
dernier,  une  femelle,  était  porteur  de  trois  parasites  dont  deux 
étaient  adultes  et  le  dernier  beaucoup  plus  jeune.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  parasites  se  fixaient  sur  leur  hôte  en  des  points  excessi- 
vement voisins,  quoique  distincts.  A  la  dissection,  je  crus  constater 
que  les  individus  fixés  à  un  même  hôte  se  rattachaient  à  un  système 
radiculaire  commun.  L'un  de  mes  crabes  fut  décacicifié  et  débité  en 
coupes  sériées.  Je  pus  alors  aisément  me  rendre  compte,  malgré  la 
mauvaise  conservation  de  tissus  ayant  macéré  plusieurs  années 
dans  l'alcool,  que  les  pédoncules  des  sacculines  fixées  à  un  même 
hôte  se  confondaient  en  une  membrane  basilaire  commune.  Comme 
nous  ne  concevons  guère  une  fusion  secondaire  des  racines  de  plu- 
sieurs individus  primitivement  indépendants,  nous  pouvons  donc 
conclure:  la  Sacculine  peut  présenter  parfois  des  phénomènes  de 
polyembryonie. 

La  coexistence  de  plusieurs  Sacculines  externes  sur  le  même  hôte 
n'est  pas  sans  exercer  une  influence  sur  le  parasite  lui-même. 
Fortement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  les  Sacculines  se 
déforment  plus  ou  moins,  étirent  leur  pédoncule  et  prennent,  par 
rapport  à  l'hôte,  une  orientation  anormale.  C'est  ainsi  qu'une 
Sacculine  parasite  d'un  Pilumnus  hirtellus  que  m'a  obligeamment 
communiqué    M.    Ed.   Chatton   semblait  atteinte   d'une   anomalie 
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d'insertion  et  d'orientation  à  première  vue  difficilement  explicable. 
Deux  sacculines  externes  s'étaient  développées  sur  le  même  hôte 
au  voisinage  l'une  de  l'autre.  L'une  d'elle  s'était  détachée.  L'autre 
était  restée  insérée  un  peu  latéralement  et  se  trouvait  tourner  son 
ouverture  cloacale  du  côté  gauche  de  l'hôte  et  son  bord  mésenté- 
rique  en  arrière. 
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VIII 
SUR  LA  PRÉSENCE  DE  PLAN  ARIA  ALP1NA   DANA 

AUX  ENVIRONS  DE  NANCY 

par  L.  Mercier 

Chef  des  travaux  de  Zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy. 

Les  environs  immédiats  de  Nancy  font  partie  d'une  région  assez 
accidentée  dont  Joly  1908)  a  très  nettement  défini  les  caractères 
orographiques.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meurthe  s'élève  le  plateau  de 
Malzéville;  ce  plateau  fait  partie  de  la  région  des  «  Collines  bajo- 
ciennes  »,  premiers  reliefs  importants  que  l'on  rencontre  en  se 
dirigeant  des  Vosges,  du  Hunsriick  et  de  l'Ardenne  sur  Paris. 

Ces  collines  affectent  l'allure  de  plateaux  de  peu  d'étendue,  elles 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  de  larges  vallées  ;  leur  alti- 
tude est  peu  élevée,  elles  atteignent  à  peine  la  cote  400,  le  fond  de 
la  vallée  étant  à  180  environ.  Les  collines  bajociennes  sont  les 
témoins  isolés  d'une  ancienne  plaine  élevée  qui  devait  s'étendre 
très  loin  vers  l'Est  et  dont  nous  retrouvons  un  vestige  important 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meurthe  avec  le  vaste  plateau  de  la  Haye. 

Le  plateau  de  Malzéville  et  le  plateau  de  la  Haye  (dans  la  région 
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de  Nancy)  sont  constitués  par  une  énorme  masse  de  calcaire  bajo- 
cien  de  50  mètres  d'épaisseur  reposant  sur  un  soubassement  formé 
par  le  Toarcien  et  le  Charmouthien  marneux  qui  s'abaissent  en 
pente  douce  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Le  Toarcien  supérieur  cons- 
titue à  flanc  de  coteau  un  niveau  aquifère  important  qui  donne 
naissance  à  de  nombreuses  sources  dans  lesquelles  ou  rencontre 
fréquemment  Batrachospermum  moniliforme,  Algue  caractéristique 

des  eaux  froides  de  montagne.  La  tem- 
I  pérature  de  l'eau  de  ces  sources  est  cons- 
tante car  l'épaisse  masse  bajoçienne  qui 
surmonte  la  nappe  aquifère  joue  le  rôle 
d'un  véritable  régulateur.  Je  donnerai 
comme  exemple  à  l'appui  de  ce  fait  les 
chiffres  de  température  relevés  le  14  fé- 
vrier 1900  : 

Température  de  Veau  des  sources  -j-  9°5c, 
in         Temps  rut  urr  hors  de  l'eau  à   l'abri   du 
vent   -  2°  5  c. 
Dans  leur  ensemble  ces  sources  cons- 
P       tituentdonc  un  milieu  à  température  froide 
et  constante.  Dans  toutes  les  sources  que 
j'ai  explorées,  j'ai  trouvé  en  grande  abon- 
dance une  Planaire  qui  répond  rigoureu- 
sement à  la  description  de  Planaria  alpina 
h  îg.  I.  '  ' 

Dana  donnée  par  Kennel    1888)  Planaria 
Planaria  alpina  Dana,  r   ten- 
tacules \Ph: pharynx; P.- gaine     alpina (fig.  I)  est  une  petite  Planaire  de  13 

à  15  millimètres  de  longueur  dont  la  face 
dorsale  fortement  pigmentée  paraît  presque  noire;  la  face  ventrale, 
plus  claire,  est  grisâtre.  L'extrémité  antérieure  du  corps  présente 
deux  tentacules  terminaux  entre  lesquels  s'observe  une  légère  saillie. 
Les  yeux,  au  nombre  de  deux,  sont  situés  chacun  dans  une  petite 
tache  claire  dont  ils  occupent  le  bord  interne  ;  la  distance  entre  les 
deux  yeux  est  environ  le  tiers  de  leur  distance  au  bord  antérieur  du 
corps.  L'extrémité  postérieure  estlégèrementacuminée.  Le  pharynx, 
très  long,  est  unique.  Enfin,  caractère  important,  sur  lequel  Hallez 
(1892)  insiste  dans  sa  révision  des  Triclades,  P.  alpina  présente  un 
pénis  entouré  d'une  gaine  musculeuse. 

C'est   surtout,  je  dirai  même   presque    exclusivement    dans    la 
chambre  des  sources,  que  j'ai  trouvé  P.  alpina. 
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Une  exploration  des  sources  (fig.  II)  du  plateau  de  Malzéville 
(Eperon  de  Pixerécourt),  faite  le  14  février,  met  ce  fait  en  évidence 
d'une  façon  remarquable. 

Sources  A  et  B.  —  P.  alpina  se  trouve  en  abondance  dans  la 
chambre,  la  température  de  l'eau  était  de  -1-  9°  5  c.  De  la  source  1 
s'échappe  un  petit  ruisseau  à  pente  très  rapide  qui  bientôt  se  perd 
dans  le  sol  pour  réapparaître  au  bout  de  quelques  mètres  en  un 
point  marqué  A'  sur  le  croquis.  La  température  de  l'eau  en  ce  point 
n'était  plus  que  de  -f-  6°,  j'y  ai  recueilli,  après  bien  des  recherches, 
deux  exemplaires  de  P.  alpina  et  quelques  exemplaires  d'une  autre 
espèce,  Planaria  gonocephala  Dugès.  En  A",  point  où  ce  ruisselet  se 


N    ^r- 


Fig.  II. 

Croquis  donnant  la  situation  relative  des  sources  de  l'Eperon  de  Pixerécourt. 
N  :  niveau  aquifère. 

jette  dans  un  ruisseau  plus  i  nportant,  la  température  de  l'eau 
n'était  plus  que  de  +  3°oc;  j'ai  trouvé  là  uniquement  de  nom- 
breuses colonies  de  P.  gonocephala. 

En  suivant  le  ruisseau  Bon  arrive  à  un  point  marqué  A'"  en  face 
duquel  se  trouve  la  source  B.  La  distance  A'"  B  est  de  lm  70  environ. 
Or,  en  A'"  où  la  température  était  seulement  de  +  lu5c,  je  n'ai 
trouvé  que  P.  gonocephala,  tandis  qu'en  B  où  la  température  était 
de  +9°  j'ai  recueilli  P.  alpina. 

Source  C.  —  La  température  de  l'eau  de  la  source  C,  dans  la 
chambre,  était  de +  9°  5c;  là  encore  j'ai  trouvé  uniquement 
P.  alpina.  La  source  C  a  un  débit  assez  important,  aussi  l'eau  du 
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ruisseau  qui  s'en  échappe  présentait-elle  encore  une  température 
élevée  en  des  points  relativement  éloignés  de  la  source.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'en  C,  point  situé  à  une  distance  de  C  sensiblement 
égale  à  la  distance  A  A',  l'eau  était  encore  à  une  température  de 
4-  9°  c.  ;  j'ai  encore  trouvé  là  de  nombreuses  colonies  de  P.  alpina. 
Ce  n'est  que  plus  bas,  alors  que  le  thermomètre  indiquait  seulement 
4-  8"c,  que  P.  alpina  disparaît  et  est  remplacée  par  P.  gonocephala. 

Ces  observations  ont  été  confirmées  par  celles  que  j'ai  faites  en 
d'autres  points.  Dans  le  vallon  de  Belle-Fontaine  (plateau  de  la 
Haye)  on  trouve  encore  P.  alpina  localisée  à  la  chambre  des  sources, 
dont  l'eau  était  le  22  février  à  une  température  de  ■+-  lUuc,  -f  9°5c 
P.  gonocephala,  au  contraire,  n'a  été  trouvée  en  grande  abondance 
qu'à  une  certaine  distance  des  sources,  alors  que  le  thermomètre 
indiquait  seulement  +  8uoc. 

Les  sources  du  niveau  du  Toarcien  supérieur  sont  les  seules  des 
environs  de  Nancy  qui  présentent  une  température  constante.  Les 
autres  sources,  celles  entre  autres  qui  sourdent  à  la  base  du 
Calcaire  ocreux,  ont  une  température  extrêmement  variable,  basse 
en  hiver,  élevée  en  été.  Le  Calcaire  ocreux,  en  effet,  atteint  à  peine 
1  m  .'iode  hauteur;  il  ne  peut  donc,  étant  donné  cette  faible  épaisseur, 
jouer  le  rôle  d'un  régulateur  de  température  vis-à-vis  des  nappes 
d'eau  souterraines  au  même  titre  que  l'énorme  masse  de  calcaire 
des  Collines  bajociennes.  J'ai  exploré  le  7  mars  les  sources  d'un 
ruisseau  tributaire  de  la  rive  droite  de  la  Meurthe  (le  Grémillon) 
sources  qui  naissent  à  la  base  du  Calcaire  ocreux  et  qui  sont  à  une 
distance  de  7  kilomètres  environ  à  vol  d'oiseau  des  sources  du 
Plateau  de  Malzéville  étudiées  précédemment.  Je  n'y  ai  trouvé 
aucune  Planaire  ;  la  température  de  l'eau  était  de  -+-  0°  5  c. 

Tous  ces  faits,  qui  concordent  rigoureusemententreeux,  montrent 
que  : 

1°  P.  alpina  se  trouve  localisée,  aux  environs  de  Nancy,  dans 
des  sources  dont  la  température  constante  est  +  10°c,  +  9°  o  c, 
4-  9°c.  C'est  une  espèce  slénotherme. 

2U  P.  gonocephala  a  une  distribution  plus  étendue  ;  elle  habite 
des  eaux  dont  la  température  peut  varier,  dans  les  conditions  de  mes 
observations,  entre  +  l°5c.  et-f  8°c,  c'est  une  espèce  eurytherme. 

3°  P.  alpina  et  P.  gonocephala  n'ont  jamais  été  trouvées  ensemble 
en   grande  abondance. 

Les    recherches    nombreuses,  qui  ont  été  faites  sur  P.   alpina, 
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ont  établi  nettement  le  caractère  sténotherme-glacial  de  cette  espèce. 
Kennel  (1888)  le  premier,  l'a  considérée  comme  un  reliquat  de  la 
faune  de  la  période  glaciaire  et  tous  les  auteurs  qui,  après  lui,  ont 
étudié  cette  Planaire  ont  confirmé  sa  façon  de  voir.  Il  est  difficile  de 
rassembler  tous  les  documents  que  nous  possédons  à  l'heure 
actuelle  sur  P.  alpina  et  je  me  suis  trouvé  dans  l'impossibilité  de 
me  procurer  tous  les  renseignements  bibliographiques  dont  j'aurais 
eu  besoin  pour  faire  une  mise  au  point  relativement  complète  de  la 
question.  Cette  documentation  vient  encore  se  compliquer  d'une 
synonymie  fort  complexe  qui  heureusement  est  en  partie  débrouillée 
grâce  aux  recherches  de  Kennel  (1888),  Collin  (1891) etMRAZEK  (1903) . 

Voici  les  divers  noms  qui  ont  été  attribués  à  la  Planaire  : 
Hirudo  alpina   Dana  (Dana.  Mem.  del  real.    Acad,  del.    Scien.    di 

Torino,  1766). 
Plana  lia  torva  Millier  (Caréna.  Mem.  del  real.  Acad.  del.  Scien.  di 

Torino,  t.  25-1820). 
?  Planarîa  arethusa  Dalyell  (Dalyell.   The  Pawers  of  the  Creator 
displayed  in   the   Création  etc.,  vol.  2,  1853  et  :  Observât,  on 
some  interesting  phenomena  on  animal  physiology  exhibited  by 
several  species  of  Planaria  1874). 
Planarîa  alpina  Dana  (Kennel.  Unterscuch.  an  neuen  Turbell.  Zool. 

Jahrb.  Anal.  Bd  III  188.S,  p.  447  . 
Planaria  abscissa  lijima  (Iijima.  Uber  ein.    Tricl.    Europas.  Journ. 

Coll.  Se  .la pan.  V.  1,  p.  337  1887). 
?  Planaria  subtentaculata  Drap.  (Vejdovsky.  Note  sur  une  nouvelle 
Planaire  terrestre   (Microplana  humicola  nov.  yen.,   nov.   sp.) 
suivie  d'une  liste  des  Dendro.  observ.  jusqu'à  présent  en  Bohême. 
Rev.  biol.  du  Nord  de  la  Fiance,  t.  II.  18(J0). 
Planaria  monta  nu  Chichkolf  (Chichkoff.  Recherches  sur  les  Dendro. 
d'eau  douce.  Arch.  de  Biol.  t.  XII,  p.  435). 
C'est  de  l'ensemble  des  données  fournies  :   1°  par  l'examen  des 
conditions  biologiques  dans  lesquelles  vit  I}.  alpina  et  2°  par  le 
caractère  discontinu  de  son  aire  de  distribution  géographique,  que 
les  auteurs  ont  été  amenés  à  considérer  cette  espèce  comme  un 
reliquat  de  la  faune  de  la  période  glaciaire.  En  effet,  comme  nous 
le  verrons  par  rénumération  rapide  qui  va  suivre,.  P.   alpina   n'a 
encore  été  signalée  à  l'heure  actuelle  que  dans  les  sources  froides 
et  à  température  constante  de  l'Europe  septentrionale  et  des  massifs 
montagneux  couverts  par  les  glaces  lors  de  l'époque  glaciaire. 
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Volz  (1901)  qui  a  trouvé  P.  alpina  aux  environs  de  Neufchâtel,  a 
rassemblé  de  nombreux  documents  sur  la  distribution  de  cette 
Planaire    dans  les  Alpes   et  le   Jura;    il   cite   les  observations  de 

FlJHRMANN,  ZSCHOKKE,   IîïHOF,   KeNNKL,  ClIICHKOFF,  etc. 

P.  alpina  a  été  également  trouvée  dans  les  Alpes  par  Steinmann 
(1906)  à  une  altitude  de  2,850  mètres  dans  des  sources  dont  la  tem- 
pérature était  de  4-  4°  5  c.  au  mois  d'août  ;  par  Hofsten  (1907)  aux 
environs  du  lac  de  Brienz.  Vejdovskv  (1890)  L'a  signalée  (sous  le 
nom  de  P.  sublentaculataDRAP.)  en  Bohème  CmcHKOFF(1903)a  trouvé 
P.  alpina  au  Mont  Vitocha  (Balkans)  dans  des  sources  dont  la 
température  es,  relativement  basse  (entre  +  4°  c.  et  +  8°  c). 

.Nombreuses  sont  les sla lions  à  P.  alpina  dans  l'Europe  moyenne. 
Kennel  (1888)  l'a  signalée  aux  environs  de  Wiirzbourg  dans  des 
sources  dont  la  température  constante  est  de  -h  10°,  -+-  \-lu  Celsius  ; 
Iliima  (P.  abcissa,  1887)  dans  le  Thiiringerwald  ;  Collin  (1891)  dans 
le  llarz;  VoiGT  (1891)  aux  environs  de  Bonn,  dans  le  llunsriick  et 
dans  le  Rhôn  (1896)  ;  Steinmann  dans  la  Forêt  noire. 

Micoletzky  (1907)  a  reçu  des  exemplaires  de  P.  alpina  venanl  du 
Mont  Taira;  il  l'a  recueillie  lui-même  dans  les  Grisons  et  en  de 
nombreux  autres  points  des  montagnes  du  sud  de  l'Autriche. 

Fredehicq  (1905)  a  trouvé  /'.  alpina  à  la  Baraque  Michel  (Belgique), 
point  très  intéressant  par  ses  reliquats  glaciaires. 

P.  alpina  se  trouve  également  dans  les  montagnes  de  la  Grande- 
Bretagne  et  en  Irlande,  dans  l'île  de  Man  ;  elle  vient  d'être  signalée 
en  Norvège  et  dans  File  Riigen  (Thiknemann,  1906),  en  Suède. 

Enfin,  P.  alpina  a  été  recueillie  par  Borelli  (1905;  dans  les  Pyré- 
nées (Canigou)  et  tout  récemment  par  Bruyant  (1908)  dans  le  Massif 
Central  où  elle  se  trouve  dans  les  sources  dont  la  température  est 
comprise  entre  4-  4°  c.  et  -f-  (>u  c. 

Si  Ton  se  reporte  à  la  carte  de  l'extension  glaciaire  donnée  par 
Zscuokke  (1908),  on  constatera  facilement  par  l'échelonnement  des 
quelques  stations  à  P.  alpina  que  je  viens  d'indiquer,  que  la  Pla- 
naire a  suivi  pas  à  pas  le  mouvement  de  retraite  de  la  glace.  Cette 
émigration  se  tit  dans  deux  directions.  Des  colonies  se  sont  dépla- 
cées vers  le  Nord;  d'autres  ont  gagné  les  hauts  sommets  du  Massif 
Central,  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  des  montagnes  de  l'Europe 
centrale. 

Lorsque,  dans  ce  double  mouvement  de  retraite,  des  individus 
ont  rencontré  des  sources  à  température  froide  et  constante,  ils  s'y 
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sont  arrêtés  et  maintenus  tant  que  les  conditions  n'ont  pas  varié; 
c'est,  en  particulier,  le  cas  des  sources  du  niveau  du  Toarcien 
supérieur  des  environs  de  Nancy. 

Dans  de  nombreux  ruisseaux  de  montagne,  on  a  signalé,  en  plus 
de  P.  alpina,  deux  autres  Triclades:  Plana  ria  gonocephala  Dugès  et 
Polycelis  cornuta  Johnson,  mais  ces  formes  ne  remontent  jamais 
aussi  haut  que  P.  alpina  ;  il  y  a  entre  ces  espèces  an  échelonne- 
ment tout  à  fait  remarquable  dont  les  observations  de  Bruyant  1908) 
dans  Le  Massif  Central  nous  donnent  une  excellente  idée. 

L'auteur  a  trouvé  P.  alpina  dans  toutes  les  sources  situées  à 
1.600  mètres  d'altitude,  ou  au-dessus,  et  dont  la  température  se 
maintient  au  voisinage  de  H-  -4°  c. 

Dans  les  sources  situées  entre  1,600  et  1,300  mètres,  dont  la 
température  oscille  entre  +  4°  c.  et  +  6°  c,  on  trouve  soit  /'.  alpina, 
soit  Polycelis  cornuta,  soit  les  deux  espèces  mélangées  à,  des  degrés 
divers.  Enfin,  dans  les  sources  dont  la  température  est  au-dessus  de 
6°  et  qui  sont  à  une  altitude  inférieure  à  1,300  mètres,  on  trouve 
seulement  Polij.  cornuta. 

Voigt  (1896)  a  étudié  d'une  façon  détaillée  la  localisation  respec- 
tive de  ces  trois  espèces  et  il  en  a  donné  une  explication  qui  d'une 
façon  générale,  parait  satisfaisante.  Pour  Voigt  P.  alpina  habitait, 
au  temps  des  glaces,  toutes  les  contrées  basses  et  était  le  seul  hôte 
de  nos  ruisseaux.  La  Planaire  suivit  les  glaces  dans  leur  retrait  et 
fit  ainsi  l'ascension  des  sommets.  Elle  fut  suivie  peu  après  par  Poly- 
celis cornuta  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  Planaria  gono- 
cephala,  plus  eurvtherme  que  la  forme  précédente,  envahit  les  eaux 
froides.  D'après  Voigt  (1901  i  il  y  a  lutte  entre  les  trois  espèces  pour 
la  recherche  de  la  nourriture.  Cette  lutte  conduirait  au  rempla- 
cement graduel  de  P.  alpina  par  Poli/,  cm-, m  ta,  et  de  Poly.  cornuta 
par  P.  gonocephala.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  P.  alpina  se  ren- 
contre surtout  dans  des  sources  très  froides,  sources  dans  lesquelles 
les  espèces  rivales  ne  peuvent  pénétrer  pour  des  raisons  diverses  et 
ne  sont  pas  entrées  en  concurrence  avec  elle.  Mais  alors  comment 
admettre  qu'aux  environs  de  Nancy,  P.  gonocephala  ne  s'est  pas 
substituée  à  /'.  alpina  et  que  les  deux  espèces  persistent  l'une  à 
côté  de  l'autre  dans  des  zones  nettement  séparées,  car  de  prime 
abord,  il  semble  que  rien  ne  s'oppose  à  leur  mélange.  A  mon  avis, 
je  crois  que  le  fait  peut  être  expliqué  de  la  façon  suivante. 

Les  sources  où  P.  alpina  vit  en  abondance  ne  renferment  qu'une 


lvi  NOTES  ET  REVUE 

végétation  et  une  faune  très  pauvres  ;  aussi  les  Planaires  ne  trouvent 
là  vraisemblablement  qu'une  nourriture  peu  abondante.  Néanmoins 
P.  alpina,  espère  sténotherme,  vit  dans  ces  sources  qui  sont  les  seuls 
endroits  où  la  température  demeure  constante. 

Les  ruisseaux  qui  naissent  des  sources  sont  couverts  dès  leur 
sortie  d'une  riche  végétation  où  pullulent  des  Gammarus,  des  larves 
diverses,  etc.;  de  sorte  que  des  Planaires  peuvent  trouver  là  une 
nourriture  abondante.  P.  gonocephala,  espèce eurytherme,  obéissant 
au  tactisme  qu'exerce  le  facteur  nourriture,  demeure  dans  le  ruis- 
seau et  ne  remonte  pas  dans  les  sources  où  la  nourriture  est  rare. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  interprétation,  un  peu  simpliste, 
soit  définitive  ;  mais  elle  donne  une  explication  assez  satisfaisante 
des  faits  pour  la  région  très  limitée  que  j'ai  explorée.  Il  est  à  noter 
que  Polycelis  cumula  paraît  ne  pas  exister  aux  environs  de  Nancy, 
ce  qui  est  assez  singulier,  puisqu'on  l'a  trouvé  presque  partout 
associé  à  P.  yonocephala  et  à  P.  alpina. 
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CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DKS  COPÉPODES  ASCIDICOLES 
DU  GOLEE  DU  LION 

pfar  Ernest  Brément 

Pendant  deux  séjours  que  je  fis  au  Laboratoire  Arago,  à  Banyuls- 
Sur-Mer  ',  j'ai  recherché  des  Copépodes  parasites  dans  des  Ascidies 
provenant  de  dragages  effectués  dans  la  partie  Sud-Ouest  du  Golfe 
du  Lion.  Après  avoir  revu  la  plupart  des  Ascidicolidés  déjà  trouvés 
en  d'autres  points  de  la  Méditerranée,  j'eus  la  bonne  fortune  de 
recueillir  des  formes  nouvelles  qui  représentent  actuellement,  à 
l'intérieur  des  genres  auxquels  elles  appartiennent,  les  plus  régres- 
sées  des  espèces  dont  ils  se  composent.  Les  espèces  nouvelles  que 
j'ai  observées  étaient  pour  la  plupart  très  rares  dans  les  Ascidies 
qui  les  hébergeaient.  Quatre  d'entre  elles  cependant  étaient  repré- 
sentées par  un  nombre  d'individus  suffisant  pour  me  permettre  une 
étude  morphologique  qui  put  servir  de  base  à  une  comparaison 

1  Je  prie  M.  le  professeur  Pruvot  et  -M.  Racovitza  de  bien  vouloir  agréer  mes  remer- 
ciements pour  l'hospitalité  si  large  dont  j'ai  bénéficié  au  Laboratoire  Arago. 
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précise  avec  les  espèces  voisines  du  même  genre  trouvées  soit  en 
d'autres  points  de  la  Méditerranée,  soit  dans  les  mers  septen- 
trionales. Ces  quatre  espèces  sont  : 

Bonnierilla  arcuata  n.  sp. 
Botryllophilus  brevipes  n.  sp. 
Botryllophilus  banyulensis  n.  sp. 

Aplostoma  banyulensis  n.  sp. 

Pour  chacune  d'elles,  les  caractères  que  j'ai  observés  m'ont 
obligé  à  modifier  les  diagnoses  trop  précises  données  par  Canu  en 
1892  pour  les  genres  auxquels  elles  appartiennent.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  remplacer  ces  diagnoses  génériques  de  Canu  que  je  considère 
comme  fondamentales  :  mais  en  raison  du  plan  un  peu  étroit  qui  les 
domine,  elles  sont  appelées  à  être  modifiées  au  fur  et  à  mesure  de 
la  découverte  d'espèces  nouvelles. 

Genre  Bonnierilla,  Canu. 

Paryphes  Kerschner  (1879),  p.  L79-182;  taf.  Ill,  flg.  10;  taf.  IV,  fig.1-10. 

Bonnierilla  Canu  1891l  p.  it:î. 

Bonnierilla  Canu  !  1892 u  p    196-198  ;  [il.  X,  Qg.  l.  l  u,  l  h.  pi.  1\.  Bg.  4-13. 

L'étude  de  Bonnierilla  annula  n.  sp.,  m'a  conduit  à  corriger, 
dans  la  diagnose  générique  donnée  par  Canu,  les  caractères 
suivants  : 

«  2)  La  cavité  incubatrice  recouvrant  les  deuxième,  troisième, 
quatrième  et  cinquièmes  somites  tlioraciques,  au  contour  dorsal 
presque  semi-circulaire.  » 

«  G)  La  première  maxille,  masticatrice  à  sa  base,  vibratile  vers 
son  extrémité  et  possédant  unépipodite  sessile  réduit  à  deux  soies 
plumeuses  renflées,  l'une  courte,  l'autre  très  longue.  » 

«  7)  La  seconde  maxille  divisée  en  deux  portions  bien  déve- 
loppées: l'externe  comme  dans  Notodelphys  et  Doropygus  ;  l'interne 
2-articulée,  portant  des  soies  plus  ou  moins  raides,  mais  point 
d'épine  rigide  préhensile.  » 

«  8)  Les  pattes  natatoires  aux  deux  rames  3-articulées  avec  de 
longues  soies  barbelées  très  allongées  dans  les  deuxième,  troisième 
et  quatrième  paires  où  le  bord  externe  de  l'exopodite  présente  des 
épines  très  réduites.  » 

«  0)  Les  cinquièmes  pattes  tlioraciques  2-articulées,  lamellaires, 
avec  le  premier  article  sessile  pourvu  dune  soie  grêle  à  son  bord 
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distal  externe,  avec  le  second  article  effilé  et  terminé  par  une  soie 
grêle  et  flexile.  » 

Qu'il  faut  énoncer  ainsi  : 

2)  La  cavité  incubatrice  recouvrant  fout  ou  partie  des  somites 
thoraciques,  au  contour  dorsal  presque  semi-circulaire. 

6)  La  première  maxille  masticatrice  à  sa  base,  vibiatile  à  son 
extrémité  et  possédant  un  épipodite  réduit  à  une  ou  deux  soies. 

7)  La  seconde  maxille  divisée  en  deux  portions  bien  développées  : 
l'externe  comme  dans  Notodelphys  et  Doropygus,  mais  l'article 
médian  pourvu  ou  non  d'un  fort  crochet  courbé  pour  la  fixation  ; 
l'interne  2-articulée,  portant  des  soies  plus  ou  moins  raides,  mais 
point  d'épine  rigide  préhensile. 

8)  Les  pattes  natatoires  symétriques  ou  non  dans  une  même 
paire,  aux  rames  2  ou  3  articulées,  avec  de  longues  soies  barbelées 
très  allongées  dans  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires,  où 
le  bord  externe  de  l'exopodite  présente  de  courtes  soies  de  nature 
particulière  ou  des  épines  très  réduites. 

9)  Les  cinquièmes  pattes  thoraciques  uniramées,  réduites  ou 
même  complètement  disparues. 

Bonnierilla  arcuata  n.  sp. 

Type  de  l'espèce:  établi  sur  15  individus  femelles  trouvées  dans 
la  cavité  branchiale  de  Diplosoma  spongiforme  Giard  ',  didemnoïdé 
à  surface  molle,  blanc  grisâtre  tachetée  de  point  noirs.  Il  formait 
un  revêtement  atteignant  jusqu'à  7"""  d'épaisseur  autour  de 
rhizomes  d'Arundo  donax  I,.,  dragués  sur  la  vase  côtière  devant 
Port-Yendres,  à  une  profondeur  de  cinquante  mètres,  fin 
octobre  1908. 

Dimensions  :  Longueur  :  0mm6  (lmm5  sur  la  ligne  médiane 
dorsalei. 

Largeur  :  0mm4. 

Coloration  :  d'un  blanc  grisâtre  uniforme.  OEil  rouge.  Yeux  des 
embryons  incubés  rouges. 

Corps  :  en  croissant,  à  concavité  ventrale,  aplati  latéralement,  à 
téguments  épais,  à  trois  régions  distinctes  :  cephalon,  pereion  et 
pleon. 

1  Je  me  fais  un  plaisir  de  remercier  M.  le  professeur  A.  Pizon  qui  a  bien  voulu  me 
déterminer  les  Synascidies  que  j'ai  recueillies  à  BanyuIs-sur-Mer. 
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Cephalon  :  en  forme  de  cône,  de  hauteur  égale  à  une  fois  et  demie 
la  base.  Bords  latéro-ventraux  et  bord  postérieur  fortement  épaissis. 
Pas  de  prolongement  frontal.  Pas  de  collerette  saillante  au  bord 
postérieur  du  cephalon. 


Kg.  I- 

Bonnierilla  arcuata  n.  sp.  —  Antennule  et  antenne  gauches  ;  a,  Antennule; 
A,  antenne  portant  une  soie  S  au  bord  proximo-postérieur  de  son  deuxième 
article  II. 


Pereion  :  incurvé,  4-segrnenté,  les  segments  séparés  par  de  fortes 
articulations  présentant  chacune  un  tergite  à  bords  postérieur  et 
latéraux  épaissis. 

Pleon  :  sub-rectiligne,  5-segmenté,  le  premier  pleonite  renflé  à 
mi-longueur,  égalant  une  fois  et  demie  les  suivants  en  largeur  à  ce 
niveau. 
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Appendices  céphaliques.  Antennule  8-articulée,  progressivement 
effilée,  le  premier  article  très  renflé  et  coudé  entre  I  et  II  (fig.  I,  a). 

Antenne  3-articulée  (fig.  I,  À  },  coudée  entre  I  et  II,  plus  longue 
que  l'antennule,  peu  effilée.  Au  bord  proxinio-postérieur  de  II,  une 
forte  soie  plumeuse  plus  longue  que  I  +  II  (fig.  I,  S). 

Près  du  bord  disto-interne  de  III,  deux  longues  soies  ;  sur  le  bord 
antéro-distal  de  III,  deux  longues  soies;  sur  le  bord  antéro  distal 
de  III,  deux  soies  plus  longues  que  les  précédentes  et,  comme 
prolongeant  le  même  article,  une  très  forte  soie  crochue. 


Fig.  II. 

Bonnierilla  arcuala  a.  sp.  -  Première  maxille  gaucho,  face  antérieure,  t>,  basipodite: 
en,  enpodite  ;  ex,  exopodite  ;  .s,  soie  représentant  1  épipodite. 

Mandibule  :  biramée,  à  basipodite  allongé,  portant  vers  son  tiers 
inférieur  un  coxopodite  masticateur. 

Endopodite  2-articulé.  Exopodite  1-articulé,  égal  à  l'endopodite. 

Première  maxille  biramée  (fig.  II)  à  basipodite  très  développé 
(fig.  II,  6),  à  endopodite  2-articulé  (fig.  II,  en  et  exopodite  l-articulé# 
(fig.  II,  ex)  ce  dernier  égal  à  l'un  des  articles  de  l'endopodite.  Soies 
plumeuses  dont  :  quatre  renflées  sur  le  bord  interne  du  basipodite, 
une  sur  sa  face  postérieure,  une  renflée  sur  sa  face  antérieure;  sur 
son  bord  externe,  est  une  soie  renflée  (fig.  II,  s)  qui  est  le  reste  de 
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l'épipodite.  Seconde  maxille  externe  5-articulée,  progressivement 
effilée  (fig.  III). 

Seconde  maxille  interne  sans  caractères  spécifiques. 

Pereiopodes  (fig.  IV  et  V)  :  quatre  paires  biramées,  présentant 
toutes  une  légère  torsion  de  Texo  et  surtout  de  Tendopodite  et  dans 
les  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires,  une  asymétrie  marquée 
entre  les  membres  gauches  et  les  membres  droits  (fig.  V.  |. 


Fig.  III. 

Bonnierilla  arcuata  a.  sp.  —  Seconde  maxille  externe.  /,  lobe  à  trois  soies  plumeuses 

du  premier  article. 


Protopodites  courts  et  larges,  à  deux  articles,  le  proximal  à  une 
soie  plumeuse  externe,  le  distal  très  atténué  du  côté  externe  de  sorte 
que  l'exopodite  parait  s'insérer  sur  le  bord  distal  du  coxopodite. 

Exopodites  à  trois  articles,  le  deuxième  article  étant  le  plus 
court. 

Endopodites  II,  III,  et  IV  à  trois  articles  à  droite,  le  troisième 
aussi  long  que  les  deux  autres  ;  à  deux  articles  à  gauche,  le 
deuxième  au  moins  deux  fois  plus  long  que  le  premier. 

On  remarquera  que  toutes  les  soies  internes  (fig.  V,  s.  i)  ont  subi 
une  déviation  qui  les  a  amenées  sur  la  face  postérieure.  Quant  aux 


NOTES  ET  REVUE  lxvii 

soies  externes,  mais  seulement  sur  les  enclos,  elles  ont  été  ramenées 
sur  la  face  antérieure. 

Si  dans  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires,  on  compare 
les  pereiopodes  droit  et  gauche,  on  constate  qu'ils  montrent  une 
asymétrie  portant  sur  les  point  suivants  : 

1)  A  droite,  la  soie  du  coxopodite  (fig.  V,  S.  d.)  est  toujours  plus 
développée  que  celle  de  gauche  (fig.  V,  S.  g.). 


Fig.  IV. 

Bonnierilla  arcuata  n.  sp.  —  Première  paire  de  pattes. 
s,  soie  scalpelliforme  du  protopodite. 

2)  Les  soies  externes  des  exopodites  droits  sont  scalpelliformes 
(fig.  V,  s.d.)  tandis  que  les  soies  externes  des  exopodites  gauches 
sont  styliformes  (fig.  V,  s.  g.  . 

3)  Les  endopodites  droits  sont  3-articulés,  tandis  que  les  endo- 
podites  gauches  sont  2-articulés.  Les  endopodites  droits  se  distin- 
guent encore  des  endopodites  gauches  en  ce  qu'ils  ont  des  soies  en 
moins. 
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C'est  Kerschner,  qui,  en  1879,  décrivit  sous  le  nom  de  Paryphes 
longipes  Kerschner,  le  parasite  qui  ne  fut  revu  que  douze  ans  plus 


S.d. 


s./7. 


.(' 


d. 


■$■ 


Fig.  Y. 

Bonnierilla  avcuala  n.  sp.  —  Oualriénie  paire  do  pattes.  Srf,  soir  du  eoxopodite 
de  la  patte  droite  ;  Sg,  soie  du  eoxopodite  de  la  patte  gauche  :  sd,  soies  externes 
scalpelli formes  de  L'exopodite  ;  sg,  soies  externes  styliformes  de  L'exopodite 
gauche  ;  si,  soies  internes  des  endopodites. 


tard,  en  1891,  par  Canu,  lequel  se  vit  obligé  de  substituer  le  nom 
de  Bonnierilla  à  celui  de  Paryphes,  ce  dernier  ayant  déjà  servi  pour 
un  Insecte  hémiptère  (Burmeister  1835).  Kerschner  n'eut  à  sa  dis- 


NOTES  ET  REVUE 


LXIX 


position  qu'un  seul  exemplaire  mort,  trouvé  dans  une  petite  Cynthia 
de  la  baie  de  Muggia  (Adriatique)  et  dont  il  lit  nue  description  pres- 
que complète,  accompagnée  de  bonnes  figures. 

Cant,  en  1891,  retrouva,  dans  la  cavité  branchiale  de  Cynthia 
lurida  Thorell,  du  littoral  boulonnais,  le  même  parasite  qui  y  était 
commun,  ce  qui  lui  permit  de  reprendre  la  description  de  Ker  chner 
et  de  la  compléter  sur  plusieurs  points,  parmi  lesquels  la  segmen- 
tation très  nette  du  thorax,  méconnue  par  Kerschner. 

Il  esta  remarquer  que  dans  B.  longipes  (Kerschner),  la  première 
paire  de  pattes  natatoires  n'est  pas  semblable  aux  trois  dernières 
paires;  mais  dans  ces  dernières,  ni  Kerschner,  ni  Canu  n'ontobservé 
d'asymétrie  accompagnée  de  torsion,  faits  qui,  chez  Bonnierilla 
àrcuata  nov.  sp.,  s'ajoutent  à  la  dissemblance. 

Le  tableau  comparatif  suivant  donne  la  limite  des  variations  que 
Ton  a  observées  jusqu'ici  à  l'intérieur  du  genre  Bonnierilla  Canu  : 


/>.  longipes    Kerschner) 

Longueur  :  3  à.  4  """. 
Une    collerette    saillante   au    bord 
postérieur  du  eephalon. 

Pleon  prolongeant  le  pereion. 

Pereiopodes  symétriques. 

Cinquièmes  pattes  thoraciques. 

Cavité  incubalriee  renfermant  îles 
embryons  de  petite  taille  et  très 
nombreux. 

Habite  des  Ascidies  simples  du 
genre  Cynthia  trouvées  dans  L'Adria- 
tique el  dans  la  Manche. 


B.  arcuata  nov.  sp. 

Longueur  (l  """  6. 
Pas  de  collerette. 

Pleon  faisant  presque  un  angle 
droit  avec  le  pereion. 

Pereiopodes  des  deuxième,  troi- 
sième et  quatrième  paires  asymé- 
triques. 

Pas  de  cinquièmes  pattes  thora- 
ciques. 

Cavité  incubalriee  ne  renfermant 
que  sept  à  huit  embryons  relative- 
ment de  grande  taille. 

Habite  une  Ascidie  composée  du 
genre  Diplosoma  trouvée  dans  la 
partie  Sud  du  Golfe  du  Lion. 


Genre  BOTRYLLOPHILUS  Hesse 

Botryllophilus  liesse;  1864,  p.  345-348,  pi.  XII,  flg.  1-12. 

Kossmechthrus  délia  Valle  ;  1883,  p.  248-252,  I  lav.,  fig.  11-23. 

Schizoproclus  Aurivillius;  1885.  p.  246-251,  laf.  I\,  flg.  21-32. 

Schizoproctus  Aurivillius;  1886.  p.  14-46,  laf.  I,  lig.  7. 

Botryllophilus  Canu;  1891,  p.  47.'i. 

Botryllophilus  Canu  ;  1892,  p.  203-208,  pi.  XVI,  fig.  1-14. 

Botryllophilus  T.  Scott  ;  1900,  p.  388-389. 

Botryllophilus  T.  Scott;  1901,  p.  242-245,  pi.  XVII,  fig.  15-27. 

Botryllophilus  Thompson  et  A.  Scott  ;  1903,  p.  255. 

Botryllophilus  T.  Scott  ;  1907,  p.  368. 

.l'ai   trouvé,  dans  les  connus  de  Amaroucium  lacleum  Drasche, 
deux  espèces  du  genre  Botryllophilus  Hesse,  dont  les  caractères 


c- 
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m'obligent  à  modifier  la  diagnose  générique  donnée  par  Canu  en 
1892,  sur  les  points  suivants  : 

«  1)  Le  corps  complètement  segmenté,  renllé  et  gibbeux  sur  la 
face  dorsale  dans  la  région  thoracique,  presque  cylindrique  et 
recourbé  ventralement  dans  la  région  abdominale  4-segmentée.  » 

«  8)  Les  pattes  thoraciques  des  quatre  premières  paires  biramées, 
courtes,  aux  rames  2-articulées  et  garnies  d'épines  marginales 
externes  ou  de  soies  barbelées  marginales  internes.  » 

«  9)  Les  pattes  de  la  cinquième  paire  simples,  sans  articulation, 
en  forme  de  lames  étroites  et  allongées,  avec  une  soie  marginale 
et  deux  soies  ou. épines  terminales,  attachées  chez  la  femelle 
adulte  aux  côtés  de  la  face  dorsale  dans  le  cinquième  segment  thora- 
cique. » 

«  10)  Les  pièces  furcales  courtes  et  divergentes,  dirigées  vers  la 
face  ventrale  avec  une  soie  marginale  et  quatre  épines  uncinées 
terminales  dont  l'une  est  plus  longue  que  les  autres.  » 

Qu'il  faut  énoncer  ainsi  : 

li  Le  corps  complètement  segmenté  ou  non,  renflé  et  plus  ou 
moins  gibbeux  sur  la  face  dorsale  de  la  région  thoracique,  presque 
cylindrique  dans  la  région  abdominale  -4-ou  5-segmentée. 

8)  Les  pattes  thoraciques  des  quatre  premières  paires  symé- 
triques ou  non,  biramées,  courtes,  aux  rames  1-ou  2-articulées  et 
garnies  d'épines  ou  de  soies  marginales  externes  et  de  soies 
internes. 

9)  Les  pattes  de  la  cinquième  paire  simples,  sans  articulation,  en 
forme  de  lames  plus  ou  moins  allongées,  munies  au  moins  d'une 
épine  terminale,  attachées  chez  la  femelle  adulte  aux  côtés  de  la 
face  dorsale  dans  le  cinquième  segment  thoracique. 

10)  Les  pièces  furcales  courtes  et  divergentes,  présentant  au 
moins  quatre  épines  uncinées  terminales. 

Botryllophilus  breuipes  n.  sp. 

Type  de  l'espèce  :  établi  sur  quatre  individus  femelles  trouvés 
dans  Amaroucium  lacteum  Drasche,  Polyclinidé  dragué  sur  la  vase 
côtière  devant  Port-Vendres,  à  environ  50  mètres  de  profondeur,  fin 
octobre  1908. 

Dimensions  :   Longueur  imm  environ. 

Largeur  maxima  (au  niveau  du  quatrième  pereionite)  :  0mm3. 

Coloration  générale  rouge,  plusviolacéedanslarégion  abdominale. 
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Corps  renflé  dans  la  partie  postérieure  de  la  région  eéphalothora- 
cique,  cylindrique  et  étroit  dans  la  région  abdominale. 

(  1,1  pour  le  pereion. 
\  Céphalothorax  =  1,5  dont  <  n  ,  ,  ,    , 

Proportions  (  <M  Pour  le  cephalon. 

(  pleon  ==  1 

Cephalon  conique,  séparé  dorsalement  du  pereion  par  un  sillon. 
Pereion  prolongeant  le  cephalon,  progressivement  renflé  sur  la 
face  dorsale. 


Fig.  VI. 

Bolryllophilus  brevipes  n.  si>.  —  Antenne. 

Pleon  5-segmenté,  diminuant  peu  à  peu  de  largeur  vers  son 
extrémité,  non  recourbé  ventralement. 

Appendices  céphaliques.  Antennules  portant  à  leur  bord  anté- 
rieur sept  soies  plumeuses  à  base  renflée  dont  six  situées  sur  la 
partie  proximale  élargie. 

Antennes  (fig.  VI)  3  articulées,  assez  longues,  III  portant  à  son 
extrémité  trois  longues  soies  rigides  dont  la  médiane  a  une  lon- 
gueur double  de  celle  de  l'article  qui  la  porte. 

Pièces  buccales  sans  caractères  spécifiques. 

Pereiopodes  I-IV  de  dimensions  relativement  petites,  dissem- 
blables d'une  paire  à  l'autre  et  présentant  dans  chaque  paire  une 
asymétrie  très  nette  des  exopodites  (fig.  VII  et  VIII). 
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Exos  de  droite  1-articulés  dans  les  trois  premières  paires  (fig.  VII, 
Ex.  d.),  2-articulés  dans  la  quatrième  paire  (fig.  VIII,  Ex.  d.),  armés 
d'épines  baculiformes. 

Exos  de  gauche  2-articulés,  munis  de  soies  filiformes  (tig.  VII  et 
VIII,  Ex.  g.). 

Endos  2-articulés,  arrondis  dans  les  trois  premières  paires 
(fig.  VII,  En.  d.  En,  #•),  cylindriques  dans  la  quatrième  paire 
(fig.  VIII,  En).  Dans  les  deuxième  et  troisième  paires,  les  endos 
gauches  ont  des  soies  toutes  plumeuses  ;  les  endos  droits  ont  des 
soies  plumeuses  mélangées  à  des  soies  rigides. 


Fig.  VII. 


Botryllophilus  brevipes  n  sp.  —  Première  paire  de  pattes.  Ex.  d.,  exopodite 
de  la  patte  droite  ;  Ex.  g  exopodite  de  la  patte  gauche  .  En.  <L.  En.  </..  endo- 
podites  droit  et  gauche. 


Pereiopodes  V  très  courts,  portant  trois  soies  dont  deux  rigides 
terminales  inégales,  chacune  d'elles  plus  longue  que  le  pereiopode 
qui  la  porte. 


Botryllophilus  banyu/ensis  n.  sp. 

Type  de  l'espèce  :  établi  sur  dix  individus  femelles  trouvés  dans 
la  tunique  commune  de  Parascidium  areolatum  Délie  Chiaje, 
Polyclinidé  dragué  sur  la  vase  côtière  devant  Port-Vendres, 
Août  1907. 

Dimensions  :  Longueur  :  lniu>5  environ. 

Largeur  maxima  :  0mm3. 

Coloration  générale  rouge  vif. 
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Corps  à  région  thoracique  insegmentée,  peu  renflée,  à  abdomen 
5-segmenté,  assez  large  et  recourbé  dorsalement. 

(  Céphalothorax  =  2. 
Proportions  {  _, 

(  Pleon  =  1. 

Appendices  céphaliques   très    semblables    à    ceux    de    B.   bre- 
vipes  n.  sp. 


/;'./■  eu 


Fie.  Mil. 


Botryllophilus  brevipes  a.  sp.  —  Quatrième  paire  de  pattes. 

,  exopodite  de  la  patte  droite  :  Ex.  g-,  exopodite  de  la  patte  gauche. 


Ex.  d .,  exopod 


Pereiopodes  I-IV  dissemblables  et  asymétriques.  Exos  1-articulés, 
ceux  de  droite  armés  d'épines  baculiformes  (fig.  IX,  X  et XI,  e.  b.) 
de  longueur  très  inégale,  au  nombre  de  six  pour  les  trois  premières 
paires  et  de  cinq  pour  la  quatrième  paire  ;  ceux  de  gauche  munis  de 
soies  presque  filiformes  (fig.  IX  et  XI,  s.  /'.),  au  nombre  de  cinq 
pour  les  trois  premières  paires  et  de  quatre  pour  la  quatrième 
paire. 

Endos  2-articulés,  arrondis  dans  les  trois  premières  paires 
(tig.  IX  et  X,  En.)  allongés  dans  la  quatrième  paire  (fig.  XI,  En.), 
l'article  proximal  toujours  muni  d'une  soie  plumeuse. 
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Pereiopodes  V,  assez  allongés,  portant  deux  petites  soies  latéro- 
dorsales  et  une  longue  épine  terminale. 

Le  genre  Botryllophilus  fut  créé  par  Hesse  en  1864  pour  H.  ruber 
Hesse  et  B.  virescens  liesse.  La  figure  relative  à  B.  ruber  liesse 
montre  bien  le  caractère  principal  du  genre  Botryllophilus  :  la 
position  dorsale  des  cinquièmes  pattes  thoraciques,  plus  ou  moins 
allongées  et  terminées  par  des  soies,  mais  jamais  lamellaires 
comme  chez  Enterocola  ou  Ascidicola.  Par  contre   à   un  cephalo- 


Fig.  IX. 

Botryllophilus  banyulensis  n.  sp.  —  Première  paire  de  pattes,  e.  b.,  épines 
baculiformes  de  l'exopodite  droit;  s.  /'•.  suies  filiformes  de  l'exopodite  gauche; 
En.,  endopodite. 


thorax 5  segmenté,  fait  suite  un  abdomen  à  six  segments:  c'est  là 
un  fait  singulier,  mais  qui  serait  à  vérifier,  les  descriptions  de 
Hesse  n'étant  plus  actuellement  suffisamment  précises. 

En  1883,  Della  Valle,  ignorant  le  genre  Botryllophilus  de  Hesse, 
décrivit  sous  le  nom  de  Kossmechthrus  notopus,  un  Botryllophile 
trouvé  dans  Distoma  Pancerii  D.  V.,  du  Golfe  de  Naples.  Chez 
B.  notopus  (D.  V.),  à  un  thorax  à  peine  segmenté,  fait  suite  un 
abdomen  5-segmenté.  (Si  Della  Valle  n'assigne  que  quatre  segments 
à  l'abdomen,  cela  tient  à  ce  qu'il  considère  le  segment  qui  porte  les 
orifices  génitaux  comme  faisant  partie  du  thorax  !).  Les  cinquièmes 
pattes  thoraciques  sont  réduites  à  de  courtes  éminences  coniques. 
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Les  quatre  premières  paires  de  pattes  thoraciques  sont  dissem- 
blables et  on  constate  en  outre  dans  chaque  paire,  une  asymétrie 
particulière:  le  bord  externe  de  l'exopodite  droit  est  armé  d'épines 
courtes,  fortes  et  larges,  tandis  que  le  bord  externe  de  l'exopodite 
gauche  est  muni  de  soies  longues. 


Fig.  X. 

Botryllophilus  banyulensis  a.  sp.  —  Troisième  patte  droite 
e.  />.,  épines  baculiformes  de  l'exopodite  droit  ;  En.  endopodite 

Aurtvillius,  en  1885,  créa  le  genre  Schizoproctus  pour  une  nou- 
velle espèce  de  Botryllophile  dont  Tannée  suivante  (1886 i  il 
reconnut  l'habitat  dans  Ascidia  obliqua,  des  mers  arctiques.  Chez 
B.  inflatus  (Aurivillius),  au  thorax  5-segmenté  fait  suite  un  abdomen 
également  5-segmenté  ;  les  cinquièmes  pattes  thoraciques  sont 
courtes  (1886,  p.  45).  Chaque  rame  d'une  des  pattes  thoraciques  des 
quatre  premières  paires  est  1-articulée  et  armée  à  son  bord  externe 


lxxvi  NOTES  ET  REVUE 

de  trois  à  cinq  dents  brèves.  C'est  là  un  caractère  tout  spécial  et 
qui,  joint  à  la  taille  considérable  de  l'espèce  (environ  7mm),  dis- 
tingue nettement  B.  inflatus  (Aurivillius),  des  autres  espèces  du 
genre  Botryllophilus  Hesse. 


f\ 

Fig.  XI. 
Botryllophilus  banyulensis  n.  sp.  —  Quatrième  paire  de  pattes. 

Canu,  en  1891,  signala  dans  Lithonephria  eugyranda  Giard,  des 
rochers  du  Boulonnais,  un  Botryllophile  nouveau  qu'il  appela 
Botryllophilus  macropus  Canu.  L'année  suivante,  il  en  donna  la 
diagnose  spécifique.   Le  corps,  d'environ   lul,116de  longueur,  pré- 


NOTES  ET  REVUE  lxxvii 

sente  dans  la  région  thoracique  5-segmentée  de«  nombreuses  gibbo- 
sités  »  que  Canu  ne  fait  que  mentionner,  car  la  figure  d'ensemble 
de  B.  macropus  Canu,  ne  montre  que  cinq  saillies  dorso-latérales 
assez  fortes  des  métamères.  L'abdomen,  recourbé  ventralement,  n'a 
que  quatre  segments.  Les  cinquièmes  pattes  thoraciques  très  lon- 
gues atteignent  le  dernier  segment  abdominal.  Les  pattes  thora- 
ciques des  quatre  premières  paires  sont  symétriques. 

La  même  année  (1892)  Canu  montra  que  les  genres  Kossmechthrus 
Délia  Valle  et  Schizoproctus  Aurivillius.  devaient  être  considérés 
comme  synonymes  du  genre  Botryllophilus  liesse.  Mais  en  raison 
de  l'insuffisance  des  descriptions  de  Délia  Valle  et  d'Aurivillius  et 
mettant  en  doute  l'asymétrie  des  pattes  thoraciques  de  B.  notopus 
Delhi  Valle,  il  ne  tint  compte,  dans  sa  diagnose  du  genre  Botryllo- 
philus Hesse,  que  des  caractères  observés  chez,  B.  macropus 
Canu. 

Scott  a  signalé  (1899)  puis  décrit  (1900)  un  Botryllophile  qu'il  a 
rapporté  à  l'espèce  Botri/llophiius  ruber  Hesse.  Le  corps,  d'environ 
un  seizième  de  millimètre  de  longueur,  est  à  peine  segmenté  dans 
la  région  thoracique.  L'abdomen  est  nettement  articulé,  mais  Scott 
n'indique  pas  le  nombre  des  segments  qu'il  eut  été  cependant  inté- 
ressant de  connaître:  il  se  pourrait  que  le  nombre  six  donné  par 
Hesse  fut  exact  et  qu'il  y  eut  chez  //.  ruber  Messe,  un  segment 
abdominal  additionnel  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  chez  i?.  macropus 
Canu,  dont  l'abdomen  ne  présente  plus  que  quatre  segments.  Les 
cinquièmes  pattes  thoraciques  sont  assez  longues. 

Les  appendices  buccaux  de  li.  ruber  Hesse,  son I  très  semblables 
à  ceux  des  autres  Botryllophiles  si  l'on  prend  soin  de  corriger 
Terreur  commise  par  Scott  lorsqu'il  signale  les  mandibules  et  les 
maxilles  comme  très  rudimentaires  et  les  premiers  maxillipèdes 
comme  petits  et  faibles.  En  réalité,  comme  le  montre  bien  la  figure 
qu'il  en  donne,  Scott  a  pris  pour  le  premier  maxillipède  la  partie 
non  masticatrice  de  la  mandibule.  Scott  n'a  point  remarqué  les 
secondes  maxilles  externes. 

Les  quatre  premières  paires  de  pattes  thoraciques  sont  dissem- 
blables, mais  il  ne  semble  pas,  d'après  la  description  de  Scott,  qu'il 
y  ait  asymétrie  dans  une  même  paire. 

Actuellement,  le  genre  Botryllophilus  comprend  cinq  espèces 
bien  établies  ou  suffisamment  décrites  pour  être  reconnaissables. 
Elles  sont  groupées  dans  le  tableau  suivant  : 

c-- 
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Cinquièmes  pattes  thoraciques  longues. 

Thorax  5-segmenté H.  macropus  Canu. 

_,  .  (     H.  ruber  Hesse. 

Thorax  à  peine   segmente.     ■  ,  . 

(     B.  oanyulensis  n.  sp. 

Cinquièmes  pattes  thoraciques  courtes. 

Thorax  5-segmenté B.  inflalus  Aurivillius. 

\     H.  notopus  Délia  Valle. 
Thorax  a  peine  segmente.     •       , 

|     //.  orevipes  n.  sp. 

Dans  ce  groupement  provisoire,  je  n'ai  point  utilisé  les  caractères 
tirés  de  la  symétrie,  car  Aurivillius,  puis  Scott,  ignorant  la 
mémoire  de  Délia  Valle,  n'étaientpasprévenusdel'existencepossible 
d'une  asymétrie  des  pereiopodes.  Il  serait  donc  nécessaire  de 
reprendre  l'étude  de  B.  inflatus  (Aurivillius)  et  de  B.  ruber  Scott,  en 
ayant  soin  d'examiner,  non  seulemenl  les  paires  successives  de 
pattes  natatoires,  mais  encore  les  deux  pâlies,  droite  et  gauche,  de 
chaque  paire.  11  est  probable  que  dans  le  genre  Botryllophilus 
l'asymétrie  est  dueà  la  position  particulière  occupée  par  le  parasite 
dans  la  chambre  branchiale  ou  dans  la  tunique  commune.  Je  ne 
connais  point  d'autres  exemples,  chez  les  Arthropodes,  d'une 
asymétrie  aussi  étendue,  car  celle  qui  est  due  à  des  caractères  de 
réciprocité  ou  à  des  caractères  sexuels  secondaires  est  très  limitée. 

L'extension  géographique  du  genre  Botryllophilus  est  très  grande  : 
//.  inflatus  (Aurivillius),  a  été  trouvé  dans  les  mers  arctiques; 
B.  notopus  (Délia  Valle)  et  B.  brevipes  n.  sp.,  vivent  dans  la  Méditer- 
ranée ;  B.  ruber  Hesse,  se  trouve  dans  les  Firthes  d'Ecosse,  la 
Manche  et,  d'après  Thompson  et  A.  Scott  (1903)  dans  l'Océan  Indien 
(golfe  de  Manaar,  île  de  Geylan).  Enfin  j'ai  rencontré  un  Botryllo- 
phile  encore  indéterminé  dans  une  Ascidie  que  m'a  communiquée 
le  Muséum  d'Histoire  naturelle  et  qui  provenait  du  détroit  de 
Magellan. 

Genre  APLOSTOMA,  Canu 

Enterocola  Norman,  1868,  p.  300. 
Enterocola  Brady.  1878,  p.  147. 

Aplostoma  Canu,  1886,  p.  313-320  et  374  ;  pi.  Il,  fi;;.  L-4. 
Vplostoma  Canu,  1891,  p.  ^74-475. 

Aplostoma  Canu,  1892,  p.  220-224  ;  pi.  XX,  fig.  5-18  ;  pi.  XXI,  h'g.  13-15. 
Enterocola  T.  Scott.  1892  u,  p.  301. 
Enterocola  T.  Scott,  1892  b,  p.  203-205,  pi.  XVI,  Bg.  1-11. 
Enterocola  T.  et  A.  Scott,  1895,  p.  359-360  ;  pi.  XVI.  Qg.  9;  pi.  XVII,  flg.  3-12. 
Aplostoma  T.  Scott,  1906,  p.  363. 
Aplostoma  T.  Scott,  1907.  p.  369. 
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À  l'intérieur  d'un  Leptoclinum,  j'ai  trouvé  quelques  exemplaires 
d'Ascidicolidés  femelles  appartenant  à  une  espèce  non  encore 
décrite  du  genre  Aplostoma  Canu.  J'accepte  dans  son  ensemble  la 
diagnose  du  genre  Aplostoma  Canu,  telle  que  Canu  l'a  donnée  en 
1892,  à  L'exception  des  caractères  suivants  : 

«  1)  Le  corps  complètement  segmenté,  cyclopoïde  chez  le  mâle, 
presque  vermiforme  chez  la  femelle  8-segmentée.  » 

«  3)  Les  antennules  courtes;  i-articulées,  sétifèresetsensorielles 
chez  le  mâle,  plus  réduites  et  vaguement  5-articulées  chez  la 
femelle.  » 

«  5)  La  bouche  situé  au  sommet  d'une  cône  buccal  et  disposé 
pour  la  succion  avec  les  mandibules  simples  et  non  masticatrices, 
placées  sur  les  côtes  de  l'éminence  buccale.  » 

Qu'il  faut  modifier  ainsi  : 

1)  Le  corps  plus  ou  moins  segmenté,  cyclopoïde  chez  le  mâle, 
presque  vermiforme  chez  la  femelle. 

3)  Les  antennules  courtes  :  i-articulées,  sétifères  et  sensorielles 
chez  le  mâle,  plus  réduites  et  vaguement  :2-à  5-articulées  chez  la 
femelle. 

5)  lia  bouche  située  au  sommet  d'un  cône  buccal  et  disposée  pour 
la  succion,  avec  les  mandibules  simples,  non  masticatrices,  plus  ou 
moins  développées  ou  même  totalement  disparues. 

Aplostoma  banyu/ensis    n.   sp. 

Type  de  l'espèce:  établi  sur  cinq  femelles,  dont  une  ovigère, 
trouvées  dans  un  Leptoclinum  qui  est  très  voisin  du  Leptoclinum 
maculatum  type  Milne-Edwards.  Ce  Leptocline  présentait  une  sur- 
face légèrement  bosselée  où  île  petits  points  blancs  dessinaient  un 
réseau  se  détachant  sur  un  fond  violet  ;  il  formait  des  croûtes  minces, 
d'environ  deux  millimètres  d'épaisseur,  entourant  des  rhizomes 
d'Arundo  donax  L.,  dragués  sur  la  vase  côtière  au  large  de  Port- 
Vendres,  à  une  profondeur  de  cinquante  mètres,  tin  octobre  190<S. 

Dimensions  :  Longueur:  environ  lmm3. 

\   au  niveau  du  1er  perionite 0niIll19. 

Largeur  :  .  .,'•..,  ,„ 

/   au  niveau  du  4e  perionite 0n"".L 

Coloration  :  d'un  blanc  jaunâtre  opaque.  Œil  rouge. 

Corps  :  cylindro-conique,  éruciforme,  cambré,  à  concavité  dor- 
sale, renflé  et  modérément  élancé.  Deux  régions  distinctes  : 
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1)  Cephalon  et  pereion  non  séparés  formant  céphalothorax. 

2)  Pleon  distinct. 

I    i \  r     u  i   .i  u   i      .   (   1,5  pour  le  cephalon. 

\    1)  Céphalothorax  =  8  dont  l 
Proportions    {  (  6,5  pour  le  pereion. 


2)  Pleon 


=  1 


Cephalon  atténué,  à  bord  antérieur  légèrement  aigu  de  profil,  en 
arc  surbaissé  de  face  (fig.  XII),  non  prolongé  en  rostre,  mais  portant 
de  part  et  d'autre  du  plan  sagittal  deux  petites  écailles. 

A    la    place    du    rostre,    une    plaque    chitineuse   rectangulaire 

(fig.  XII,  r). 


Aplosloma  banyulensis  n.  sp.  -  Cephalon.  face  ventrale,  a,  antennule  ;  .4,  antenne; 
.)/.  seconde  maxille;  r,  plaque  rectangulaire  située  à  la  place  du  rostre;  p,  une 
des  papilles  coniques  ;  c,  plaque  chitineuse  d'un  des  côtés  du  labre. 


Pas  trace  de  segmentation  entre  le  cephalon  et  le  premier 
pereionite. 

Pereion  progressivement  renflé  postérieurement,  à  cinq  pereio- 
nites  fusionnés  mais  dont  les  limites  sont  indiquées  par  des  cons- 
trictions  larges  et  peu  profondes  bien  marquées  latéralement  et 
ventralement.  Pereionite  (IV  +  V)  arrondi  postérieurement,  pourvu 
latéralement  de  deux  lames  triangulaires  qui  sont  les  pereio- 
podes  V.  Sur  la  ligne  médiane  ventrale,  au  niveau  des  lames  laté- 
rales, une  petite  dent  chitineuse. 
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Pleon  beaucoup  plus  étroit  que  le  pereionite  IV,  séparé  de  lui  par 
une  constriction  non  articulaire,  insegmenté,  mais  présentant  une 
partie  antérieure  large  et  renflée  et  une  partie  postérieure  un  peu 
plus  longue,  mais  beaucoup  plus  étroite  et  étranglée  en  son  milieu. 
La  partie  postérieure  à  l'étranglement  est  incurvée  en  avant  et 
échancrée  sagittalement. 

Orifices  :  bouche  en  fente  transversale  allongée,  au-dessous  d'un 
labre  en  voûte  saillante,  dont  le  bord  postérieur  très  surélevé  est 
garni  de  six  papilles  coniques  (fig.  XII,  />.  . 

Anus  terminal. 


Fig.  XIII. 
Aplostoma  banyulensis  a.  sp.  —  Vulve,  de  face. 


Pore  de  fécondation  ventral  médian  à  la  limite  pereiopléonale, 
large,  semi-circulaire,  à  bord  postérieur  épaissi. 

Vulves  larges,  latérales,  situées  sur  la  région  antérieure  renflée 
de  l'abdomen,  protégées  chacune  (fig.  XIII)  par  une  valve  à  insertion 
antérieure  courbe,  à  bord  postérieur  libre  muni  dune  dizaine  de 
dents.  Près  de  ce  bord  et  vers  le  début  de  son  tiers  dorsal,  la  valve 
porte  deux  fortes  épines  coniques  dépassant  de  beaucoup  le  bord 
inférieur. 

Appendices  céphaliques.  Antennules  courtes  et  grêles,  coniques 
à  extrémité  fortement  effilée,  vaguement  2-articulées  (fig.  XII,  a.)m 
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Antennes  (fig.  XII,  .4.)  légèrement  effilées,  2-articulées,  l'article 
distal  deux  fois  plus  long  que  le  proximal  et  portant  sur  la  partie 
distal  de  son  bord  antérieur  trois  griffes  et  une  plus  forte 
terminale. 

Pas  de  trace  de  mandibules. 

De  chaque  côté  du  labre,  deux  plaques  chitineuses,  l'antérieure 
beaucoup  plus  longue  que  la  postérieure  (fig.  XII,  c). 

Secondes  maxilles  (fig.  XII,  M.),  puissantes,  en  crampons,  insé- 
rées sur  une  éminence  du  tégument,  vaguement  3-articulées,  l'ar- 


JE  n d. 


Fig.  XIV. 
Vplostoma  banyulensis  n.  sp.  —  Pereiopode  gauche  de  profil. 


ticle  distal  muni  d'une  très  forte  griffe  terminale  et  du  côté  interne 
de  celle-ci,  d'une  très  petite  griffe  accessoire. 

Pereiopodes  :  cinq  paires,  les  quatre  premières  semblables,  mais 
augmentant  de  taille  d'avant  en  arrière  tout  en  conservant  leurs 
proportions,  les  exopodites  de  la  quatrième  étant  environ  deux  fois 
plus  longs  que  ceux  de  la  première. 

Pereiopodes  I-IV,  biramés,  tout  d'une  pièce  (fig.  XIV),  à  ligne 
d'insertion  oblique  de  bas  en  haut  et  de  l'extérieur  vers  l'intérieur. 

Exopodite  (fig.  XIV,  Ex.)  bien  développé,  allongé,  légèrement 
effilé,  muni  distalement  de  trois  griffes  externes  et  d'une  beaucoup 
plus  forte  terminale. 
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Endopodite  (fîg.  XIV,  End.)  très  réduit,  en  mamelon  inerme,  à 
bord  épaissi. 

Cinquième  paire  dorso-latérale,  en  lame  triangulaires  à  insertion 
sub-transversale  et  échancrées  sur  le  bord  dorsal. 

Pièces  furcales  en  crampons,  prolongeant  en  avant  et  vers  l'exté- 
rieur la  courbure  des  lobes  terminaux  du  pleon,  terminées  par  une 
grille  et  portant  à  la  base  de  celle-ci  et  du  côté  interne  une  autre 
griffe  beaucoup  plus  petite. 

(  Ivisacs  en  tubes  moniliformes  plus  longs  que  le  corps  contenant 
cliacun  les  œufs  disposés  en  une  file  unique,  au  nombre  de  douze 
environ,  d'un  diamètre  de  0mm  12. 

Aux  formes  décrites  sous  le  nom  générique  (YAplostoma  Canu,  il 
faut  joindre  plusieurs  Ascidicolidés  rangés  par  erreur  dans  le  genre 
Enterocolade  van  Beneden. 

Norman,  en  1868,  lit  une  description  rapide,  sans  ligures,  d'un 
Copépode  parasite  qu'il  l'apporta  à  tort  au  genre  Enterocola:  en 
effet,  les  pattes  thoraciques  d1 Enterocola  eruca  Norman,  ne 
rappellent  en  rien  celles  d'Enterocola  fulgens  van  Beneden,  bien 
décrites  et  figurées  par  van  Beneden  en  1860.  La  différence  est 
surtout  nette  pour  les  pattes  thoraciques  de  la  cinquième  paire, 
courtes  et  coniques  chez  E.  eruca  Norman,  lamellaires  chez 
E .  fulgens  van  Beneden. 

Brady,  qui  eut  en  sa  possession  l'unique  exemplaire  de  Norman, 
ne  put  que  reproduire,   en  1878,  la  description  de  ce  dernier. 

Le  même  nom  d' Enterocola  eruca  Norman,  fut  donné  par 
T.  Scott  (1892  u  à  un  parasite  dont  il  trouva  quatre  exemplaires 
dans  des  Ascidies  du  Firth  of  Forth.  Un  de  ces  exemplaires  fut 
soumis  à  Brady  qui  le  considéra  comme  identique  à  L'espèce  décrite 
par  Norman.  La  même  année  1892  b)  T.  Scott  donna  une  descrip- 
tion accompagnée  de  ligures,  d  E.  eruca  Norman. 

Comme  le  faisait  prévoir  la  brève  description  de  Norman,  YE. 
eruca  Norman  ne  présente  aucun  des  caractères  du  genre  Ente- 
rocola de  van  Beneden  ;  par  contre,  il  offre  de  nombreux  points 
communs  avec  YAplostoma  brevicauda  décrit  avec  détails  par  Canu 
six  ans  auparavant  :  les  ressemblances  portent  non  seulement  sur 
la  forme  extérieure,  mais  encore  sur  les  antennes,  les  maxilles  pos- 
térieures et  les  pattes  thoraciques.  Scott,  ignorant  le  mémoire  de 
Canu,  conserva  le  nom  de  genre  donné  par  Norman.  Ce  n'est  qu'en 
1906   qu'il   reconnut  que  les  exemplaires  décrits  par  lui  en   1892 
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avaient  été  rapportés  par  erreur  au  genre  Enterocola  van  Ben., 
alors  qu'ils  ressemblaient  beaucoup  plus  à  Y  Aplostoma  brevicauda 
de  Canu.  Mais  prenant  prétexte  des  caractères  individuels  présentés 
par  l'espèce  de  Norman,  il  changea  le  nom  d' Enterocola  eruca 
Norman,  contre  celui  nouveau  (VAplostoma  affinis  nov.  nom,  qu'il 
maintint  en  1907.  Comme  ce  nom  d'Aplostoma  affinis  Scott,  ne 
désigne  pas  autre  chose  que  le  Copépode  antérieurement  décrit  par 
Norman,  il  doit  être  rejeté  et  remplacé  par  celui  à1  Aplostoma  eruca 
(Norman). 

Chez  Aplostoma  eruca  (Norman) ,  le  corpsa  unelongueurd'environ 
i""".'i  et  comprend  sept  segments  dont  quatre  pour  le  cephalotorax 
et  trois  pour  l'abdomen.  Sous  le  nom  d'«  anterior  foot-jaws  »,  Scott 
décrit  une  paire  d'appendices  qui  représentent  plus  certainement 
les  mandibules  que  l'ensemble  des  six  lobes  qu'il  désigne  comme 
telles,  ces  six  lobes  n'étant  très  probablement  que  l'équivalent  des 
papilles  coniques  du  labre  d'Aplostoma  banyulensis  n.  sp.  De  la 
sorte,  la  mandibule  del'.l .  eruca  Norman),  est  légèrement  plus  déve- 
loppée  que  celle  de  l'A.  brevicauda  Canu,  bien  qu'étant  encore 
beaucoup  moins  forte  que  la  maxille  qui  lui  fait  suite. 

2)  Canu,  en  1886,  fit  une  description  détaillée  d'un  parasite  nou- 
veau trouvédans  Morchellium  argus  M. -Edw.,  Synascidie  du  littoral 
boulonnais  et  pour  lequel  il  créa  le  genre  Aplostoma.  Chez  Aplos- 
toma brevicauda  Canu,  le  corps  qui  mesure  lmm  à  l"1»1^,  comprend 
huit,  segments  dont  cinq  pour  le  céphalothorax  et  trois  pour 
l'abdomen.  Les  mandibules  sont  très  réduites.  En  1892,  Canu  donna 
la  diagnose  spécifique  d'A.  brevicauda  et  comme  il  ne  put  avoir 
connaissance  de  la  description  de  VA.  eruca  de  Scott,  qui  paru!  la 
même  année,  il  ne  tint  compte  que  des  caractères  fournis  par  l'A. 
brevicauda  Canu,  pour  établir  la  diagnose  du  genre  Aplostoma. 

3)  Ignorant  les  travaux  de  Canu,  T.  Scott  et  A.  Scott,  en  1895, 
attribuèrent  par  erreur  au  genre  Enterocola  van  Beneden,  deux 
formes  nouvelles  habitant  des  Ascidies  de  la  côte  d'Irlande  et  qu'ils 
appelèrent  Enterocola  Beaumonti  T.  et  A.  Scott,  et  Enterocola  hiber- 
nica  T.  et  A.  Scott. 

Chez  E.  BeaumonliT.  et  A.  Scott,  le  corps  qui  mesure  2uim2  de 
longueur  comprend  un  céphalothorax  o-segmenté  suivi  d'un 
abdomen  3-segmenté  ;  parla  forme  des  appendices  céphaliques  el 
des  pattes  thoraciques,  l'A'.  Beaumonti  est  nettement  un  Aplostoma. 
VE.  hibernica,  par  ses  appendices  céphaliques  et  ses  quatre  pre- 
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mières  paires  de  pattes  thoraciques  semblables  à  celles  de  YE. 
Beaumonti,  est  également  un  Aplostoma  caractérisé  parla  longueur 
du  corps  (4  à 5 mm),  l'indécision  de  la  segmentation,  l'extrême  réduc- 
tion de  l'abdomen  et  l'absence  des  cinquièmes  pattes  thoraciques 
déjà  si  réduites  chez  A.  Beaumonti, 

ChezA.  hibernica  et  A.  Beaumonti  (T.  et  A.  Scott),  les  auteurs  ne 
décrivent  ni  mandibules,  ni  maxillipèdes  antérieurs.  Il  est  donc 
probable  que  les  mandibules  sont  ou  absentes  ou  très  rudimentaires 
et  il  serait  intéressant  de  vérifier,  par  une  étude  plus  précise,  si 
dans  A.  Beaumonti  et  A.  hibernica,  les  mandibules  sont,  ou  très 
réduites  comme  dans  A.  brevicauda  Canu,  ou  complètement  dispa- 
rues comme  dans  A.  banyulensis  n.  sp. 

On  peut  grouper,  ainsi  qu'il  suit,  les  cinq  espèces  actuellement 
connues  du  genre  Aplostoma  Canu. 

Corps  complètement  segmenté. 
Céphalothorax  4-segmenté 4.  eruca  (Norman). 

A .  brevicauda  Canu. 
Céphalothorax  5-segmenté.     .    .    . 


A.  Beaumonti  (T.  et  A.  Scott). 
Corps  à  segmentation   indistincte. 

Abdomen  presque  disparu 4.  hibernica  (T.  A.  Scott). 

Abdomen  encore  relativement  déve- 
loppé  A.  banyulensis  n.  sp. 

Des  observations  que  j'ai  faites  à  Banyuls-sur-Mer,  j'ai  pu  me 
convaincre  qu'à  l'intérieur  d'un  même  genre,  seuls  les  appendices 
céphaliques  restent  sensiblement  constants  :  si  la  mandibule  dis- 
parait chez  Aplostoma  banyulensis  n.  sp.,  il  faut  remarquer  qu'elle 
est  déjà  très  réduite  chez  A.  brevicauda  Canu  et  A.  eruca  (Norman). 
Les  autres  parties  du  corps  varient  dans  des  limites  assez  étendues. 
La  segmentation  peut  devenir  nulle  dans  la  région  thoracique  ;  ce 
n'est  que  dans  la  région  abdominale  (lorsque  celle-ci  conserve  un 
développement  suffisant)  qu'elle  se  maintient  :  mais  par  contre  le 
nombre  des  pleonites  individualisés  peut  varier  d'une  espèce  à 
l'autre  (pleon  i-segmenté  de  Botri/llophilus  macropus  Canu  ;  pleon 
5-segmenté  de  Botryllophilus  brevipes  n.  sp.).  Les  pereiopodes 
peuvent  subir  des  modifications  portant  sur  leur  nombre  [dispari- 
tion chez  Bonnierilla  arcuata  n.  sp.  des  pereiopodes  V  déjà  très 
régresses  chez  Bonnierilla  lungipes  (Kerschner)]  ou  sur  leur  forme 
(dissemblance)  ;  symétriques  chez  Botryllophilus  macropus  Canu, 
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les  pereiopodes  sont  devenus   asymétriques   chez  Botryllophilus 
brevipes  n.  sp. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  est  délicat,  dans  la  famille  des  Ascidi- 
colidés,  de  donner  une  diagnose  générique  fondée  sur  les  caractères 
d'une  espèce  unique.  C'est  ainsi  qu'après  étude  des  espèces  nou- 
velles de  Banyuls,  j'ai  été  amené  à  modifier  les  diagnoses  données 
par  Canu  pour  chacun  des  genres  auxquelles  elles  appartiennent. 

De  plus,  Canu,  se  basant  sur  les  espèces  qu'il  avait  personnelle- 
ment étudiées,  fut  conduit  à  introduire,  dans  la  diagnose  des 
Ascidicolidés  qu'il  donna  en  181)2,  le  caractère  suivant  : 

«  Céphalothorax  plus  grand  que  l'abdomen,  tous  deux  encore 
nettement  segmentés  »,  que  Chatton  (1909)  dans  son  élude  de 
l1 Ophioseides  joubini  Cbatlon,  Ascidicolidé  parasite  des  Micro- 
cosmes, fut  obligé  de  modifier  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Céphalothorax  plus  grand  que  l'abdomen,  tous  deux  plus  ou 
moins  segmentés,  mais  pouvant  perdre  toute  trace  de  segmentation 
chez  les  formes  les  plus  régressées  »,  modification  confirmée  parles 
observations  que  j'ai  faites  à  Banyuls-sur-Mer. 

Les  Ascidicolidés  offrent  une  grande  diversité  de  formes,  à  l'in- 
verse d'autres  familles  de  Copépodes  parasites  tels  que  lesChonios- 
tomatidés  parasites  de  divers  Malacostracés  ou  les  Lamippidés 
parasites  des  Alcyonaires  :  cette  diversité  tient  aux  habitats  très 
différents  que  la  structure  et  la  passivité  de  l'Ascidie  offrent  au 
parasite  :  tandis  que  les  Choniostomatidés  vivent  pour  la  plupart 
dans  la  poche  incubatrice  de  Peracaridés  et  que  les  Lamippidés  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  canaux  du  cœnosarque,  les  Ascidico- 
lidés peuvent,  chez  l'Ascidie,  habiter  la  tunique  (Ophioseides),  la 
chambre  branchiale  (lion  nier  Mu),  le  tube  épicardique  (Aplostoma), 
l'intestin  (Enterocola).  Il  semble,  dans  la  famille  des  Ascidicolidés, 
que  le  parasite  ait  obéi  aux  conditions  immédiates  offertes  par 
l'hôte  et  que  la  variété,  pourtant  assez  grande,  que  présente  l'en- 
semble des  Ascidies,  n'ait  eu  que  peu  d'influence  sur  lui  :  autrement 
dit,  on  ne  conçoit  pas  un  Enterocola  ailleurs  que  dans  le  tube 
digestif  ou  une  Bonnierilla  ailleurs  que  dans  la  chambre  branchiale, 
mais  on  s'attend  à  trouver  une  espèce  quelconque  d'un  genre 
d' Ascidicolidé  dans  des  Ascidies  très  différentes  de  forme  ou  de 
structure  :  c'est  ainsi  qu  Aplostoma  brevicauda  Canu,  a  été  recueilli 
par  Canu  dans  différentes  espèces  d'Ascidies  appartenant  aux 
genres  Morchellium  et  Circinalium.  De  même  pour  Gunenotophorus 
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globularis  Costa  :  déjà  signalé  dans  différentes  Cynthia  et 
Phallusia,  je  l'ai  trouvé  en  assez  grande  abondance  dans  les  Poly- 
carpa  varians  Heller,  de  Banyuls.  Mais  l'exemple  le  plus  typique  est 
celui  d\Ascidicola  rosea  Thorell  :  en  plus  des  hôtes  indiqués  par 
Thorell  (Ciona  intestinalis  M.,  Ciona  canina  M.,  Corella  parallelo- 
grama  Aider,  Ascidiella  aspersaM..),A\iTivi\lius(AscidiamentulaM.), 
Canu  (Ascidiella  scabra  M.),  et  Scott,  je  l'ai  recueilli  à  Banyuls-sur- 
Mer,  dans  Polycarpa  varians  Heller,  Phallusia  mamillata  Cnvier, 
Microcosinus  Sabatieri  Roule.  Le  parasitisme  des  Ascidicolidés  n'est 
donc  pas  spécifique,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  d'autres 
familles  de  Copépodes  parasites:  en  particulier  chez  les  Lamip- 
pidés,  A.  de  Ziiaeta  (1908)  a  montré  que  si  un  même  Alcyonaire 
peut  héberger  plusieurs  espèces  de  Lamippidés,  chaque  espèce  est 
par  contre  localisée  à  un  seul  hôte. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  recueilli  une  même  espèce  adulte  à  la 
fois  dans  les  Ascidies  simples  et  les  Ascidies  composées,  mais  un 
même  genre  peut  avoir  des  représentants,  soit  dans  les  MonasCidies, 
soit  dans  les  Synascidies.  Canu,  en  1892,  considérait  le  genre 
Aplosloma,  Canu,  comme  étant  «  jusqu'à  présent  un  parasite 
exclusif  des  Synascidies  ».  Or,  depuis,  Scott  a  insisté  sur  le  fait  que 
YAplostoma  eruca  (Norman),  est  parasite  intestinal  de  Ciona  intes- 
tinalis M.,  qui  est  une  Ascidie  simple.  Dans  le  genre  Botryllophilus 
Hesse,  Bolryllophilus  macropus  Canu,  habite  un  Molgulidé,  Botryl- 
lophilus brevipes  n.  sp.,  se  trouve  dans  un  Amaroucium.  Des  deux 
espèces  du  genre  Bonnierilla  Canu,  l'une  Bonnierilla  longipes  (Kers- 
chner),  habite  une  Cynthia,  l'autre  Bonnierilla  arcuata  n.  sp.,  est 
parasite  d'un  Didemnidé.  De  même  pour  le  genre  Ophioseides  Hesse  ; 
YO.  cardiocephalus  Hesse,  a  pour  hôte  un  Botrylle,  tandis  que  YO. 
joubini  Chatton,  vit  dans  une  Monascidie  de  grande  taille,  Micro- 
cosmus  Sabatieri  Roule. 

On  peut  donc  s'attendre,  dans  des  recherches  ultérieures  faites 
sur  les  Ascidicolidés,  à  ce  que  dans  cette  famille,  le  phylum  du 
parasite  se  montre  indépendant  du  phylum  de  l'hôte  :  outre  l'ubi- 
quité de  certaines  espèces  d'Ascidicolidés,  il  convient  de  signaler 
la  ressemblance  très  grande  qui  existe  entre  des  Copépodes  para- 
sites intestinaux  d'hôtes  extrêmement  différents:  par  exemple  entre 
YEnterognathus  comatulœ  Giesbrecht,  parasite  de  l'intestin  de  la 
Comatule  et  Y E nierocola  falgens  van  Beneden,  parasite  intestinal 
des  Synascidies. 
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PEREZIA  LANKESTERIjE,  a.  g.,  n.  sp., 

MICROSPORIDIE    PARASITE 

DE    LANKESTERIA    ASCI 1)1. E  (RAY-LANK.) 

par  L.  Léger  et  O.  Dubosco. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (C.  R.  Ac.  Se,  15  mars  1909)  une 
Microsporidie  Nosema  Frenzelinœ  Lég.  et  Dub.,  qui  vit  dans  une 
Grégarine  parasite  des  Crabes,  et  dont  la  sporulation  coïncide  avec 
la  lin  de  la  vie  végétative  de  son  hôte,  c'est-à-dire  avec  l'enkyste- 
iiinit  sexuel  de  la  Frenzelina.  Nous  signalons  aujourd'hui  un 
nouveau  cas  de  Grégarine  parasitée  par  une  Microsporidie. 

A  Cette,  la  plupart  des  Ciona  intestinalis  ont  leur  intestin  envahi 
par  la  Grégarine  bien  connue  Lankesteria  ascidix  R.  Lank.  et  celle- 
ci  est  à  son  tour  infestée  par  une  Microsporidie  que  nous  appel- 
lerons Perezia  Lankesterise  n.  g.,  n.  sp. 

Il  importe  de  noter  d'abord  :  1°  que  jamais  les  tissus  de  la  Ciona 
ne  sont  atteints  par  la  Microsporidie  :  2°  que  la  Perezia  s'observe 
seulement  dans  les  Grégarines  qui  sont  libres  dans  la  lumière 
intestinale.  Toutes  les  Grégarines  intracellulaires,  quelle  que  soit 
leur  taille,  sont  indemnes  comme  les  cellules  épithéliales  dans  les- 
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quelles  elles  vivent.  Ainsi  se  trouve  démontrée  l'étroite  spécificité 
du  parasite,  exclusivement  grégarinophile  et  incapable  de  traverser 
et  d'envahir  l'épi thélium  delà  Ciona1. 

Les  Grégarines  parasitées  sont  donc  des  céphalins  ou  des  spora- 
dins  voisins  de  l'état  adulte.  La  Microsporidie  est  visible  à  leur 
intérieur  sous  forme  de  corpuscules  plus  ou  moins  colorables, 
représentant  les  spores  à  divers  degrés  de  développement,  et  sous 
forme  de  plages  sombres  multinucléées  représentant  les  stades  de 
schizontes.  Spores  et  stades  végétatifs  sont  ordinairement  épars 
dans  toute  l'étendue  de  la  Grégarine  et  non  groupés  en  quelques 
amas  denses  comme  chez  Nosema  Frenzelinse.  Cependant,  on  n'en 
trouve  jamais  dans  cette  calotte  protoméritique  antérieure,  que 
Sikdlecki  (Bull.  Ac.  Se.  Oacovie)  (1899)  nous  montre  formée  d'un 
protoplasma  clair  à  structure  r;uli;iire.  Pareillement,  le  noyau  n'est 
jamais  envahi  et  ne  paraît  d'ailleurs  présenter  aucune  altération, 
même  chez  les  Grégarines  fortement  parasitées.  Sans  doute,  on  y 
voit,  à  côté  du  nucléole  principal  amphophile,  un  ou  deux 
nucléoles  secondaire  nettement  acidophiles.  Ces  plasmosomes 
secondaires  sont  émis  dans  le  cytoplasme  où  ils  semblent 
donner  naissance  en  se  liquéfiant  à  des  plages  hyalines.  Mais  cette 
évolution  du  nucléole  se  retrouve  chez  d'autres  Grégarines  non 
infestées  et  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'action  du  parasite.  Du 
reste,  le  cytoplasme  lui-même  n'est  pas  modifié  et  la  Grégarine 
conserve  la  fine  structure  alvéolaire  qu'elle  avait  durant  son  stage 
intracellulaire.  Dans  quelques  Grégarines,  on  trouve  des  plages 
hyalines  remplis  de  spores  et  on  pourrait  les  interpréter  comme 
une  réaction  de  l'hôte  contre  un  parasite  passé  à  l'état  de  vie 
ralentie.  Comme  beaucoup  de  spores  ne  provoquent  pas  cette  réac- 
tion, nous  croyons  plutôt  qu'il  s'agit  là  dune  accumulation  de 
spores  dans  une  région  cytoplasmique  moins  dense,  comme  le  sont 
ces  plages  hyalines  formées  par  les  plasmosomes  expulsés  du 
noyau. 

Nous  ignorons  si  les  Grégarines  infestées  s'enkystent  normale- 

1  Dans  un  intéressant  travail  qui  vient  de  paraître.  M"'  Pohter  (1909)  (Archiv.  f.  Pro- 
tist.  Bd  XV.  1909)  signale  dans  sa  Merogregarina  amaroucii,  c'est-à-dire  dans  une 
Grégarine  d'Ascidie,  un  parasite  qu'elle  croit  voisin  des  Chylridiopsis.  Comme  Perezia 
Lankesteriœ,  ce  parasite  ne  se  trouve  que  dans  les  Grégarines  libres  dans  la  lumière 
intestinale  et  jamais  dans  les  schizontes  intracellulaires.  Il  nous  parait  plus  problable 
qu'il  s'agit  d'une  Microsporidie  grégarinophile.  Chytridiopsius  socius  A.  Schn.  est 
avant  tout  un  parasite  de  l'intestin  chez  le  Blaps  et  n'envahit  que  très  exceptionnel- 
lement le  Stylorhynchus  longicollis,  Grégarine  qui  coexiste  avec  lui. 
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ment,  mais  ceci  ne  nous  semble  pas  douteux,  puisque  l'accou- 
plement et  l'enkystement  ne  sont  pas  troublés  chez  les  Frenzelina 
où  l'infection  microsporidienne  est  plus  intense. 

Peut-être  aussi,  comme  chez  les  Frenzelina,  l'infection  est-elle 
capable  (ramener  la  mort  des  conjoints  très  infestés  ou  de  l'un  d'eux 
seulement,  cas  qui  fut  justement  observé  par  Siedlecki  (1899)  (Bull. 
Àc.  Se.  Cracovie)  chez  Lankesteria  ascidiae. 

On  peut  trouver  dans  une  même  Grégarine  tous  les  stades  de 
l'évolution.  Certaines  cependant  ne  contiennent  que  quelques  stades 
végétatifs,  d'autres  ne  montrent  que  la  sporulation. 

Les  stades  végétatifs  sont  représentés  au  début  par  une  petite 
masse  ovoïde  uninucléée  qui  grossit  en  multipliant  ses  noyaux  par 
des  mitoses  très  nettes  à  chromosome  axial.  La  plupart  des  auteurs 
ne  voient  que  des  amitoses  durant  la  multiplication  schizogonique, 
et  Pérez  1904)  (Bull.  Station  d'Arcachon.  8e  année)  est  peut-être  le 
seul  à  avoir  observé  la  division  mitotique  dès  le  début  de  l'évolu- 
tion. Chez  Perezia  Lankesteriee  comme  dans  la  Thelohania  des 
Crabes,  la  division  mitotique  apparaît  très  nettement  pendant  la 
schizogonie. 

La  multiplication  nucléaire  n'étant  pas  au  début  accompagnée  de 
division  cytoplasmique,  il  se  forme  des  plasmodes  dont  les  contours 
se  confondent  presque  avec  le  cytoplasme  grégarinien  dans  lequel 
ils  sont  plongés.  Ils  s'en  distinguent  néanmoins  par  leur  coloration 
plus  sombre  et  leur  structure  plus  dense,  sans  alvéoles. 

Un  plasmode  végétatif  peut  montrer  jusqu'à  10  ou  12  noyaux 
mesurant  .'}  ,u,  groupés  au  centre  du  cytoplasme.  Puis  le  plasmode 
se  dissocie  et  chaque  élément  uninucléé  provenant  de  cette  disso- 
ciation deviendra  un  pansporoblaste  disporé.  En  effet,  le  panspo- 
roblaste  s'allonge  et,  à  ce  moment,  mesure  jusqu'à  6  u.  de  longueur. 
Il  se  divise  en  deux  par  un  léger  étranglement,  chaque  produit  de 
la  division  donnant  sur  place  une  spore  typique  de  Glugéidée  avec 
capsule  et  plusieurs  petits  noyaux  corpusculaires  dont  celui  du 
germe  toujours  très  visible.  Il  est  même  assez  facile  de  dis- 
cerner sur  ce  matériel  les  cellules  d'enveloppe  et  le  noyau  capsu- 
lai re. 

Le  plus  souvent  les  ~2  spores  restent  accolées  jusqu'à  leur  maturité 
et  se  séparent  ensuite,  peut-être  sous  l'action  des  mouvements  de  la 
Grégarine.  Parfois  elles  restent  adhérentes  jusqu'à  leur  maturité  ou 
même   ne   s'individualisent   qu'incomplètement.    Ainsi    s'explique 
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l'anomalie  de  spores  doubles.  Enfin  certaines  grandes  spores  très 
allongées  (7  à  H  <j.\  et  isolées,  à  nombreux  éléments  chromatiques, 
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Fig.   1. 

stades  intracellulaires  et  extracellulaires  de  Lankesteria  ascidiae  Ray-Lankester, 
parasitant  l'épithélium  intestinal  de  Ciona  intestinalis.  Les  stades  extracellulaires 
sont  seuls  infestés  par  Perezia  Lankesteriœ-  Les  i; regarnies  de  droite  montrent 
des  schizontes  plasmodiaux-  x  1000  d. 


sont  sans  doute  Tunique  produit  d'un  pansporoblaste  et  ont  ainsi  la 
valeur  de  deux  spores. 
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Les  spores  mûres  ovoïdes  mesurent  normalement  2  jj.  î>  dans  leur 
plus  grand  diamètre.  Nous  ne  pouvons  donner  la  longueur  du  fila- 
ment dont  nous  n'avons  pas  observé  la  dévagination. 

Diagnose  : 

Genre  Perezia.  Microsporidie  dont  chaque  individu  donne  finale- 
ment un  pansporoblaste  disporé. 

Perezia  Lankesterix.  Schizontes  plasmodiaux  pouvant  montrer  jus- 
qu'à 10  ou  12  noyaux  et  se  dissociant  en 
pansporoblastes  sans  paroi  apparente.  Les 
2  spores  ovoïdes,  de  2  \i  5  se  séparent  facile- 
ment à  la  maturité. 

Habitat.  Cytoplasme  d'une  Grégarine  :  la  Lankesleria  ascidiae  R.  L. 
parasite  de  Ciona  intestinalis.  Localité  :  Cette. 

Les  genres  actuels  de  Microsporidies  sont,  comme  on  le  sait, 
basés  pour  la  plupart  sur  le  nombre  de  spores  fourni  par  chaque 
pansporoblaste.  Le  type  de  Microsporidie  disporée  n'existant  pas 
jusqu'ici,  nous  avons  dû  créer  pour  le  parasite  de  Lankesteria  le 
genre  nouveau  Perezia,  qui  est  dédié  à  notre  ami  Ch.  Pérez.  La 
série  des  genres  se  trouve  par  là  même  complétée  et  peut  s'exprimer 
ainsi  : 


Individu  donnant 
un  seul  pansporoblaste 


mono  spore.  Nosema. 

disporé    .    .  Perezia. 

tetrasporé  .  Gurleya. 

octosporé    .  Thelohania. 

polysporé   .  Pleistophora. 


Individu  donnant  plusieurs  pansporoblastes  :  Glugea,  Myxocystis. 
Duboscqia. 
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AVANT-PROPOS 

Il  y  a  cinq  ans,  alors  que  je  n'étais  pas  encore  officiellement 
attaché  à  son  laboratoire,  M.  le  Professeur  Louis  Joubin  me 
confiait  l'étude  des  matériaux  que  l'explorateur  français  du 
Bourg  de  Bozas  venait  de  rapporter  d'Afrique.  Depuis,  M.  le 
Professeur  Joubin  ne  cessa  de  me  témoigner  la  plus  affectueuse 
bienveillance  et  de  m'aider  de  ses  conseils  éclairés.  Il  me  char- 
gea d'étudier  les  nombreux  documents  concernant  les  Mollus- 
ques terrestres  et  d'eau  douce  qui  parvenaient  à  son  service 
du  Muséum  et,  plus  spécialement,  ceux  se  rapportant  à  la 
faune  africaine.  Enfin,  il  m'encouragea  vivement  à  entre- 
prendre le  travail  que  je  publie  aujourd'hui. 

Ce  mémoire  se  compose  de  deux  parties.  La  première  est 
purement  anatomique  et  morphologique.  J'y  étudie  le  genre 
Chelidonopsis,  dont  l'anatomie  était  entièrement  inconnue, 
et  l'évolution  de  la  charnière  chez  les  différents  genres  africains 
composant  la  famille  des  Muteliclœ.  J'ai  utilisé,  pour  le  genre 
Chelidonopsis,  les  matériaux  que  M.  Roubaud,  membre  de  la 
mission  française  pour  l'étude  de  la  maladie  du  sommeil, 
a  recueillis  dans  le  Congo.  Ils  sont  malheureusement  bien  peu 
nombreux,  aussi  ai-je  dû,  à  mon  grand  regret,  laisser  quelques 
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points  dans  l'ombre  (1).  D'autre  part,  la  non  fixation  de  ces 
animaux,  simplement  conservés  dans  l'alcool,  en  rend  l'étude 
histologique  particulièrement  pénible,  et  si  les  tissus  externes 
sont  relativement  bien  conservés,  ceux  des  organes  internes 
sont,  trop  souvent,  presque  inutilisables  (2). 

La  deuxième  partie  est  un  essai  de  coordination  embrassant 
toute  la  faune  malacologique  de  l'Afrique  tropicale.  Après 
avoir  défini  et  précisé  les  caractères  de  cette  faune,  j'ai  étudié 
ses  relations  avec  les  autres  régions  du  globe,  et  posé  des 
conclusions  paléozoogéographiques  qui,  presque  toujours, 
concordent  avec  les  faits  géologiques.  J'ai  enfin  essayé  d'indi- 
quer la  marche  des  multiples  migrations  d'animaux  terrestres 
et  fluviatiles  qui  ont  eu  lieu,  soit  des  contrées  étrangères  vers 
l'Afrique  tropicale,  soit  inversement  de  l'Afrique  équinoxiale 
vers  les  régions  voisines,  soit  à  travers  le  domaine  équatorial  lui- 
même. 

Pour  mener  à  bien  ce  travail,  il  me  fallait  de  très  nombreux 
matériaux.  Je  les  ai  trouvés,  dans  les  collections  du  Muséum, 
parmi  les  envois  des  anciens  voyageurs  dont  beaucoup  n'avaient 
pas  encore  été  étudiés.  D'autre  part,  les  nombreuses  explora- 
tions françaises  qui  ont  parcouru,  dans  tous  les  sens,  le  conti- 
nent africain,  m'ont. fourni  une  riche  moisson  de  documents 
me  permettant  de  combler  de  grosses  lacunes  dans  la  con- 
naissance   faunique    de    l'Afrique. 

Je  tiens  à  apporter  ici  l'expression  de  ma  bien  vive  recon- 
naissance à  M.  le  Professeur  Louis  Joubin  qui  n'a  cessé  de 
me  prodiguer  les  témoignages  de  l'affectueux  intérêt  qu'il  m'a 
toujours  porté. 

Je  remercie  mon  excellent  collègue  et  ami  J.  Guerin,  pour 
les  utiles  conseils  qu'il  m'a  si  souvent  donnés  au  cours  de  mes 

(1)  La  méthode  des  coupes  macroscopiques  m'a  donné  d'excellents  résultats.  J'ai,  pendant 
cinq  jours,  plongé  mes  animaux  dans  l'alcool  formulé  à  5  %,  puis,  pendant  un  jour,  dans  l'alcool 
absolu.  J'ai  ensuite  laissé  séjourner  les  pièces  de  2  à  3  heures  dans  un  mélange  d'alcool  absolu 
et  d'éther  sulfurique  (en  parties  égales)  auquel  j'ai,  peu  à  peu,  ajouté  du  collodlon  très  dilué 
jusqu'à  ce  que  mes  animaux  soient  entièrement  enrobés  dans  un  bloc  de  collodion.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  débiter  l'animal  ainsi  préparé  en  tranches  minces  qui  sont  conservées  dans  l'alcool  à  80°. 

(2)  J'ai  employé,  comme  colorants,  l'hématoxyline  acide  d'Erlich  et  la  picrofuchsine  acide. 
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recherches  histologiques.  Mon  compatriote  et  ami  Chudeau, 
le  géologue-explorateur  bien  connu,  m'a  fourni  de  nombreux 
renseignements,  encore  inédits,  sur  les  régions  qu'il  a  parcourues. 
Je  dois  également  à  M.  Courtet,  membre  de  la  mission  Chari- 
lac  Tchad,  d'importants  documents  sur  l'hydrographie  du 
bassin  du  Chari.  Que  tous  deux  veuillent  bien  accepter  mes 
plus  vifs  remerciements.  Je  tiens  encore  à  remercier  bien 
sincèrement  ici,  MM.  le  Professeur  G.  Pruvot  et  E.-G.  Raco- 
vitza,  directeurs  des  Archives  de  Zoologie  expérimentale  et  géné- 
rale, qui  ont  bien  voulu  publier  ce  travail  dans  leur  magnifique 
recueil  ;  M.  A.  Thévenin  qui  m'a  obligea  nment  communiqué 
les  fossiles  quaternaires  d'Afrique  que  possède  le  service  de 
Paléontologie  du  Muséum  ;  Y  Association  française  pour  V  avan- 
cement des  sciences  à  laquelle  je  dois  une  généreuse  subvention  ; 
et,  enfin,  MM.  de  Nussac  et  Vautier,  bibliothécaires  au  Muséum, 
dont  l'inépuisable  complaisance  ne  m'a  jamais  fait  défaut 
au  cours  de  nies  longues  recherches  bibliographiques. 


PREMIERE  PARTIE 

RECHERCHES    MORPHOLOGIQUES  ET   ANATOMIQUES 

SUR    QUELQUES    TYPES 

DE    LA  FAMILLE    DES    MUTELIDyE 

(Il  VPITRE    PREMIER 

Anatomie  du  genre  Chelidonopsis  Ancey. 

Le  genre  Chelidonopsis  a  été  créé  par  le  D1  A. -T.  de  Roche- 
brune  [1886.  p.  3  ],  sous  le  nom  de  Chelidonura,  pour  un  remar- 
quable Pelée ypode  du  Congo,  précédemment  décrit  et  figuré 
par  le  Dr  E.  von  Martens  [1881,  p.  122.  1882,  p.  248  ;  1883. 
]».    139,  Taf.   xxviî  j  sous  la  désignation  de  Spatha  {Mutela) 
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hirundo.  L'année  suivante,  Ancey  [1887,  p.  22]  fît  remarquer 
(pie  le  vocable  Chelidonura  était  déjà  employé  eu  zoologie  ; 
il  lui  substitua  celui  de  Chelidonopsis  aujourd'hui  adopté  par 
tous    les    malacologistes. 

Le  nombre  des  espèces  jusqu'ici  connues  se  réduit  h  trois  : 
Chelidonopsis  hirundo    von   Martens     [1883,    p.    139,    Taf. 
xxvn). 
arietina  de  Rochebrune  L1886,  p.  1,  pi.  i). 
Roubaudi  Germain  [1908  d,  p.  160,  fig.  31-33.] 
(  !es  Mollusques,  essentiellement  africains,  habitent  la  partie 
orientale  du  bassin  du  Congo  et  quelques-uns  des  affluents  du 
grand  fleuve,  tels  que  le  Kuango  (Major  von  Mechow)  et  le 
Kassaï.  Ils  vivent  en  colonies  peu  nombreuses,  de  préférence 
dans  les  endroits  où  l'eau  atteint  une  assez  grande  profondeur 
ce  qui  rend  leur  recherche  particulièrement  pénible.  Ils  sont 
enfoncés    presque    pei-pendiculairement,    seule  leur  extrémité 
postérieure  émergeant  un  peu  au-dessus  du  sable  légèrement 
vaseux,  exactement  à  la  façon  des  Myes  sur  nos  côtes  fran- 
çaises. 

I.  Coquille.  —  La  coquille  des  Chelidonopsis  est  de  taille 
assez  grande  puisqu'elle  atteint,  chez  les  exemplaires  adultes, 
jusqu'à  124  mm.  de  longueur.  Elle  est  baillante  antérieurement 
et  postérieurement,  de  forme  générale  ovalaire  très  allongée, 
vaguement  cunéiforme  chez  les  espèces  du  groupe  arietina 
(pi.  I,  fig.  1),  plus  régulièrement  ovalaire,  presque  semi- 
elliptique  chez  le  Chelidonopsis  Roubaudi  Germain  (fig.  1). 
Dans  toutes  les  espèces  jusqu'ici  connues,  le  bord  supérieur 
est  rectiligne  dans  une  direction  légèrement  ascendante  ; 
le  bord  inférieur  est  toujours  bien  et  régulièrement  convexe. 
La  région  antérieure,  relativement  courte,  très  décurrente 
chez  Chelidonopsis  arietina,  beaucoup  mieux  arrondie  chez 
Cliel.  Roubaudi,  est  terminée,  dans  les  deux  cas,  par  un  angle 
antéro-dorsal  aigu.  La  région  postérieure  est  au  moins  deux 
fois  aussi  longue  que  l'antérieure  ;  elle  est  ornée  de  carènes, 
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qui  sont  l'un  des  caractères  les  plus  importants  du  genre,  et 
qui  atteignent  leur  maximum  de  développement  chez  le  Cheli- 
donopsis arietina.  C'est  donc  tout  d'abord  chez  cette  espèce 
que  je  les  décrirai. 


Fig.  1.  Chelidonopsis  Roubaudi  Germain.  Le  Stanley-Pool.  Légèrement  réduit. 

Sur  un  échantillon,  bien  adulte,  (pi.  I,  fig.  1),  on  observe: 

1°  Sur  la  région  antérieure  :  une  carène  peu  saillante  qui, 

partant  des  sommets,  ne  s'écarte  que  très  peu  du  bord  supé- 


A. 


£t 


C. 


FiQi  2.  Chelidonopsis  arietina  de  Rochebrune.  Coupe  de  la  coquille  chez  trois  individus  A,  B.  et  C. 
ch,  charnière  ;  rd,  région  dorsale  ;  rv,  région  ventrale  ;  «?»,  épiderme  ;  cl,  cloison 
calcaire. 


rieur.   Cette  carène  manque  chez  le  Chelidonopsis  Roubaudi  ; 

2°  Sur  la  région  postérieure  :  partant  également  du  sommet 

et  se  dirigeant  obliquement  vers  le  rostre,  une  très  forte  carène 

devenant  de  plus  en  plus  saillante  à  mesure  qu'elle  s'approche 
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de  la  région  postérieure  où  elle  se  termine  en  une  pointe  aiguë 
et  contournée  qui,  avec  la  carène  correspondante  de  l'autre 
valve,  donne  à  la  coquille,  vue  en  dessus,  l'aspect  d'une  queue 
fourchue  (fig.  3).  En  regardant  l'une  des  valves  par  sa 
face  interne,  on  constate,  sous  la  carène,  un  sillon  d'autant 
plus  profond  qu'il  se  rapproche  davantage  de  l'extrémité  pos- 
térieure, exactement  comme  si  la  carène  avait  été  produite 
par  un  pincement  de  la  coquille. 

Ce  type  de  carène  subit  des  variations  considérables,  même 
dans  le  seul  Chelidonopsis  arietina.  Les  divers  individus  sont 
loin  de  posséder  tous  des  carènes^aussi  saillantes.  Si  l'on  pra- 


Fig.  3.  Chelidonopsis  arietina    de  Kouhebrune.  Coquille  vue  en  dessus  pour  montrer  la  dispo- 
sition des  carènes.  2/3  de  la  grandeur  naturelle. 

tique  des  coupes  transversales  dans  une  série  de  spécimens, 
on  observe,  à  ce  point  de  vue,  une  véritable  gradation.  Sur  un 
échantillon  typique,  la  carène  se  présente,  en  coupe,  comme 
l'indique  la  figure  2  A.  Quand  la  carène  devient  plus  saillante, 
le  sillon  correspondant  se  creuse  davantage  (fig.  2  B).  Enfin 
le  maximum  de  différenciation  est  atteint  chez  quelques 
coquilles  de  grande  taille  où  l'on  constate  la  formation  d'une 
cloison  calcaire  cl  (fig.  2  C)  qui  isole  un  espace  libre  triangu- 
laire dans  lequel  l'eau  pénètre  directement.  Cette  cloison  est 
limitée  à  la  région  postérieure  et  ne  s'étend  que  sur  une  faible 
longueur, 

La  partie  terminale  des  carènes  postérieures  nest  pas  tou: 
jours  aussi  nettement  contournée  que  l'indique  la  figure  1  de" 
la  planche  I.  Chez  le  Chelidonopsis  Roubaudi,  les  carènes, 
toujours  très  saillantes  (fig.  1,  4)  ne  donnent  plus  naissance  à 
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la  formation  des  ailes  si  caractéristiques  du  Ch.  arietina  (fig.  3). 
Par  contre,  et  comme  je  l'ai  indiqué  déjà,  [Germain,  1908  d, 
p.  162],  le  Chelidonopsis  Roubaudi  constitue  un  excellent  terme 
de  passage  entre  le  genre  Chelidonopsis  et  le  genre  Mutelina. 
C'est  ainsi  que  le  Mutelina  Carrei  Putzeys,  présente  une  crête 
dorsale  très  saillante  ayant  la  même  disposition  et  les  mêmes 
rapports  que  la  carène  des  Chelidonopsis.  Il  en  est  de  même 
dans  l'espèce  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  Mutelina  Joubini 
'  Germain,  1907,  p.  572,  pi.  lith.,  fig.  2]. 

M.  Roubaud  a  recueilli,  dans  le  Stanley-Pool  (près  de 
Brazzaville),  un  exemplaire  de  Chelidonopsis  arietina  pré- 
sentant une  disposition  tout   à   fait   particulière  des  carènes. 


Fig.  4.  Chelidunupsis  Roubaudi  Germain.  Coquille  vue  en  dessus  pour  montrer  lu  disposition  des 
carènes.  Légèrement  réduit. 

(PI.  I,  fig.  2-3).  Cet  échantillon  possède  deux  appendices 
alif ormes  sur  chaque  valve:  l'un  petit,  rapproché  des  som- 
mets, est  un  appendice  supplémentaire'  ;  l'autre,  beaucoup  plus 
saillant,  est  la  pointe  normale.  Cette  coquille  est  évidemment 
une  monstruosité,  l'animal  ayant  subi  un  arrêt  dans  son  déve- 
loppement au  niveau  de  la  grosse  strie  d'accroissement 
(pi.  I,  fig.  2)  qui  limite  le  profil  de  la  coquille  à  ce  stade. 
Puis  l'individu  a  repris  sa  croissance  interrompue,  mais  les 
carènes  nouvellement  formées  sont  restées  irrégulières,  moins 
saillantes  et  moins  retroussées  que  chez  les  échantillons  nor- 
maux (1). 

Il  est  difficile  de  préciser  le  rôle  des  carènes.  Je  crois,  cepen- 
dant,.qu'on  peut  L'expliquer,  de  la  manière  .suivante.  L'animal 
étant  placé  dans  sa  position  physiologique,  on  voit,  en  regardant 


(1)  J'ai  assez  souvent  observé  le  même  phénomène  chez  les  Unio  et  Anodonta  de  la  faune 
française. 
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la  région  postérieure  en  dessus  (pi.  I,  fig.  5)  que  les  ca- 
rènes sont  placées  très  bas  de  manière  à  converger  vers  l'ori- 
fice branchial  ;  que  cet  orifice  branchial  est  très  largement 
ouvert,  placé  à  l'extrémité  d'un  siphon  plus  long  que  celui  qui 
porte  l'orifice  anal  très  étroit  ;  enfin  que  les  carènes  sont  beau- 
coup plus  longues  que  le  siphon  branchial  qui  est  comme  en- 
foncé dans  la  cavité,  de  forme  si  particulière,  constituée  par  la 
face  postérieure  de  la  coquille.  De  ces  caractères  il  me  sem- 
ble résulter,  surtout  si  l'on  se  rappelle  le  modus  vivendi  de  ces 
animaux,  que  les  carènes  servent  à  diriger  le  courant  d'eau 
vers  l'orifice  branchial.  Leur  rôle  serait  donc  surtout  de  suppléer 
à  l'insuffisance  de  développement  en  longueur  du  siphon  bran- 
chial. C'est  pourquoi  ces  carènes  disparaissent  chez  les  Mutelines 
qui  vivent  beaucoup  plus  près  du  rivage  et  surtout  beaucoup 
moins  profondément  enfoncées  dans  le  sable  vaseux  du  fond. 

Les  sommets  des  Chelidonopsis  sont  petits,  peu  saillants, 
un  peu  comprimés,  ressemblant  à  ceux  des  Spatha.  Le  liga- 
ment antérieur  est  externe,  faible,  très  peu  saillant,  mince, 
d'un  brun  noirâtre  ;  le  ligament  postérieur,  également  externe, 
est  contigu  au  précédent  ;  il  est  beaucoup  plus  développé, 
relativement  puissant,  de  forme  triangulaire  allongée  et  de 
couleur  jaunâtre  ou  brune.  La  charnière  simple,  filiforme, 
ne  présente  aucune  trace  de  denticulations  bien  que  Simpson 
|1900,  p.  906]  ait  écrit  à  ce  propos  :  «  hinge-line  narrow, 
straight,  with  faint  vestiges  of  denticles  ».  Tous  les  échantillons 
que  j'ai  étudiés  ne  présentaient  aucun  de  ces  vestiges  de  denti- 
culations, leur  charnière  restant  toujours  simple,  absolument 
semblable  à  celle  des  Mutelina  ou  des  Pseudospatïia.  Les  im- 
pressions musculaires  sont  peu  marquées  ;  seule  l'antérieure 
est  plus  fortement  indiquée  ;  l'impression  palléale  reste  tou- 
jours très  faible. 

Enfin,  le  test  est  mince,  léger  (1)  et  relativement  fragile. 
Il  présente  des  stries  d'accroissement  assez  saillantes,  très  iné- 

(1)  C'est  ainsi  qu'un  grand  échantillon  de  Chelidonopsis  Roubaudi  possédait  une  coquille  dont 
le  poids  n'atteignait  pas  3  gr.  5,  bien  que  mesurant  85  millimètres  de  longueur. 
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gales  et  plus  fortes  à  la  région  inférieure.  Il  est  blanchâtre 
ou  légèrement  bleuâtre,  recouvert  d'un  épiderme  très  brillant, 
ordinairement  olivâtre,  souvent  jaunacé  au  voisinage  des  som- 
mets, passant  parfois  au  vert  émeraude  à  l'extrémité  posté- 
rieure. Quelques  exemplaires  sont  ornés  de  taches  rougeâtres 
plus  ou  moins  étendues  et  diversement  situées  ;  en  outre  on 
observe  généralement  des  rayons  divergents  très  étroits,  peu 
visibles,  se  détachant  à  peine  sur  le  fond  de  la  coquille  et  dis- 
persés sur  toute  sa  surface.  Quant  à  la  nacre,  toujours  extrême- 
ment irisée,  elle  est  blanchâtre,  bleuâtre,  rosée  ou  fortement 
saumonée  suivant   les   échantillons   considérés. 

L'organisation  des  Chelidonopsis  est  encore  entièrement  in- 


%n,      cuir  nwn- 


Fig.  5.  Chelidonopsis  arUtina  de  Rochebrune.  Disposition  générale  des  organes. 

aa,  muscle  adducteur  antérieur  des  valves  ;  ap,  muscle  adducteur  postérieur 
des  valves  ;  ra,  muscle  rétracteur  antérieur  du  pied  ;  rp,  muscle  rétracteur  postérieur 
du  pied  ;  pp,  muscle  protracteur  du  pied  ;  /,  foie,  vu  par  transparence  sous  le  man- 
teau ;  br,  brarchies  vues  par  transparence  ;  sa,  siphon  anal  ;  sb,  siphon  branchial  : 
stp,  suture  palléale  ;  p,  pied  ;  psp,  prolongements  postérieurs  du  manteau  ;  cm, 
pincement  du  manteau  :  mm,  partie  musculaire  postérieure  du  manteau. 

connue.  Mes  recherches  ont  porté  sur  deux  espèces  :  Cheli- 
donopsis arietina  Rochebrune  et  Ch.  Roubaudi  Germain.  Pa- 
rallèlement et  à  titre  de  comparaison,  j'ai  étudié  un  certain 
nombre  de  Mutelina.  L'anatomie  de  ces  animaux  ayant  de 
grands  rapports  avec  celle  des  Unionida?,  j'insisterai  plus  spé- 
cialement sur  les  points  offrant  un  intérêt  particulier, 


IL  Disposition  générale  des  organes.  —  Le  corps  est 
presque  régulièrement  semi-elliptique  très  allongé.  Il  est  pointu, 
un  peu  cunéiforme  en  avant  (fig.  5),  terminé,  en  arrière,  par 
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deux  cornes  saillantes  tapissant  jusqu'à  leurs  extrémités  les 
carènes  creuses  de  la  coquille.  Les  figures  5  et  8  précisent  la 
position  et  les  rapports  des  principaux  organes  chez  le  Cheli- 
donopsis  arietina.    Dans   le    Chelidonopsis   Roubaudi   (fig.    6) 


Fio.  6.  Chelidonopsis  Roubaudi  Germain.  Disposition  générale  des  organes. 

ch,  charnière  ;  les  autres  lettres  ont  la  même  signification  que  sur  la  figure  5. 


et  chez  les  Mutelina  (fig.  7),  le  corps  est  beaucoup  moins  allongé 
et  le  muscle  adducteur  postérieur  des  valves  est  situé  plus 
près  de  l'extrémité  postérieure  du  corps,  ce  qui  tient  à  l'absence 
des  appendices  alif ormes  du  manteau. 


Fig.  7.  Mutelina  sp.  Disposition  générale  des  organes 
Môme  légende  que  pour  les  figures  5  et  6. 


III.  Manteau.  —  Le  manteau,  épousant  très  exactement 
la  surface  intérieure  des  valves,  puisqu'elles  sont  le  produit 
de  la  sécrétion  de  son  bord,  présente  ici  des  caractères  spéciaux. 
Postérieurement,  se  trouvent  deux  prolongements  saillants, 
très  longs  chez  Chel.  arietina  Roch.,  symétriques  par  rapport 
au  plan  sagittal,  venant  se  loger  dans  les  appendices  aliformes 


12  LOUIS  GERMAIN 

de  la  coquille  (psj),  fig.  5).  Une  coupe  perpendiculaire  au  plan 

6-        ÇA,  Y'  ¥        %        ^f" 


<L 


sa, 

-■OUI 


£ïuv  &,&*■ 

FIG.  8.  Clwlidonopsis  arietina  de  Eochebrune.  Coupe  sagittale. 

sa,  siphon  anal  ;  sbr,  siphon  branchial  ;  cd,  cavité  dorsale  ;  aa,  muscle  adducteur 
antérieur  des  valves  ;  ap,  muscle  adducteur  postérieur  des  valves  :  rp,  muscle 
rétracteur  postérieur  du  pied  ;  br  in,  branchie  interne  ;  br  ex,  branehie  externe; 
e,  estomac  ;  cp,  cœcuni  pylorique  ;  i,  intestin  ;  /•,  rectum  ;  an,  anus  ;  /,  foie  gy, 
glandes  génitales  ;  gv,  ganglions  viscéraux  ;  p,  pied. 

sagittal  pratiquée   dans   l'un   de   ces    prolongements    montre 

(fig.  9)  un  épithélium  cilié  sup- 
porté par  une  membrane  basale 
mince  faite  de  fibres  conjonctives 
très  serrées.  La  plus  grande  épais- 
seur de  l'organe  est  constituée 
par  un  tissu  conjonctif  lâche 
dans  les  intervalles  duquel  sont 
logées  les  fibres  musculaires  lon- 
gitudinales (fl,  fig.  9)  très  peu 
abondantes,  localisées  dans  la 
partie  centrale  de  la  coupe. 

Depuis  le  point  situé  sous  les 
sommets  jusqu'à  l'extrémité  des 
prolongements  postérieurs  dont 
je  viens  de  parler,  le  manteau 
présente  un  pincement  saillant 
très  nettement  indiqué  (cm,  fig.  5) 
et  qui  tapisse  les  carènes  creuses 
de  la  coquille.  Ces  dernières  étant 
absentes  chez  le  Chelid.  Rou- 
baudi  Germain,  et  les  Mutelina, 


f iMf^ 


Fig.  9.  Chelidonopxis  arietina  de  Koehe- 
brune.  Coupe  du  prolongement  pos- 
térieur du  manteau.  Ocul.  4,  Obj. 
7,  Leitz. 

c,  tissu  conjonctif  vacuolaire  ;  e, 

'.  épithélium  cilié;  fl,  fibres  muscu- 
laires longitudinales. 
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le  pincement  correspondant  du  manteau  disparaît  évidemment. 

La  région  postérieure  du  manteau  est  d'ailleurs  beaucoup 
plus  musculeuse  à  partir  de  l'adducteur  postérieur,  les  fibres 
longitudinales  étant,  dans  cette  région,  particulièrement  déve- 
loppées. 

Une  coupe  du  bord  ventral  du  manteau,  faite  au  voisinage 
de  la  suture  palléale 
(fig.  10),  permet  de 
distinguer  un  épidémie 
très  nettement  cilié, 
surtout  en  a  (fig.  10), 
accolé  à  une  couche 
extrêmement  mince  de 
tissu  conjonctif  très 
dense.  La  masse  du 
pied  est  constituée  par 
du  tissu  conjonctif 
lâche  dans  lequel  sont 
disposés  les  paquets 
de  fibres  musculaires. 
Celles-ci  sont  de  deux- 
sortes  :  fibres  transver- 
sales ((.t.,  fig.  10)  el 
fibres  longitud  inales 
(/.  /.,  fig.  10).  Les  pre- 
mières, réunies  en  fais 
ceaux  anastomosés. 
sont       irrégulièrement 

distribuées  ;  elles  forment  cependant  deux  couches  presque  conti- 
nues, parallèles  aux  épithéliums  ;  les  faisceaux  du  centre  de  l'or- 
gane sont  moins  importants  ;  enfin,  par  place,  tous  ces  faisceaux 
sont  réunis  par  des  muscles  de  faible  épaisseur  plus  ou  moins 
perpendiculaires  à  la  direction  des  muscles  principaux  (fr, 
fig.  10).  Les  muscles  longitudinaux  (/?,  fig.  lu)  sont  réunis 
en  paquets   assez    volumineux   occupant   les   mailles   du   tissu 


Fia,  H>.  Chelidonopsis  atietina  de  Eocbebruue. Coupe  iln 
bord  dors.il  du  manteau,  près  de  la  suture  pal- 
léale. Ocul.  4,  Obj.  7,  Leitz. 

c,  tissu  conjonctif;  e,  épithélium  cilié;  //i 
libres  muscualires  transversales,  il,  fibres  longi- 
tudinales. 
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conjonctif  ;  ils  sont  particulièrement  abondants  dans  la  partie 
supérieure  de  la  coupe. 

Le   manteau   des   Chelidonopsis   montre,    comme   celui   des 


FlG.  11.  Chelidonopsis  arietina  de  Rochebrune.  L'animal  dans  sa  coquille,  vu  en  dessous  pour 
montrer  le  développement  de  la  suture  palléale. 

a,  muscle  adducteur  antérieur  des  valves  ;  b,  branchies  ;  c,  coquille  ;  p,  pied 
pi,  palpes  labiaux  ;  «6,  siphon  bronchial  :  stp,  suture  palléale. 

Mutela  [Deshayes,  1827,  p.  10],  une  longue  suture  palléale 
(stp.,  fig.  11  et  pi.  I,  fig.  4]  qui  se  retrouve  chez  les  Mutelina 
et  aussi,  comme  l'a  montré  Pelseneer  [1886,  p.  121  ],  chez 
les  Pliodon.  Le  manteau  présente  ainsi,  à  la  région  antérieure, 

un  large  orifice  pédieux  com- 
mençant au  muscle  adduc- 
teur antérieur  et  se  prolon- 
geant, chez  le  Chelid.  arie- 
tina Roch.,  sur  une  longueur 
de  55  mm.  (1).  Il  est,  toutes 
proportions  gardées,  tout 
aussi  développé  chez  le  Ch. 
Roubaudi  Germ.,  et  chez  les 
Mutelina.  Une  telle  disposi- 
tion est  complètement  diffé- 
rente de  celle  des  Unionidœ 
chez  lesquels  l'absence  de 
suture  palléale  rend  les  bords  ventraux  du  manteau  complète- 
ment  libres. 

A  la  région  postérieure,  le  manteau  présente  deux  orifices 
nettement  séparés  :  un  orifice  anal  (oa,  fig.  12)  faisant  communi- 


Fio.  12.  Chelidonopsis  arietina  de  Rochebrune. 
L'animal  vu  par  la  face  postérieure 
(schéma). 

oa,  orifice  anal  ;  06,  orifice  branchial  ; 
orf.faux  orifice  dorsal  ;  stp,  suture  palléale. 


(1)  La  longueur  de  l'animal  étudié  ici  atteint  96  millimètres. 
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quer  la  chambre  anale  avec  l'extérieur  ;  un  orifice  branchial 
{6b,  fig.  12),  toujours  beaucoup  plus  grand,  permettant  l'entrée 
de  l'eau  du  dehors  dans  la  cha  nbre  palléale  (1).  Ces  orifices 
sont  très  inégaux  chez  les  Chelid.  arietina  Roch.,et  Ch.Roubaudi 
Germ.;  ils  le  sont  beaucoup  moins  dans  les  Mutelina. 

Un  caractère  très  intéressant  à  signaler  ici  est  l'existence 


sot-.. 


Fia.  13.  Cfie/idonipsis  arietina  de  Roehabrune.  Coups  des  siphons.  Oeul.  4,  Obj.  7,  Leitz. 

sa,  siphon  anal  ;  sbr,  siphon  branchial  ;  c,  tissu  conjonctif  ;  ep,  épiderme  ;  ep', 
épiderme  cilié  ;  te,  tractas  du  tissu  conjonctif  ;  //,  fibres  musculaires  longitudi- 
nales. 

de  véritables  siphons  parfaitement  individualisés.  Chez  le 
Chelid.  arietina  Roch.,  ils  sont  soudés  sur  toute  leur  longueur, 
d'une  couleur  brunâtre  beaucoup  plus  sombre  que  le  reste  de 
l'animal,  maculés  d'une  quantité  de  petits  points  noirâtres 
surtout  répandus  aux  environs  de  leurs  extrémités.  Le  siphon 
branchial,  plus  long  que  le  siphon  anal,  a  son  grand  axe  situé 

(1)  Je  parlerai  plus  loin,  à  propos  des  branchies,  des  rapports  de  ces  deux  chambres. 
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exactement  dans  le  plan  des  carènes  latérales  (fig.  1 2  et  p] .  i,  fig.  5  ) . 
Le  siphon  branchial  a  des  parois  épaisses,  très  fortement 

mnscnlenses  ;    il    atteint 
jusqu'à    9   mm.    de  dia- 
mètre    maximum     pour 
2   ï/2    mm.    de    diamètre 
minimum.  Le    canal  qui 
en  occupe  le    centre   est 
largement    ouvert,    pres- 
que  régulièrement    ellip- 
tique,   il   atteint,    à   son 
extrémité  postérieure  jjrès 
de  4  mm.  de  grand  dia- 
mètre. Le  siphon  anal  est 
beaucoup   plus  petit  :  il 
s'ouvre  par  une  fente  ir- 
régulièrement    elliptique 
ne    dépassant    pas 
1  mm.  de  diamètre. 
Les  siphons  pré- 
sentent les    mêmes 
caractères    chez    le 
Ghelid.  Roubaudi 
(  !erm.  :    ici    encore 
les  deux  tubes  sonl 
soudés  sur  toute  leur 
Longueurel  lesiphon 
branchial,  très  gros, 
possède    une    large 
ouverture,      tandis 
que  celle  du  siphon 
anal    est    beaucoup 
plus     étroite.      Les 
choses  sont  différentes   dans   les   Mutelina.     Les    siphons    ne 
sont    plus    soudés    que   par   leur  base  (fig.  7)  et  la  différence 


?.  Coupe  des  siphons.   Ocul.    4,    Obj. 


Fia.  14.  Mutelina 
Leitz. 

MPitip  légende  que  la  figure  13 
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des  diamètres  des  deux  tubes  est  beaucoup  moins  accentuée. 

Une  coupe  de  ces  organes,  pratiquée  perpendiculairement 
au  plan  sagittal,  montre  tout  d'abord,  chez  le  Chelid.  arietina 
Roch.  (fig.  13),  la  petitesse  relative  du  siphon  anal  par  rapport 
au  siphon  branchial.  La  différence  de  taille  est  beaucoup  moins 
accentuée  chez  Mutelina  (fig.  14).  Dans  ce  dernier  animal, 
la  coupe  montre,  en  haut  le  siphon  anal,  en  bas  le  siphon 
branchial  ;  tous  les  deux  sont  absolument  semblables  et  pré- 
sentent la  même  série  de  couches  qui  sont,  en  partant  de 
l'extérieur  : 

L'épiderme  ; 

Une  couche  de  tissu  conjonctif  dense  à  la  périphérie  où  elle 
sert  de  soubassement  à  l'épithélium,  puis  de  plus  en  plus 
lâche  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'enfonce  vers  la  partie  profonde 
où  des  tractus  conjonctifs  nombreux,  plus  ou  moins  puissants, 
plus  serrés  près  de  l'épiderme,  forment  un  réseau  irrégulier 
enveloppant,  dans  les  espaces  qu'ils  délimitent,  des  faisceaux 
puissants  de  muscles  longitudinaux  ; 

Enfin  un  épidémie  cilié. 

Les  nombreux  faisceaux  musculaires  longitudinaux  {fi, 
fig.  14)  qui  garnissent  les  interstices  des  tractus  conjonctifs 
sont  surtout  importants  dans  la  région  annulaire  moyenne  des 
siphons.  A  la  périphérie  de  chaque  siphon,  les  paquets  de  fibres 
longitudinaux  sont  petits,  et  on  observe  tous  les  passages  entre 
les  dimensions  extrêmes  des  paquets  musculaires.  La  figure  14 
résume  la  disposition  topographique  des  faisceaux  longitu- 
dinaux. 

Chez  le  Chelidonopsis  arietina  (fig.  13)  on  observe  une  dis- 
position générale  analogue.  La  région  périphérique  de  la  couche 
conjonctive,  déjà  très  compacte  chez  Mutelina,  est  ici,  prin- 
cipalement sur  le  siphon  branchial,  beaucoup  plus  développée 
et  beaucoup  plus  épaisse.  Les  faisceaux  de  fibres  longitudinales, 
très  nombreux,  occupent  également  les  interstices  des  tractus 
conjonctifs.  Ces  faisceaux  sont  surtout  importants  dans  la 
région  annulaire  médiane  des  siphons  ;  ils  sont  plus  petits  à  la 
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périphérie  de  chaque  siphon  et,  comme  chez  les  Mutelina,  on 
observe  tous  les  passages  entre  les  dimensions  extrêmes  des 
paquets  musculaires  (fig.  13). 

Fait  très  important,  je  ruai  pas  observé  de  fibres  musculaires 
dans  les  siphons  des  Chelidonopsis  et  des  Mutelina.  Mes  coupes 
n'en  portent  pas  trace  ;  cependant,  l'état  du  matériel  employé 
commandant  la  plus  grande  réserve,  je  ne  veux  pas,  jusqu'à 
l'examen  de  nouveaux  documents,  affirmer  que  ces  fibres  mus- 
culaires n'existent  pas.  Je  puis  dire  cependant,  en  toute  certi- 
tude, que  le  système  annulaire  est,  dans  tous  les  cas,  absolu- 
ment rudimentaire  sinon  com- 
plètement absent.  Cette  intéres- 
sante constatation  montre  bien 
que  les  siphons  des  Mutelidœ  sont 
moins  évolués  que  ceux  des  Mol- 
lusques marins.  Aussi  les  Cheli- 
donopsis, bien  qu'ayant  un  modus 
vivendi  rappelant  celui  des  Myes, 
ont-ils  des  siphons  moins  perfec- 
tionnés et  dont,  par  suite,  le 
rôle  est  plus  effacé  dans  l'économie  générale  de  l'animal. 
Enfin  on  remarque  très  nettement,  chez  le  Chelid.  arietina 
Roch.,  une  dépression  elliptique  de  manteau,  d'environ  3  mm, 
de  longueur  et  située  un  peu  en  arrière  du  ligament  (od,  fig.  12 
et  fig.  15  ;  pi.  i,  fig.  5).  Le  centre  en  est  occupé  par  un  sillon  étroit, 
légèrement  enfoncé.  Une  coupe  transversale  de  la  région, 
passant  par  le  milieu  de  la  dépression  (fig.  15)  montre  l'exis- 
tence d'une  dépression  symétrique,  moins  accentuée  et  de 
forme  différente  formant  le  toit  d'une  cavité  communiquant 
avec  la  chambre  anale  (cd,  fig.  8).  Cet  organe  est  évidemment 
riiomologue  de  l'orifice  dorsal  des  Unionida?,  mais  il  n'est  plus 
ici  en  communication  avec  l'extérieur. 


Fia.  15.  Chelidonopsis  arietina  de  Roehe- 

jjià     brune.  Coupe  au  niveau  du  faux  ori- 
fice dorsal. 


IV.  Appareil  digestif.  —  La  bouche,  elliptique,  très  étroite 
est  immédiatement  située  derrière  le  muscle  adducteur  anté- 
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rieur.  Les  palpes  labiaux,  très  développés,  au  moins  deux  fois 
aussi  longs  que  larges  (l),ont  une  forme  semi-elliptique  allon- 
gée ;  ils  sont  soudés  dorsalement  au  manteau  suivant  une  direc- 
tion rectiligne.  Leur  face  interne  est  régulièrement  ornée  de 
stries  lamellaires  saillantes  dirigées  perpendiculairement  à  la 
ligne  de  suture  de  ces  organes,  et  qui  rappellent  absolument,  par 
leur  disposition,  les  lamelles  qui  couvrent  la  face  inférieure  du 
chapeau  des  champignons  supérieurs.  Sur  leur  face  externe,  les 
palpes  labiaux  sont  presque  lisses,  ne  montrant  que  quelques 
petites  stries  anastomosées,  disposées  sans  ordre  et  plus  som- 
bres que  le  fond  de  l'organe. 

Les  rapports  du  tube  digestif  sont  indiqués  par  la  figure  8 
qui  montre,  en  outre,  que  l'ensemble  de  l'appareil  est  assez  sem- 
blable à  celui  des  Unionidœ.  Cependant  l'estomac  et  la  première 
courbure  intestinale  sont  reportés  plus  dorsalement.  L'œsophage 
est  un  tube  subcylindrique  à  parois  très  minces,  accolé  contre 
le  muscle  rétracteur  antérieur  dont  il  n'est  séparé  que  par  une 
mince  couche  de  tissu  conjonctif  ;  il  débouche  dans  un  estomac 
de  forme  très  irrégulièrement  ovalaire-allongée  (2),  dans 
lequel  on  peut  distinguer  deux  parties  :  une  région  antérieure, 
la  plus  volumineuse,  dont  la  paroi  forme  de  nombreux  replis 
saillants  destinés,  sans  doute,  à  augmenter  la  surface  d'absorp- 
tion de  l'organe  ;  une  région  postérieure  étroite,  de  forme 
tronc  conique,  terminée  en  cul-de-sac,  qui  est  un  simple  diver- 
ticule  de  l'estomac,  contenant  la  tige  cristalline  (3). 

La  lumière  de  l'intestin  est  située  près  de  l'angle  postérieur 
de  la  région  antérieure  de  l'estomac  (*,  fig.  8).  L'intestin  s'en- 
fonce alors  profondément  dans  les  téguments  puis  décrit  deux 
courbures  complètes  disposées  comme  l'indiqua  la  figure  8. 
Les    branches    de    la   deuxième    courbure   sont    anastomosées 


(1)  Ils  atteignent,  chez  l'animal  disséqué  ici,  17  millimètres  de  longueur  pour  0  !2  millimètres 
de  largeur.  Ils  sont  nettement  indiqués  sur  la  fig.  4,  pi.  I. 

(2)  Le  diamètre  antéro-postérieur  de  l'estomac  atteint  ici  12  ■;  millimètres;  le  plus  grand 
diamètre  dorso-ventral  n'est  que  de  4  millimètres,  et  le  diamètre  perpendiculaire  au  plan  sagittal 
de  6  millimètres. 

(3)  Le  mauvais  état  du  matériel  que  j'ai  eu  entre  les  mains  ne  me  permet  pas  de  donner  ici 
de  détails  plus  complets. 
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comme  chez  les  Anodontes.  L'intestin  gagne  alors  la  ligne  dor- 
sale et  pénètre  dans  le  ventricule  (v,  fig.  8)  de  la  même  manière 


'&/n. 


FlO.  16.  Mutellna  sp.  Vue  dorsale  après  enlèvement  d'une  partie  du  manteau,  x  1  '/2  environ. 
sa,  siphon   aDal  ;  sb,   siphon   branchial  ;   bam,  bord   antérieur  du  manteau  ;   bpm, 
bord  postérieur  du  manteau  ;  aa,  muscle  adducteur  antérieur  des  valves  ;  ap,  muscle 
adducteur  postérieur  des  valves  ;  rpp,  rétracteur  postérieur  du  pied  ;  i,  intestin 
r,  rectum  ;  /,  foie  ;  or,  oreillette  ;  vt,  ventricule  ;  orB,  organe  de  Bojanus. 

Fig.  17.   Chelidonopsis  arietina  de  Rochebruue.  Vue  dorsale  après  enlèvement  d'une  partie  du 
manteau,  x  1  y2  environ.  Même  légende  que  fig.  16. 

que  chez  les  Unionidœ,  c'est-à-dire  que  ventral  par  rapport  à 
l'aorte  antérieure,  il  devient,  à  sa  sortie,  dorsal  par  rapport  à 
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l'aorte  postérieure.  Conservant  désormais  un  diamètre  à  peu  près 
constant,  le  rectum  suit  le  bord  dorsal  du  corps,  passe  entre  les 
terminaisons  du  muscle  rétracteur  postérieur  du  pied,  et  s'ap- 
puie sur  la  partie  médiane  dorsale  de  l'adducteur  postérieur  des 
valves.  Arrivé  à  l'extrémité  de  ce  muscle,  le  rectum  se  recourbe 
presque  perpendiculairement  à  sa  première  direction  en  suivant 
la  face  postérieure  de  l'adducteur;  il  s'élargit  alors  pour  se  ter- 
miner par  l'anus,  relativement  étroit,  situé  très  près  des  gan- 
glions viscéraux.  L'anus  débouche  dans  la  chambre  dorsale,  au 
voisinage  du  point  où  s'individualise  le  siphon  anal.  A  cet  effet, 
l'extrémité  du  rectum  présente  une  légère  courbure  amenant 
l'orifice  anal  (an,  fig.  8)  dans  l'axe  du  tube  siphonal  (sa,  fig.  8). 
Sur  la  plus  grande  partie  de  son  parcours,  la  muqueuse  du  rec- 
tum est  fortement  plissée  ;  elle  forme  à  la  face  ventrale  un 
bourrelet  très  saillant  constituant  un  typhlosolis  beaucoup 
plus  net  que  chez  les  Unionidœ  (r,  fig.  6,  pi.  i). 

Le  tube  digestif  présente  les  mêmes  dispositions  chez  Che- 
lid.  Roubaudi  Germain.  Dans  les  Mutelina,  les  caractères  géné- 
raux sont  également  les  mêmes  ;  mais  les  courbures  de  l'intes- 
tin, sculptées  dans  la  masse  viscérale,  sont  moins  rapprochées 
les  unes  des  autres. 

Le  foie  du  Chelid.  arietina  Roch.,  forme,  antérieurement  et 
autour  de  l'estomac  et  du  cul-de-sac  pylorique,  une  masse  rela- 
tivement considérable,  d'un  brun- jaunâtre  clair,  qui  se  dis- 
tingue assez  difficilement  des  glandes  génitales.  Les  deux 
masses  glandulaires  se  pénètrent  assez  intimement  et  sont,  en 
certains  endroits,  fortement  intriquées  l'une  dans  l'autre. 
J'ai  pu  distinguer  six  lobes  dans  la  masse  du  foie  :  ils  sont  de 
forme  ovalaire  ou  subsphérique  et  présentent,  sur  une  coupe 
sagittale,  l'aspect  de  la  figure  8.  Leurs  canaux  excréteurs 
sont  difficiles  à  voir  ;  ils  débouchent,  dans  la  région  antérieure 
de  l'estomac,  par  une  disposition  rappelant  celle  des  Anodontes. 

V.  Appareil  circulatoire.  —  L'appareil  circulatoire  des 
Chelidonopsis  et  des  Mutelina  offre  les  mêmes  caractères  gérié- 
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raux  que  celui  des  Unionidœ.  Le  cœur  et  les  vaisseaux  ont  les 
mêmes  rapports.  Je  ne  donnerai  donc  que  les  particularités 
les  plus  intéressantes. 

Le  péricarde  (pr.  pi.  I,  fig.  6)  a  des  parois  extrêmement 
minces  ;  sa  face  dorsale,  formant  le  toit  de  la  cavité  péricar- 
dique,  est  réduite  à  un  endothélium  (pre,  pi.  i,  fig.  6)  inti- 
mement soudé  au  manteau.  Il 
limite  une  cavité  péricardique 
très  réduite  dorsalement,  plus 
étendue  latéralement. 

Le  ventricule,  traversé  par 
le  rectum  (fig.  18),  est  ovalaire- 
allongé,  assez  effilé  en  avant, 
nettement  élargi  en  arrière  ; 
sa  forme  diffère  donc  notable- 
ment de  ce  que  l'on  observe 
chez  les  Unionidœ,  où  le  ven- 
tricule, plus  globuleux,  est  irré- 
gulièrement rhomboïde  comme 
le  disent  C.  Vogt  et  A.  Yung 
[1888,  i,  p.  741].  Ses  parois 
sont  épaisses  et  musculeuses  ; 
le  mauvais  état  du  matériel 
que  j'ai  eu  à  ma  disposition 
ne  m'a  pas  permis  d'en  entre- 
prendre l'étude  histologique  (1). 
Les  oreillettes,  placées  sy- 
métriquement, affectent  assez 
régulièrement  la  forme  d'un  triangle  isocèle  dont  la  base, 
regardant  les  branchies  (or,  fig.  17),  reçoit  les  vaisseaux  affé- 
rents de  ces  derniers  organes.  Ces  oreillettes,  qui  atteignent 
12  mm.  de  longueur,  sont  extrêmement  minces  et  entièrement 
transparentes,   et   communiquent   avec   le  ventricule  par  un 


Fig.  18.    Chelidonopsis   arùtina  de    Roche- 
brune.  Cœur   x  3  J». 

v,  ventricule  ;  or,  oreillette  ;  oav, 
orifice  auriculo-ventriculaire  ;  aa, 
aorte  antérieure  ;  ap,  aorte  posté- 
rieure ;  r,  rectum. 


(1)  Le  ventricule  se  présente,  sur  le?  animaux  que  j'ai  étudiés,  sous  une  couleur  jaunâtre  qu 
tranche,  par  sa  teinte  plus  sombre,  sur  les  oreillettes  et  le  tube  digestif. 
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orifice  auriculo-ventriculaire  situé  un  peu  en  avant  de  l'endroit 
où  le  ventricule  atteint  son  plus  grand  diamètre.  Les  orifices 
auriculo-ventriculaires  sont  elliptiques  allongés  ;  ils  ont,  à 
travers  la  paroi  du  ventricule,  la  forme  d'un  tronc  de  cône  dont 
la  grande  base  regarde  l'oreillette. 

Ces  dispositions  se  retrouvent  chez  le  Chelid.  Boubaudi 
et  chez  les  Mutelina  (fig.  16)  avec  des  modifications  à  peine 
sensibles,  ne  portant  que  sur  la  grandeur  relative  des  oreil- 
lettes et  du  ventricule.  Mais,  dans  tous  les  exemplaires  de  Mute- 
lina que  j'ai  étudiés,  le  ventricule  a  une  forme  constante, 
bien  semblable  à  celle  des  Chelidonopsis  figurée  ici  (fig.  18). 

Les  systèmes  artériel,  lacunaire  et  veineux  ont  absolu- 
ment la  même  disposition  que  chez  les  Anodonta  et  Unio  : 
le  ventricule  est  continué  en  avant  par  une  aorte  antérieure, 
dorsale  par  rapport  à  l'intestin,  qui  s'enfonce  bientôt  dans  la 
masse  viscérale  (artère  viscérale)  où  elle  se  ramifie  abondam- 
ment pour  irriguer  l'intestin,  le  foie  et  les  glandes  génitales. 
De  ce  gros  tronc  se  détache  antérieurement  l'artère  pédieuse 
qui  irrigue  le  pied,  et  de  chaque  côté,  une  artère  palléale  anté- 
rieure se  rendant  dans  chaque  lobe  du  manteau.  L'aorte 
donne  également  deux  petits  troncs,  richement  ramifiés,  qui 
arrosent  les  palpes  labiaux.  En  arrière,  l'aorte  postérieure, 
ventrale  par  rapport  au  rectum,  donne  de  petits  rameaux  qui 
contournent  le  muscle  adducteur  postérieur,  puis  à  une  faible 
distance  de  son  point  de  départ,  elle  se  bifurque  en  deux  troncs 
symétriques  qui  se  rendent  dans  chaque  lobe  du  manteau. 
Ce  sont  les  artères  palléales  postérieures  qui,  courant  le  long 
du  bord  ventral  du  manteau  vont,  de  chaque  côté,  rejoindre 
l'artère  palléale  antérieure  correspondante.  Comme  chez  les 
Anodontes,  la  grande  lacune  sanguine  est  située  immédiate- 
ment au-dessous  du  péricarde  (pi.  i,  fig.  6)  ;  une  série  de  coupes 
perpendiculaires  au  plan  sagittal  montre  qu'elle  s'étend,  en  ar- 
rière, jusqu'au  muscle  adducteur  postérieur  des  valves.  Delà,  le 
sang  passe  dans  les  branchies  et  se  répand  dans  les  veines  bran- 
chiales sur  lesquelles  s'ouvrent  largement  les  bases  des  oreillettes. 
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VI.  Système  nerveux.  —  Le  système  nerveux  n'offre 
aucune  particularité  :  c'est  exactement  celui  des  Unio- 
nidse. 

Les  ganglions  cérébroïdes  petits,  jaunâtres,  sont  situés 
de  chaque  côté  de  la  bouche,  près  des  palpes  labiaux,  et  réunis 
par  une  courte  commissure  sus-œsophagienne.  Les  nerfs  labiaux 
et  palléaux  antérieurs  qui  en  partent  sont  extrêmement  déliés 
et  fort  difficiles  à  voir. 

Les  ganglions  pédieux,  noyés  dans  la  masse  du  pied  à  l'ex- 
trémité antérieure  de  la  partie  musculaire  de  cet  organe,  sont 
légèrement  orangés,  réunis  en  une  masse  unique  de  petite  taille. 

Les  ganglions  viscéraux,  également  accolés  l'un  à  l'autre, 
forment  une  seule  masse  à  section  vaguement  triangulaire 
d'environ  3/4  de  mm.  de  diamètre  (gv,  fîg.  8),  appliquée  contre 
la  face  inférieure  du  muscle  adducteur  postérieur  des  valves. 
Les  nerfs  branchiaux  qui  en  partent  se  ramifient  en  une  quan- 
tité considérable  de  petites  branches  difficiles  à  suivre.  Les 
nerfs  palléaux  postérieurs  et  palléaux  latéraux  se  rendent  au 
manteau,  les  premiers  rejoignant,  en  avant,  les  nerfs  palléaux 
antérieurs. 

Quant  aux  commissures  cérébro-pédieuses  et  cérébro-vis- 
cérales, elles  ne  présentent  absolument  rien  de  particulier. 

VIL  Appareil  excréteur  et  organes  génttaux.  —  L'ap- 
pareil excréteur  est,  ici  encore,  analogue  à  celui  des  TJnio  et 
Anodonta.  Si  l'on  enlève  le  manteau,  le  cœur  et  le  rectum  du 
Chelid.  arietina  Roch.  (fig.  17),  ou  d'un  Mutelina  (fig.  16) 
on  aperçoit,  par  transparence,  à  travers  le  plancher  formé  par 
le  péricarde,  les  deux  sacs  de  Bojanus  d'un  gris  blanchâtre 
très  clair.  Leurs  orifices  de  sortie  dans  le  péricarde  sont  nette- 
ment visibles  :  ils  sont  symétriques,  elliptiques,  et  situés 
près  de  l'extrémité  antérieure  du  péricarde.  Les  sacs  de  Bojanus 
s'étendent,  d'avant  en  arrière,  sur  une  grande  longueur  : 
une  série  de  coupes  transversales  pratiquées  dans  le  Chelid. 
arietina  Roch.,  montre  qu'ils  vont  depuis  la  masse  du  foie  en 
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avant  (1),  jusqu'au  muscle  adducteur  postérieur  des  valves  en 
arrière.  Ils  débouchent  au  dehors  par  un  orifice  excréteur  très 
difficile  à  voir  sur  les  animaux  que  j'ai  pu  étudier,  mais  situé, 
comme  chez  les  Unionidse,  très  près  de  l'orifice  génital  et  exté- 
rieurement par  rapport  à  ce  dernier.  Une  coupe  transversale 
(fig.  6,  pi.  i)  montre  très  nettement  les  deux  chambres  super- 
posées qui  constituent 
chaque  sac  de  Bojanus.  La 
chambre  supérieure  {Bs, 
pi.  i,  fig.  6)  a  des  parois 
assez  minces  limitant  une 
cavité  spacieuse  ;  la  chambre 
inférieure  (Bi,  pi.  i,  fig.  6) 
qui,  en  arrière,  communique 
avec  la  précédente,  possède 
une  lumière  très  étroite  et 
fort  irrégulière  due  aux  plis- 
sements nombreux  de  sa 
paroi ,  plissements  dirigés 
dans  tous  les  sens  et  sans 
ordre  apparent. 

Les  animaux    mis    à    ma 
disposition  possédaient  des 

glandes    génitales    fort    gon-        Fig.  19.   Ckelidonopsis  arietinade  Rochebrune. 

n,  i    1         ,         i  i  Coupe  au  niveau  du  foie. 

liées,    englobant,     dans     leur  s>    estomac;    gg,   glandes  génitales;  œ, 

masse,  toutes  les  courbures  JS^JS.*  ^  "*",'  * 

intestinales,  et  pénétrant,  à 

la  région  antérieure,  entre  les  lobules  du  foie.  Sur  une  coupe 
transversale  (fig.  19),  on  voit  ces  glandes  génitales  s'étendre 
depuis  le  foie  jusqu'à  la  région  musculaire  du  pied,  enserrant 
entre  leurs  mailles  de  nombreux  œufs  (œ,  fig.  19)  de  petite 
taille  d'un  jaune  brun  bien  coloré,  absolument  sphériques 
et  entièrement  lisses. 


(1)  Leur  terminaison  en  avant  est  de  forme  légèrement  lancéolée. 
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VIII.  Branchies.  —  Les  branchies  du  Chelid.  arietina 
Roch.  sont  de  forme  semi-elliptique,  très  allongées.  La  branchie 
interne  est  un  peu  plus  longue  et  notablement  plus  large  que 
la  branchie  externe  (1)  (br  ex,  br  in,  fig.    8). 

La  branchie  externe  est,  dorsalement,  fixée  au  manteau  sur 
toute  la  longueur  de  sa  partie  externe  ;  sur  sa  face  interne 
elle  est  soudée,  dorsalement  et  aussi  sur  toute  sa  longueur,  au 
bord  dorsal  de  la  face  externe  de  la  branchie  interne. 

Antérieurement,  chaque  branchie  interne  est  soudée  —  à 
l'extrémité  postérieure  des  palpes  labiaux  et  en  contiguïté 
avec  eux  —  à  la  masse  viscérale  ;  puis  dorsalement,  chaque 
branchie  interne  se  soude  également  à  la  masse  viscérale 
jusqu'aux  environs  immédiats  de  Vorif.ce  génital.  En  cet  endroit, 
la  branchie  n'est  plus  soudée  à  la  masse  viscérale,  mais  laisse 
un  étroit  pertuis  faisant  communiquer  l'espace  palléal  à  l'es- 
pace dorsal.  Cette  communication,  dont  je  vais  reparler  tout 
à  l'heure,  est  parfaitement  mise  en  évidence  sur  une  série 
de  coupes  perpendiculaires  au  plan  sagittal.  Presque  de  suite, 
la  branchie  se  soude  à  nouveau  à  la  masse  viscérale,  puis,  au 
moment  où  finit  cette  dernière,  la  branchie  interne  droite  s'unit 
dorsalement  à  la  branchie  interne  gauche. 

A  leur  extrémité  postérieure,  les  quatres  branchies  sont  sou- 
dées sur  une  même  ligne  horizontale,  au  plancher  qui  sépare 
les  siphons  anal  et  branchial  (fig.  8).  Il  en  résulte  l'existence 
de  deux  chambres  bien  distinctes,  ne  communiquant  entre 
elles  que  par  le  petit  pertuis  dont  il  vient  d'être  question  et 
par  le  jeu  physiologique  des  branchies  :  dorsalement  un 
espace  anal  postérieur,  communiquant  avec  le  dehors  par  le 
siphon  anal,  ventralement  un  vaste  espace  branchial  commu- 
niquant avec  le  dehors,  d'un  côté  par  le  siphon  branchial, 
de  l'autre  côté  par  l'orifice  pédieux.  Nous  observons  donc  ici 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  l'on  trouve  chez  les  Mya 


(1)  La  branchie  interne  a  44  millimètres  de  longueur,  13  millimètres  de  largeur  maxi- 
mum ;  la  branchie  externe  ne  mesure  que  41  millimètres  de  longueur  et  11  Va  millimètres  de  lar- 
geur maximum. 
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où  les  deux  espaces,  dorsal  et  ventral,  sont  continués  respecti- 
vement par  les  siphons  anal  et  branchial. 

Le  Chelid.  Roubaudi  Germ.,  et  les  Mutelina  offrent  absolu- 
ment les  mêmes  caractères  ;  les  seules  différences  portent  sur 
la  taille  plus  ou  moins  grande  des  branchies  qui  varient,  natu- 
rellement, avec  la 
grandeur  de  l'ani- 
mal étudié. 

La  disposition  que 
je  viens  de  décrire 
chez  les  Chelidonop- 
sis  et  les  Mutelina 
ne  se  retrouverait 
pas,  d'après  Pelse- 
neer  (1886)  chez 
les  Pliodon.  Pour 
cet  auteur,  la  bran- 
chie  interne  des 
Pliodon  est  soudée 
sur  toute  sa  lon- 
gueur à  la  masse 
viscérale  et  à  l'autre 
branchie  interne,  si 
bien  que  la  chambre 
palléale  se  trouve 
divisée,  par  les  bran- 
chies, en  deux  es- 
paces complètement 
séparés  «  espace 
anal  et  espace  branchial,  sans  aucune  communication  possible 
sauf  celle  résultant  de  l'activité  physiologique  des  branchies  ». 
(Pelseneer,  1886  p.  117).  Il  semblerait  donc,  dans  ce  cas, 
que  les  branchies  ne  puissent  jouer  le  rôle  de  poches  incuba- 
trices  comme  chez  les  Unionidœ,  car  il  deviendrait  très  diffi- 
cile —  sinon  impossible    —    d'expliquer  comment    les   œufs, 


Fig.  20.  Coupe  schématique  de  tfjhelidonopsis  montrant  la 
lame  externe  de  la  branchie  interne  soudée  à  la  masse 
du  corps. 

be,  branchie  externe  ;  bi,  branchie  interne  ;  le, 
lame  externe  de  la  branchie  interne;  o,  œufs;  m, 
manteau  ;  me,  masse  viscérale  ;  p,  pied  ;  cp,  cavité 
palléale. 
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expulsés  dans  la  cavité  palléale,  se  retrouvent  dans  les  espaces 
interbranchiaux.  En  réalité,  le  rôle  incubateur  des  branchies 
existe  bien  réellement  chez  les  Chelidonopsis  et  les  Mutelina. 
Sur  un  de  mes  exemplaires  de  Chelidonopsis,  en  complète 
maturité  sexuelle,  une  coupe  perpendiculaire  au  plan  sagittal 
montre  la  branchie  interne  absolument  remplie  d'œufs  (pi.  i, 

fîg.  6).  Ceux-ci, 
extrêmement  nom- 
breux, très  serrés 
les  uns  contre  les 
autres,  occupent 
tous  les  espaces 
interbranchiaux  et 
ont  considérable  - 
ment  distendu  la 
branchie  interne  qui 
est  devenue  énorme. 
Une  série  de  coupes 

transversales 
prouve  que  la  lame 
interne  de  la  bran- 
chie interne  est 
soudée  à  la  masse 
viscérale  jusqu'aux 
environs  immédiats 
du  pore  génital 
(fig.  20)  ;  mais  si  l'on 
pratique  une  coupe 
un  peu  plus  antérieure,  on  observe  que  le  feuillet  interne  de 
la  branchie  interne  n'est  plus  soudé  à  la  masse  viscérale  (fig.  21), 
mais  qu'il  ménage  une  lumière  faisant  directement  communi- 
quer la  cavité  palléale  avec  l'espace  supra-branchial.  Une  suite 
de  coupes  très  rapprochées,  faites  à  ce  niveau,  montre  que 
cette  communication  n'intéresse  qu'une  très  faible  longueur  de 
l'organe  et  qu'un  peu  plus  antérieurement,  la  lame  interne  de 


Fig.  21.  Coupe  schématique  de  Chelidonopsis  montrant  la 
lame  externe  de  la  branchie  interne  libre  de  toute 
soudure. 

Même  légende  que  fig.  20. 
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la  branchie  interne  est  également  soudée  à  la  masse  viscé- 
rale, comme  l'indique  le  schéma  ci-contre  (fig.  20).  La  commu- 
nication ainsi  ménagée  n'a  donc  lieu  qu'au  niveau  des  orifices 
génitaux  et  il  est  possible,  qu'au  moment  du  passage  des 
œufs,  elle  soit  plus  largement  ouverte  qu'en  temps  ordinaire. 
Des  coupes  transversales  feront  sans  doute  retrouver  cette 
disposition  si  caractéristique  chez  les  Pliodon  qui,  par  leur  or- 
ganisation, sont  très  voisins  des  Chelidonopsis  et  des  Mutelina. 
Vers  la  région  postérieure,  les  chambres  supra-branchiales  se 
réunissent  en  une  chambre  unique  vaste,  directement  con- 
tinuée par   l'espace  anal. 

Le  mécanisme  de  la  ponte  doit,  dès  lors,  se  faire  par  le  procédé 
suivant.  Les  œufs  sont  expulsés  dans  la  cavité  palléale  ;  en- 
traînés par  le  courant  d'eau  entrant  par  le  siphon  branchial, 
ils  pénètrent  dans  la  branchie  interne  par  le  pertuis  décrit 
précédemmenc  qui,  à  cette  époque,  est  peut-être  fortement 
dilaté.  Sous  la  pression  des  œufs,  fort  nombreux,  les  parois  de  la 
branchie  interne  se  distendent  considérablement  et  le  volume 
de  l'organe  devient  énorme.  Les  œufs  se  développent  puis  sont 
facilement  expulsés  au  dehors  par  l'espace  supra-branchial  en 
communication  directe  avec  le  siphon  anal. 

IX.  Pied,  musculature.  —  Les  muscles  adducteurs  des 
valves  sont,  comme  l'a  montré  Pelseneer  [1886,  p.  122],  des 
muscles  du  manteau  résultant  de  la  spécialisation  des  fibres 
transversales  de  cet  organe.  Ils  ne  présentent  rien  de  particu- 
lier chez  les  Chelidonopsis  ou  les  Mutelina.  Le  muscle  adduc- 
teur antérieur  est  puissant  et  de  forme  ovalaire  ;  le  muscle 
adducteur  postérieur  est  encore  plus  développé  ;  j'ai  précé- 
demment indiqué  ses  rapports  avec  le  tube  digestif  et  le  gan- 
glion pédieux. 

Le  pied  de  Chelid.  arietina  Roch.,  est  une  masse  musculaire 
de  taille  considérable,  dont  le  diamètre  antéro-postérieur 
atteint  près  du  tiers  de  la  longueur  totale  du  corps.  11  est  de 
forme  irrégulièrement   ovalaire,   terminé    antérieurement   par 
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une  pointe  émoussée  (fig.  8)  et  présente,  ventralement,  une 
carène  assez  saillante.  Sa  surface  est  ridée,  parsemée  de  petits 
mamelons.  Son  rôle  fouisseur  est  évident.  Le  pied  a  le  même 
aspect  chez  les  Mutelina  (p,  fig.  7)  ;  il  est  proportionnellement 
plus  petit  chez  Chelid.  Rouhaudi  Germ.  (p,  fig.  6). 

La  musculature  du  pied  est  relativement  complexe.  Je  sui- 
vrai, dans  la  description  suivante,  la  nomenclature  très  ration- 
nelle, adoptée  par  Pelseneer  [1886,  p.  123  et  s.  ].  En  partant 
de  la  région  antérieure,  près  de  la  bouche,  nous  observons, 


Fig.  22.  Chelùlunopsis  arietina  de  Rochebruue.  Musculature  du  pied. 

aa,  muscle  adducteur  antérieur  des  valves  ;  ap,  muscle  adducteur  postérieur 
des  valves  ;  ru,  muscle  rétracteur  antérieur  du  pied  ;  rp,  muscle  rétracteur  postérieur 
du  pied  ;  e,  muscle  élévateur  du  pied  ;  p,  pied. 


en  suivant  le  bord  dorsal  du  manteau,  les  muscles  suivants  : 
1°  Le  muscle  protracteur  du  pied  (p,  fig.  22)  dont  la  partie 
libre  est  fort  courte.  Ses  fibres,  peu  obliques  par  rapport  à  la 
base  du  pied,  s'étendent  en  rayonnant  un  peu  vers  la  région 
postérieure  de  cet  organe  ; 

2°  Le  muscle  rétracteur  antérieur  du  pied  (ra,  fig.  22)  est 
très  puissant  chez  Chelidonopsis  arietina  Roch.  Il  est  difficile 
à  isoler  par  suite  de  ses  rapports.  A  son  origine,  il  est  accolé  au 
muscle  adducteur  antérieur  des  valves  (aa,  fig.  22),  sa  pro- 
jection horizontale  ayant  la  forme  d'un  croissant  dont  la 
partie  convexe  est  contiguë  à  l'adducteur  antérieur.  Il  en  ré- 
sulte, que  sur  la  coquille,  les  impressions  de  ces  deux  muscles 
sont  confluentes.  Sa  partie  libre  est  plus  longue  que  celle  du 
protracteur  du  pied.  Ses  fibres  passent,  en  grande  partie,  der- 
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rière   celles   de  ce  dernier  muscle  et  sont  plus   franchement 
dirigées  vers  la  base  du  pied  ; 

3°  Le  muscle  élévateur  du  pied  (e,  fîg.  22)  est,  de  beaucoup, 
le  moins  puissant.  Il  est  presque  confluent  avec  le  protracteur. 


fi&. 


Chelidonoptis  arietina  de  Roehebruue.  Coupe  de  la  partie   ventrale   du  pied.   Ocul.  4, 
Obj.  7;  Leitz. 

ep,  épidémie  ;  fi,  faisceaux  musculaires  verticaux  ;  ft,  faisceaux  musculaires 
transversaux  ;  //,  faisceaux  musculaires  longitudinaux  ;  c,  tissu  conjonctif  lâche. 


Sa  partie  libre  est  fort  courte  et  ses  fibres  s'étendent  dans  une 
direction  sensiblement  parallèle  à  celles  du  protracteur.  Cette 
disposition  est  sensiblement  différente  de  celle  que  l'on  trouve 
chez  les  Pliodon  où  l'élévateur  du  pied,  éloigné  du  protracteur, 
ases  fibres  qui  rayonnent  vers  le  pied  (Pelseneer,  1883,  p.  120); 
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4°  Le  muscle  rétracteur  postérieur  du  pied  (rp,  fig.  22), 
également  très  puissant,  est  celui  dont  la  partie  libre  est, 
de  beaucoup,  la  plus  considérable,  puisqu'elle  atteint  ici  de  7 
à  8  mm.  de  longueur.  Il  prend  son  origine  contre  le  muscle 
adducteur  des  valves  et  ses  fibres  se  dirigent  nettement  vers 
la  base  du  pied.  J'ai  indiqué  précédemment  ses  rapports  avec 
le  tube  digestif. 

Cette  disposition  se  retrouve  exactement  chez  Chelid. 
Roubaudi  Germ.,et  chez  les  Mutelina.  Elle  est,  à  part  la  dis- 


Fig.  24.  Chelidonopsis  arietina  de  Rochebrune.  Coupe  du  pied.  Ocul.  4,  Obj.  7;  Leitz. 

ep,  épithélium  ;  c,  tissu  conjonctif  ;  m,  membrane  conjonctive  basale  ;  cm,  cel- 
lules sensorielles  (?)  ou  muqueuses  ;  il,  faisceaux  musculaires  longitudinaux  ;  jt, 
faisceaux  musculaires  transversaux. 


position  spéciale  du  muscle  élévateur  du  pied,  très  compa- 
rable à  celle  décrite  par  Pelseneer  (1886,  p.  123  et  s.)  chez  le 
Pliodon   (Iridina)  Spekei  Woodward. 

Une  coupe  de  la  partie  ventrale  du  pied  (fig.  23),  met  en 
évidence  la  richesse  de  cet  organe  en  fibres  musculaires.  On 
observe,  tout  d'abord,  une  couche  épidermique  {ep,  fig.  23) 
dont  l'aspect  sinueux  est  dû  à  la  présence  de  plateaux  cel- 
lulaires à  éléments  allongés  (ep,  fig.  24)  séparés  par  de  petites 
dépressions  au  fond  desquelles  paraissent  intercalées  des  cel- 
lules ciliées  ou  muqueuses  (cm,  fig.  24).  La  mauvaise  fixation 
du  matériel  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  ne  me  permet  pas  de 
mieux  préciser  ces  détails.  La  couche  épidermique  est  supportée 
par  une  membrane  basale  de  tissu  conjonctif  dense  (m,  fig.  24). 
Une  importante  masse  musculaire  avec  quelques  rares  amas 
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conjonctifs  intercalés  occupe  la  plus  grande  partie  de  l'organe. 
On  y  distingue  des  faisceaux  musculaires  verticaux  (fi, 
fig.  23)  disposés  irrégulièrement  et  formant  avec  des  faisceaux 
musculaires  transversaux  (H,  fig.  23)  un  réseau  irrégulier  entre 
les  mailles  duquel  sont  intercalés  les  muscles  longitudinaux 
(fl,  fig.  23)  réunis  en  paquets  plus  ou  moins  puissants.  Enfin 
la  région  centrale  est  occupée  par  un  tissu  conjonctif  extrême- 
ment lâche,  avec  de  grands  espaces  lacunaires.  On  retrouve 
exactement  la  même  disposition  chez  les  Mutelina  et  chez  le 
Chelid.  Roubaudi  Germ. 

X.  Résumé.  —  En  résumé,  les  Chelidonopsis  possèdent 
l'organisation  typique  des  Mutelidœ,  modifiée  légèrement  par 
des  adaptations  secondaires  dues  au  modus  vivendi  particulier 
à  ces  animaux.  Ces  caractères  secondaires  sont  la  présence  de 
deux  prolongements  triangulaires  postérieurs  du  manteau 
venant  tapisser  l'intérieur  des  appendices  aliformes  décrits 
à  propos  de  la  coquille  ;  l'existence  d'un  double  pincement  sail- 
lant du  manteau,  conséquence  de  la  présence  des  carènes  creuses 
de  la  coquille  ;  l'individualisation  mieux  accentuée  des  siphons 
anal  et  branchial  complètement  soudés  sur  toute  leur  longueur, 
tandis  qu'ils  sont  généralement  libres  à  leur  extrémité  posté- 
rieure chez  les  Mutela  et  les  Mutelina.  L'étude  anatomique 
vient  ainsi  corroborer  les  résultats  obtenus  par  le  seul  exa- 
men de  la  coquille  et  nous  devons  considérer  les  Chelidonoysis 
comme  des  Mutela  très  évolués. 

Quant  aux  Mutelidœ,  ils  constituent  une  famille  naturelle 
qui  se  sépare  des  Unionidœ  par  quelques  caractères  très  nets 
dont  les  principaux  sont  : 

1°  La  présence  d'une  longue  suture  palléale,  complètement 
absente  chez  les  Unionidœ,  et  qui  conduit  à  la  formation  de 
trois  orifices  .distincts  du  manteau  :  un  orifice  pédieux  antérieur, 
un  orifice  anal  et  un  orifice  branchial  postérieurs  ; 

2°  L'existence  de  véritables  siphons  anal  et  branchial  sans 
communication   entre   eux  ;   ces   siphons,    bien   individualisés 
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chez  les  Mutelaet  les  Mutelina,  sont  beaucoup  mieux  dévelop- 
pés chez  les  Chelidonopsis  ; 

3°  Le  mode  particulier  de  soudure  des  branchies  (1)  ; 

4°  La  ligne  d'insertion  des  j)alpes  labiaux  plus  longue  que 
leur  diamètre  perpendiculaire,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer 
Pelseneer   [1886  p.  127]  ; 

5°  La  forme  très  allongée  du  ventricule  qui,  pointu  en  avant, 
est  élargi  en  arrière,  au  lieu  d'être  arrondi  ou  rhomboïdal  ; 

6°  La  position  plus  antérieure  des  orifices  génitaux  ; 

7°  Enfin  l'orifice  dorsal  complètement  oblitéré  ne  com- 
muniquant plus  avec  le  dehors  comme  chez  les  Unionidœ. 

Par  contre,  le  développement  des  Mutelidœ  se  fait  de  la 
même  manière  que  chez  les  Unionidœ  ;  les  branchies  ont  éga- 
lement un  rôle  incubateur  et  le  passage  des  œufs  dans  les 
espaces  interbranchiaux  se  fait  par  un  mécanisme  analogue 
à  celui  que  l'on  observe  chez  les  Anodontes. 

CHAPITRE  II 

Morphologie  générale  de  la  coquille  et  évolution  de  la  charnière 
chez  les  Mutelidœ  de  la  faune  africaine. 

La  famille  des  Mutelidse  est,  en  dehors  des  iEtheridse,  celle 
qui  caractérise  le  mieux  la  faune  des  Pélécypodes  d'eau  douce 
de  l'Afrique  tropicale.  Elle  renferme,  actuellement,  les  genres 
suivants  : 

Mutela  Scopoli, 

Mutelina  Bourguignat, 

Mitriodon  de   Rochebrune, 

Spatha  Lea, 

Leptospatha  de  Rochebrune  et  Germain, 

Aspatharia  Bourguignat, 

Moncetia  Bourguignat, 

(1)  Eu  outre,  la  branehie  interne  est  plus  grande  que  la  branehie  externe  ;  le  contraire  s'observe 
chez  les  Unionids 
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Spathopsis  Simpson, 

Pseudospatha  Simpson   [=  Burtonia  Bourguignat  ], 

Chelidonopsis  Ancey, 

Arthr  opter  on  de  Rochebrune, 

Brazzea  Bourguignat, 

Iridina  de  Lamarck, 

Cameronia    Bourguignat, 

Pliodon  Conrad. 

Comme  je  le  montrerai  plus  loin,  plusieurs  de  ces  genres  sont 
purement  nominaux,  ayant  donné  lieu  à  des  interprétations 
erronées,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  caractères  de  la  char- 
nière. Ces  erreurs  tiennent,  en  grande  partie  du  moins,  au  peu 
d'abondance  des  matériaux  étudiés  et  à  une  connaissance  im- 
parfaite des  types  primitivement  décrits. 

Le  type  de  la  famille  est  le  genre  Mutela  créé  par  Scopoli 
(1777,  p.  307,  n°  83]  pour  le  Mutel  d'ADANSON  [1757,  p.  234, 
pi.  xvii,  fig.  21]  (1).  Il  présente  (2)  les  principaux  caractères 
suivants  : 

Coquille  de  grande  taille,  de  forme  générale  elliptique-allon- 
gée, presque  aussi  haute  en  avant  qu'en  arrière  ;  valves  ordi- 
nairement pesantes  ;  charnière  très  longue,  linéaire,  mince  et 
très  obstusément  tranchante  :  lamelle  antérieure  longue, 
d'abord  assez  tranchante,  puis  de  plus  en  plus  mousse  ;  lamelle 
postérieure  peu  saillante,  s'aplatissant  et  s'élargissant  à  son 
extrémité  ;  deux  impressions  musculaires  antérieures,  la  supé- 
rieure grande,  ovalaire,  l'inférieure  petite  ;  deux  impressions 
musculaires  postérieures,  la  supérieure  grande  et  elliptique, 
l'inférieure  très  petite,  allongée  et  peu  visible  ;  impression 
sous-ombonale  étroite  et  oblique  ;  impression  palléale  fai- 
blement indiquée  (3). 

(1)  Cette  espèce  est  le  Mutela  dubia  Ginelin  [=Mutela  Adunsoni  Bourguignat]. 

(2)  En  prenant  pour  type  du  genre  le  Mutela  niloticu  Sowerby,  qui  est  l'espèce  la  plus  répandue 
dans  l'Afrique  équatoriale. 

[■■',)  ('  'tt  i  disposition  des  impressions  mus  ulaires  se  retrouve  dans  tous  les  genres  de  la  famille 
des  Slutelidae.  Je  n'aurai  doue  pas  à  y  revenir  dans  la  suite. 
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Ainsi  donc  les  Mutela  sont  des  Mollusques  qui,  typiquement, 
présentent  une  charnière  filiforme  simple  et  non  dentée.  Il 
en  est  de  même  pour  la  plupart  des  autres  genres  deMutelidrc. 
Au  contraire,  chez  quelques  genres  (Iridina,  Cameronia, 
Pliodon),  la  charnière  se  complique  par  l'adjonction  de  dents 
qui,  chez  les  Pliodon  par  exemple,  deviennent  très  nombreu- 
ses. Entre  ces  deux  types  de  charnières,  il  est  possible  de  saisir 
tous  les  intermédiaires,  et  si  l'on  considère  le  genre  Mutela 
comme  base,  on  peut  admettre  que  tous  les  autres  genres  en 
sont  dérivés  suivant  deux  rameaux  qui  ont  évolué  parallèle- 
ment :  Le  premier  donnant  des  formes  dont  la  charnière  s'est 
de  plus  en  plus  différenciée  pour  arriver,  en  dernière  analyse, 
à  celle  si  compliquée  des  Pliodon  ;  le  second  donnant  des  formes 
dont  la  charnière  est  restée  simple,  mais  dont  la  coquille  a 
pris  des  caractères  spéciaux  dont  le  dernier  terme  est  représenté 
par  celle  des  espèces  du  groupe  du  Spatha  rubens. 

I.  Premier  type.  —  Charnière  dentée.  Les  Mollusques  de 
la  famille  des  Mutelidœ  dont  la  charnière  est  ornée  d'un  sys- 
tème de  denticulations  ont  été  répartis,  par  les  auteurs,  dans 
les  genres  Iridina,  Cameronia  et  Pliodon  (1).  Je  vais  d'abord 
examiner  rapidement  la  valeur  de  chacun  de  ces  genres. 

Le  genre  Pliodon,  créé  par  Conrad  [1834,  p.  178]  pour 
V Iridina  ovata  de  Swainson  [1823,  -p.  112],  possède  les  carac- 
tères suivants  : 

Coquille  ovalaire,  plus  ou  moins  ventrue,  pesante,  présen- 
tant une  charnière  linéaire,  ornée,  d'une  extrémité  à  l'autre, 
de  fortes  denticulations  trans verses,  toujours  nombreuses, 
irrégulièrement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  rétrécies 
sous  les  sommets.  Ces  denticulations,  très  saillantes,  ne  s'at- 
ténuent que  vers  les  extrémités  antérieure  et  postérieure 
(fig.   40). 

Ces  caractères  se  rencontrent  non  seulement  chez  le  Pliodon 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  du  genre  Callwcapha  Swainson,  absolument  synonyme  du  genre    Mu- 
tela Scopoli. 
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ovatus  Swainson,  mais  encore  chez  les  Pliodon  elongatus  Bour- 
guignat,  PL  Letourneuxi  Bourg.,  PI.  pachyodon  Bourg.,  etc., 
espèces  mal  caractérisées  et  qu'il  convient  de  rattacher  au 
Pliodon  ovatus. 

Le  genre  Iridina  a  été  créé  par  de  Lamarck  [1819  VI,  i,  p.  88  ] 
pour  une  coquille  de  provenance  alors  inconnue,  Ylridina 
exotica,  représentée  planche  201  de  l'Encyclopédie  méthodique. 
Le  caractère  principal  est  tiré  de  la  charnière  qui  est,  dit 
Lamarck  «  longue,  linéaire,  atténuée  vers  le  milieu,  tubercu- 


Fio.  25.  Mutela  nilotica  Sowerby.  2/3  de  la  grandeur  naturelle. 

leuse  dans  sa  longueur,  presque  crénelée  ».  L'auteur  ajoute 
|"1819,  vi,  i,  p.  90]  :  «  ...  sa  charnière,  tuberculeuse  dans  toute 
sa  longueur,  est  en  cela  si  singulière  que  j'en  ai  fait  le  type  d'un 
genre  particulier  ».  C'est  évidemment  faute  d'avoir  étudié 
la  diagnose  si  claire  de  Lamarck  et  la  très  exacte  figuration  à 
laquelle  il  renvoie  que  presque  tous  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  espèce  l'ont  classée  dans  le  genre  Mutela,  ainsi 
que  le  fait  Simpson  [1900,  p.  903].  Bourguignat  [1885,  p.  9] 
conserve  le  genre  Iridina.  De  Rochebrune  [1904,  p.  333]  con- 
clut également  à  son  maintien  dans  sa  nouvelle  famille,  d'ail- 
leurs inacceptable,  des  Pliodontidœ.  Malheureusement,  toute 
l'argumentation  de  ce  dernier  auteur  repose  sur  une  erreur 
d'appréciation    provenant   d'un    examen   comparatif   insuffi- 
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sant  des  exemplaires  du  Muséum  et  des  figures  de  l'Ency- 
clopédie citées  plus  haut.  Il  existe,  en  effet,  dans  les  collec- 
tions du  Muséum  de  Paris,  un  magnifique  échantillon  (fig.  25) 
que  je  rapporte  au  Mutela  nilotica  Sowerby,  et  qui  porte 
les  indications  manuscrites  suivantes  : 

«  Spatha  nilotica  Lea, 

«  Iridina  nilotica  Sowerby,  Zool.  Journ.,  n°  1,  pi.  2. 

«  Iridina  exotica  Lamk.,  du  Nil.  Voyage  d'Olivisr, 

«  Iridina  elongata  Sow.  Gêner,  of  Shells,  fig.  1  ». 

Après  un  long  historique,  De  Rochebrune  |1904,  p.  335] 
ajoute  :  «  Si  nous  prenons  l'exemplaire  d'Olivier  que  nous  pos- 
sédons (1),  on  voit  qu'il  porte  l'indication  suivante  :  Voyage 
d'Olivier  1792(2).  Le  voyage  d'Olivier  dans  l'empire  Ottoman 
fut  fait  d'après  les  ordres  du  ministre  Rolland,  en  collaboration 
avec  Bruguière  lui-même  ;  dès  lors,  il  est  presque  incontes- 
table que  la  figure  de  l'Anodontites,  de  l'Encyclopédie  (3)  a  été 
faite  d'après  l'échantillon  dit  d'Olivier,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  cet  échantillon  correspond  en  tout  et  pour 
tout,  mathématiquement,  si  l'on  peut  dire,  à  notre  spécimen. 

C'est  sur  ce  spécimen  que  Lamarck,  contemporain  de  Bru- 
guière et  continuateur  de  ses  œuvres,  a  dû  créer,  en  1819, 
son  genre  Iridina  qu'il  avait  considéré  jusque  là,  avec  Bru- 
guière, comme  une  Anodonte  ;  c'est  ce  spécimen  que  Lamarck 
indique,  par  erreur  sans  doute,  comme  faisant  partie  de  son 
cabinet  et  qu'il  avait  étudié  au  Muséum  même  ». 

Ce  sont  évidemment  ces  déductions  qui  sont  fausses.  L'échan- 
tillon du  Muséum  est  un  Mutela  dont  la  charnière  présente  seu- 
lement quelques  très  légères  denticulations,  à  peine  sensibles 
sur  la  région  antérieure,  un  peu  plus  nombreuses  sur  la  région 
postérieure  et  allant  très  rapidement  en  s'atténuant  pour  dis- 
paraître complètement  bien  avant  d'atteindre  le  niveau  de 


(1)  Il  s'agit  de  l'exemplaire  dont  je  viens  de  recopier  l'étiquette  originale  et  que  je  figure  ic 
(fig.  25). 

(2)  Je  ferai  remarquer  que  cette  date  n'est  pas  portée  sur  l'étiquette  originale. 

(3)  Encyclopédie  méthodique  ;  Vers  ;  Atlas,  pi.  204. 
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l'extrémité  postérieure  du  ligament  (fig.  27).  On  observe  tout 
autre  chose  dans  l'exemplaire  de  l'Encyclopédie  méthodique  (1). 
Ici,  la  charnière  est,  sur  toute  sa  longueur,  très  fortement  den- 
tée (fig.  26)  et  les  denticulations  sont  de  plus  en  plus  larges, 
de  plus  en  plus  pliodonti formes,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des 
sommets    pour   gagner   l'angle   postéro-dorsal.    Bourguignat 


Fig.  26.  Copie  de  la  figure  1  h  (PI.  204)  de  l'Encyclopédie  méthodique  —  Ver*. 
2  3  de  la  grandeur  naturelle. 

ne  fait  donc  qu'exagérer  un  peu  lorsqu'il  écrit  [1885,  p.  10] 
que  cette  coquille  possède  une  «  charnière  aussi  fortement  cré- 
nelée que  celle  des  Pliodon  ».  En  réalité,  la  figure  de  l'Ency- 
clopédie représente  un  véritable  Cameronia,  tel  que  Bourguignat 
comprenait  ce  genre.  Quant  à  l'échantillon  du  Muséum,  ce 
n'est   qu'un    Mutela   nilotica   Sowerby,  particulièrement   bien 


Fig.  27.  Mutela  nilotica  Sowerby.  Charnière  de  l'exemplaire  reproduit  fig.  25.  2  3  de  la   grandeur 
naturelle. 

développé,  rappelant  absolument  le  Mutela  elongata  Sowerby 
ou  le  Mutela  soleniformis  Bourguignat  (2).  Je  reviendrai 
d'ailleurs  sur  les  caractères  de  sa  charnière  que  je  représente 
figure  27. 

Le  genre  Cameronia,  fondé  par  Bourguignat  [1879,  p.  42] 

(1)  PI.  204,  fig.  1  a-1  b. 

(2)  Je  considère  ces  derr:  "spèces  comme  synonymes  du  Mutela  nilotica  Sowerby. 
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pour  Ylridina  Spekei  Woodward  [1859,  p.  348,  pi.  xlvii, 
fig.  2]  serait  caractérisé,  d'après  son  auteur,  par  «  une  char- 
nière offrant,  à  sa  partie  antérieure,  une  dent  lamelliforme 
très  comprimée  et  très  émoussée,  et,  à  sa  partie  postérieure, 
une  série  de  denticulations,  analogues  à  celles  des  Pliodon. 
Ligament  non  postérieur  (comme  chez  les  Pliodon,  les  Unio  ou 


Fia.  28.  Mutela  nilotica  Sowerby.  le  Nil.  Charnière.  3/4  de  la  grandeur  naturelle. 

les  Anodontes),  mais  s'étendant  depuis  la  lamelle  cardinale 
jusqiCau  milieu  de  la  série  postérieure  des  denticulations,  qui 
font  fonction  de  dents  latérales  ».  En  ce  qui  concerne  le  liga- 
ment, il  est  surprenant  que  Bourguignat  ait  indiqué  de  tels 
caractères  et  nié  l'existence  d'un  ligament  postérieur.  Tous  les 
Cameronia  décrits  par  cet  auteur,  et  que  j'ai  examinés  dans 


Fia.  29.  Mutela  angustata  Sowerby.  Haut-Oubanghi  (Mission  A.  Chevalier).  Charnière,  grandeu 
naturelle. 


les  collections  du  Muséum,  possèdent,  comme  tous  les  Unio- 
nidœ  d'ailleurs,  un  ligament  postérieur  fort  développé,  de  tous 
points  semblable  à  celui  des  Pliodon  (1).  Pour  ce  qui  est  des 
autres  caractères  distinctifs  signalés  par  Bourguignat,  je 
renvoie  au  travail  où  je  viens  de  démontrer  que  les  Cameronia 
ne    diffèrent    pas    spécifiquement    des    Pliodon,     [Germain, 

(1)  Je  ne  puis  comprendre  une  erreur  aussi  manifeste  de  la  part  de  Bourguignat,  qu'en  admet- 
tant qu'il  a  eu  entre  les  mains,  au  moment  où  il  institua  son  genre  Cameronia,  des  exemplaires 
roulés  dont  le  ligament  postérieur  avait  été  brisé  accidentellement. 
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1908  a,  p.  688]  et  qu'ils  sont  synonymes  des  Iridina  Lamarck. 
En  résumé,  il  n'y  a  qu'un  genre  de  Mutelidœ  à  charnière 
fortement  dentée  :  C'est  le  genre  Pliodon  Conrad,  dans  lequel 
on  doit  faire  rentrer  comme  sous-genre  peu  nettement  défini, 
mais   commode   pour   la   classification   des   espèces,    le   genre 


Pig.  30.  Mutela  angustata  Sowerby,  variété  eurta  Germain.  Le  Bas-Chari  (M.  Duperthuis,  1905). 
Charnière  ;  5,  6  de  la  grandeur  naturelle. 

Iridina  Lamarck,   réédité  par  Bourguignat  sous  le  nom   de 
Cameronia. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  dans  les  Mutela  typiques,  la  char- 
nière était  édentulée  comme  dans  la  figure  28.  Il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  et,  en  étudiant  les  nombreux  matériaux 
recueillis    dans    l'Afrique    tropicale   par    Duperthuis,    Lacoin, 


Fig.  31.  Mutela  angustata  Sowerby.  Lac  Tchad,  îles  basses  aux  environs  de  Bérirem  (Lacoin, 
1904).  Charnière  en  grandeur  naturelle. 

Moll,  Hardelet,  etc.,  mais  surtout  par  Chevalier  et  Chudeau, 
j'ai  pu  faire  les  observations  suivantes  : 

1°  Certains  exemplaires  du  Mutela  angustata  Sowerby, 
montrent  des  denticulations  pliodontiformes  seulement  à  la 
région  antérieure  de  la  charnière,  la  région  postérieure  restant 
complètement  lisse.  Ces  denticulations  sont,  ou  très  faibles 
(fig.  29),  ou  déjà  relativement  fortes  comme  dans  l'espèce 
que  j'ai  décrite  [Germain,  1906&  p.  174,  fig.  6]  sous  le  nom 
de  Mutela  angustata  Sow.  var.  curta,  et  dont  je  figure  ici  la 
charnière  (fig.  30)  ; 
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2°  Quelquefois,  au  contraire,  la  région  postérieure  est,  seule, 
plus  ou  moins  fortement  denticulée.  Tel  est  le  cas  de  la  coquille 
figurée  par  Sowerby  (1)  [in  Reeve,  1868,  pi.  i.  fig.  1  ],  comme 
Iridina  elongata  (2)  ; 

3°  Chez  d'autres  individus  tout  aussi  nombreux  de  Mutela 
angustata  Sow.,  ou  de  Mut.  nilotica  Sow.,  les  denticulations 


Fig.  32.  Mutela  angustata  Sowerby.  La  Kémo,  sur  le  territoire  de  FOubanghi  (Mission  A.  Cheva- 
lier, 1902).  Charnière  :  "  4  rie  la  grandeur  naturelle. 

de  la  région  antérieure  envahissent  la  charnière  sous  les  som- 
mets et  se  propagent,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande, 
sur  la  lamelle  postérieure.  Tout  d'abord,  comme  dans  les  échan- 
tillons recueillis  près  de  Bérirem  (lac  Tchad)  par  le  lieutenant 
Lacoin,  on  distingue  seulement  quelques  légères  aspérités 
à  la  partie  terminale  de  la  lamelle  postérieure  (fig.  31)  ;  puis 


Fig.  33.  Mu/eli  Bourguignon  Ancey,  var.  truncata  Martcns.  Mhugu,  Victoria-Nyanza.  Charnière 
d'après  von  Martens.  Grandeur  naturelle. 

ces  denticulations  envahissent  cette  même  lamelle  postérieure, 
restant,  généralement,  plus  visibles  dans  le  voisinage  des 
sommets  que  partout  ailleurs.  C'est  le  cas  d'un  certain  nombre 
de  spécimens  récoltés,  par  A.  Chevalier,  dans  le  Mamoun 
(Territoire  du  Chari).  Je  reproduis  ici  (fig.  32),  la  charnière  de 
l'un  des  plus  intéressants.  Nous  passons  ainsi,  d'une  manière 

(1)  Sowerby  a  parfaitement  reconnu  cette  particularité.  Il  dit,  en  effet,  dans  sa  description: 
«  ...margine  cardinali  irassiusculo  lœvigato,  postice  obsoletissime  crenato.  » 

(2)  Il  s'agit  encore  d'un  nom  synonyme  de  Mutela  nilotica  Sow. 
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absolument  insensible,  aux  formes  de  Mutela  dont  la  char- 
nière est  plus  nettement  dentée,  formes  pour  lesquelles  Bottr- 
guignat  [1885,  p.  12J  reprend  le  vocable  de  Calliscapha 
antérieurement  créé  par  Swainson  [1840,  p.  380]  (1).  C'est 
ici  qu'il  faut  classer  le  Mutela  du  Muséum  dont  il  a  été  précé- 


Fio.  34.  PUodon  (Iridina)  Molli  Germain.  Lac  Tchad  (lient.  Moll)  :  Charnière,  5/6  fie  la  grandeur 
naturelle. 

demment  question,  et  que  De  Rochebrune  considère,  à  tort, 
comme  le  type  de  Ylridina  exotica  Lamarck  (fig.  27)  (2)  ; 
le  Mutela  Bourguignati  Ancey,  et  sa  variété  Smithi  von  Mar- 
tens  ;  enfin  le  Mutela  truncata  von  Martens  (fig.  33).  Dans 
toutes  les  espèces  envisagées  jusqu'ici,  la  charnière  est  plus  ou 
moins  dentée,  mais  non  pliodontiforme.  Ce  caractère  s'observe 


Fro.  85.  PIMon  (Iridina)  Hardeleti  Germain.  Lac  Tchad  (lient.  Hardelet)  ;  charnière,   grandeur 
naturelle. 

réellement,  bien  que  faible  encore,  dans  la  petite  série  $  Iridina 
(  =  Cameronia)  du  lac  Tchad  que  j'ai  précédemment  fait 
connaître  [Germain,  1906a,  p.  56-57  et  p.  60].  Faibles  d'abord 
chez  PUodon  (Iridina)  Hardeleti  Germain  (fig.  34,  35),  les  den- 

(1)  Ce  nom  est  employé  par  Swainson  pour  désigner  tous  les  Mutela. 

(2)  En  1885,  Bofrgctgxat  [1885,  p.  9]  écrivait  :  «  Tous  les  Mutela  du  Sénégal  et  d'Egypte., 
possèdent  une  charnière  entièrement  lisse.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'un  seul  échantillon,  rapporté 
jadis  d'Egypte  par  Olivier,  où  les  aspérités  étaient  assez  prononcées  sur  toute  la  longueur  de  la 
charnière  ».  Nous  venons  de  voir  que  cette  assertion  est  fausse,  mais  je  soupçonne  fort  que  l'échan- 
tillon d'Olivier,  vu  par  Bourguignat,  est  justement  celui  sur  lequel  a  disserté  de  Rochebrune 
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ticulations  de  la  charnière  sont  déjà  beaucoup  plus  saillants 
chez  PI.  (Irid.)  tchadiensis  Germain  (fig.  36)  et  absolument 
comparables  à  celles  que  l'on  observe  dans  la  riche  série 
<X  Iridina  du  lac  Tanganyika  décrits  par  Bourguignat  (1).  Je 
représente  (fig.  37,  38)  quelques-unes  de  ces  espèces  pour  mon- 
trer le  passage  évident  à  la  charnière,  plus  évoluée,  des  véri- 
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Fig.  36.  Pliodon  (Iridina)  tchadiensis  Germain.  Lac  Tchad  (lient.  Moll)  :  2/8  de  la  grandeur  natu- 
relle. 


tables  Pliodon.  Ce  passage  est  particulièrement  net,  grâce  à 
un  exemplaire  du  Pliodon  ovatus  Swainson,  provenant  du  fleuve 
Falémé  (Sénégal)  (2)  et  qui  présente  une  charnière  dont  les  den- 
ticulations  de  la  région  antérieure  sont  aussi  faibles  que  dans 
nombre  di  Iridina  (=  Cameronia)  (fig.  39).  Le  terme  final  de 
cette  longue  série  est  représenté  par  la  puissante  charnière  du 


Fig.  37.  Pliodon  (Iridina)  Mabillei  Bourguignat.  Charnière  du  type  de  l'auteur,  au  Muséum  de 
Paris.  Lac  Tanganyika.  2/3  de  la  grandeur  naturelle. 

Pliodon  ovatus  Swainson,  variété  pachyodon  Bourguignat  (fig.  41). 

J'ai  pu  ainsi  montrer  qu'il  existait,  dans  l'Afrique  tropicale, 

une  longue  suite  de  Mutelidœ  dont  la  charnière,  d'abord  simple 

(Mutela)  se  complique  de  plus  en  plus,  et  d'une  manière  conti- 

(1)  Le  nombre  des  espèces  décrites  par  Bourguignat  doit  être  considérablement  réduit,  ainsi  que 
e  l'ai  dernièrement  montré  [Germain,  1908  a,  p.  690  et  suiv.]. 

(2)  Cet  échantillon  appartient  au  Muséum  de  Paris.  Par  rapport  au  PI.  ovatus,  la  coquille  du 
fleuve  Falemé  est  une  très  belle  variété  compressa  Germain,  caractérisée  par  des  valves  compri- 
mées et  notablement  moins  pesantes  que  dans  le  type.  Longueur  maximum  :  105  millimètres  ; 
hauteur  maximum  :  60  millimètres  ;  épaisseur  maximum  :  35  millimètres. 
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nue.   Au  point   de  vue   de   la   distribution  géographique,   je 
ferai  remarquer  que  les  formes  dont  l'évolution  de  la  char- 
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Fig.  38.  Pliodon   (Iridina)  Moineti  Bourguignat.  Charuière  du  type    de    l'auteur  au  Muséum 
de  Paris. Lac  Tanganyika  3/4  de  la  grandeur  naturelle. 

nière  est    la   plus   parfaite   (Pliodon)    sont    surtout    représen- 
tées dans  l'Ouest,  tandis  que  les  Mutela  vrais,    sans    traces 


'   /    ' 

Fkî.  39.  Pliodon  ooatus  Swainson.  Charuière  d'un  échantillon  à  faible  dentition  recueilli  dans  le 
fleuve  Falémé  (Sénégal).  Grandeur  naturelle. 

de  dent  iculat  ions,  sont   plus   abondants   dans   l'Est   africain. 
II.  Second  type.   —  Charnière  sans  dents.  Dans  tous  les 


Fig.  40.  Pliodon  ovatus  Swainson.  Charnière  d'un  échantillon  normal.  Le  Sénéga..  Grandeur  natu- 
relle. 

autres  genres  de  la  famille  des  Mutelidœ,  la  charnière  reste 
toujours    absolument    lisse. 

Reprenons  le  Mutela  nilotica  Sowerby,et  les  espèces  voisines 
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[Mutela  angustata  Sowerby,  Mut,  Chevalieri  Germain,  etc.  ] 
Nous  n'observons  que  des  différences  insignifiantes  et  seule- 
ment individuelles  dans  la  disposition  de  la  charnière,  mais 
l'allure  du  test  subit  des  modifications  profondes,  la  coquille 
devenant  mince,  fragile,  transparente,  et  prenant,  en  outre,  un 
aspect  siliquiforme  nettement  accentué.  Le  type  des  espèces 
de  cette  série,  pour  lesquelles  Bourguignat  [1885,  p.  11] 
a  créé  le  genre  Mutelina,  est  Ylridina  rostrata  Rang,  coquille 
très  répandue  dans  toute  l'Afrique  tropicale.  Ce  genre  Mutelina, 
commode  pour  la  classification  des  espèces,  est  réuni  au  genre 


Fia.  41.  P/iodon  uvutus  Swainsou,  variété  puchyodon  Bourguignat.   Le  Baflng  (Sénégal).   Char- 
nière en  grandeur  naturelle. 

Mutela  par  toute  une  série  de  formes  de  passage  dont  les  termes 
principaux  sont  :  d'une  part  la  grande  espèce  recueillie  dans 
le  Mamoun  (Territoire  du  Chari)  par  A.  Chevalier  et  que  j'ai 
décrite  sous  le  nom  de  Mutelina  Joubini  [Germain,  1907. 
p.  572,  PI.  lith.,  fig.  2]  ;  d'autre  part  le  Mutela  Carrei  Putzeys, 
espèce  participant  à  la  fois  des  deux  genres  mais  dont  certains 
exemplaires  ont,  notamment  par  la  ténuité  de  leur  test,  plus 
d'affinités  avec  les  vraies  Mutelines. 

C'est  encore  aux  Mutelines,  ainsi  que  je  l'ai  montré  au  Cha- 
pitre I,  qu'il  faut  rattacher  les  Chelidonopsis.  Il  en  est  de  même, 
comme  je  vais  le  montrer  maintenant,  des  Pseudospathaquivemé- 
sentent,dans  l'Est  africain,  les  Chelidonopsis  du  bassin  du  Congo. 

Le  genre   Pseudospatha   Simpson   (1)   a   été   primitivement 

(1)  C'est  avec  raison  que  Simpson  [1900,  p.  377]  propose  ce  nouveau  nom,  le  vocable  Bur- 
on  in  ayant  été  employé  antérieurement.  Par  contre,  il  est  singulier  que  l'auteur  américain  ait 
classé  le  genre  Pseudospatha,  dans  la  famille  des  Unionida>,  à  côté  du  genre  lampsilis  Rafinesque 
Il  n'y  a  vraiment  aucun  rapport  entre  les  deux  groupes 
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créé,  sous  le  nom  de  Burtonia  [Bourguignat,  1838  a,  p.  20] 
pour  des  coquilles  de  forme  subtrigone  (fig.  42)  possédant  une 
région  antérieure  courte,  terminée  par  un  angle  antéro-dorsal 
extrêmement  aigu  et  saillant  ;  une  région  postérieure  très 
développée  ;  une  crête  dorsale  fort  accentuée  ;  des  sommets 
peu  saillants,  comprimés  ;  une  charnière  et  des  ligaments 
absolument  comme  chez  les  Spatha  (1)  ;  enfin  des  valves 
minces,  assez  fragiles,  recouvertes  d'un  épiderme  marron- 
jaunâtre  extrêmement  brillant.  Remarquons  tout  d'abord 
que  l'aspect  très  brillant  et  si  vivement  coloré  des  Pseudos- 


Fig.  il.  Pseudospatha  tanganyicensis  Smith.  Lac  Tanganyika.  Coquille  adulte,  5/6  de  la  grandeur 
naturelle. 

patha  est  commun  à  tous  les  bivalves  du  lac  Tanganyika 
et  qu'il  faut  en  attribuer  l'origine  à  une  modification  particu- 
lière due  au  milieu.  Il  nous  sera  ensuite  facile  de  retrouver 
la  forme  plus  ou  moins  subtrigone  des  Pseudospatha  dans  le 
Mutelina  alata  Lea,  la  position  très  antérieure  des  sommets 
et  la  saillie  de  la  crête  dorsale  dans  le  Mutelina  plicata  Sowerby, 
et  surtout  dans  le  Mutelina  Joubini  Germain.  On  peut  déjà, 
par  ces  constatations,  entrevoir  les  rapports  exacts  des  Pseu- 
dospatha ;  l'examen  d'une  série   de  jeunes   permet   d'arriver 

(1)  Il  me  faut  encore  faire  remarquer  l'erreur  daus  laquelle  est  tombé  BoURGCIUNAT  [1883  a, 
p.  22]  lorsqu'il  attribue  aux  Pseudospatha  uu  ligament  postérieur  «  très  allongé,  non  saillant, 
recouvert  par  le  test  »,  tandis  qu'il  est  «gros,  court  et  très  saillant  chez  les  Spatha  ».  En  réalité, 
le  ligament  postérieur  des  Pseudospatha  est  semblable  à  celui  des  Spatha  ;  il  est  évidemment  moins 
robuste  parce  que  les  valves  des  Pseudospatha  sont  beaucoup  moins  épaisses  que  celles  des  Spatha 
du  groupe  du  Sp.  rubens,  mais  il  est  tout  à  l'ait  comparable  à  celui  des  Mutelina  ou  des  Leptos- 
patha  dont  je  parle  un  peu  plus  loin. 
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à  une  certitude  (1).  En  examinant  ces  jeunes  Mollusques, 
dont  je  figure  un  spécimen  (fîg.  43),  on  constate  que  leur  co- 
quille très  mince,  à  bord  supérieur  rectiligne  et  à  bord  inférieur 
nettement  convexe,  rappelle  absolument  certaines  formes  du 
Mutelina  rostrata  Rang,  auxquelles  de  Rochebrune  [1886,  p.  6  ] 
a  donné  les  noms  de  Mutelina  legumen  et  Mutel.  Tholloni  (2) 
Dans  les  deux  cas,  l'arête  dorsale  est  beaucoup  moins  pronon- 
cée que  chez  l'adulte  et  si,  dans  quelques  exemplaires  jeunes 
de  Pseudospatha  tanganyicensis  Smith,  l'angle  antéro-dorsal 
est  plus  saillant,  on  observe  facilement  des  spécimens  où  il 
est  identique  à  celui  des  Mutelines. 

Dès  lors,  je  considère  les  Pseudospatha  comme  des  Mutelidœ 

dérivés  des  Mutelina  et 
qui  ont  acquis,  par  leur 
habitat  dans  le  Tanga- 
nyika,  des  caractères  par- 
ticuliers permettant  de 
les  classer  dans  un  genre 
spécial,  voisin  du  genre 
Mutelina. 

Le  genre  Spatha,  créé 
par  Lea  en  1838,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  répan- 
dues dans  toutes  les  eaux  douces  de  l'Afrique  tropicale. 
Leur  aspect  est  très  variable  ;  aussi  les  zoologistes  ont-ils 
cherché  à  démembrer  les  Spatha  en  un  certain  nombre  de 
genres  qui  n'ont,  pour  la  plupart,  qu'une  valeur  toute  conven- 
tionnelle, beaucoup  d'espèces  pouvant  être  indifféremment 
classées  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  prétendues  coupes  géné- 
riques. 

Sur   une    importante    série    de   Mutelines    appartenant    au 


FiG.  43.  Pseudospatha  tanganyicensis  Smith.  Lac 
Tanganyika.  Echantillon  jeune,  grandeur  natu- 
relle. 


(1)  Ces  jeunes  ont  été  recueillis,  dans  le  lac  Tanganyika,  par  le  voyageur  français  Ed.  l'oà. 
J.  Mabille  [1901,  p.  58]  avait  décrit  l'un  d'eux  comme  espèce  nouvelle  (Burtonia  Foai  Mabille). 
J'ai  montré  [Germain,  1908,  p.  686,  fig.  39-40]  qu'il  convenait  de  rapporter  cette  coquille  au 
Pseudospatha  tanganyicensis  Smith. 

(2)  J'ai  précédemment  montré  [Germain,  1907,  p.  567  et  suiv.]  qu'il  fallait  considérer  ces 
espèces  comme  synonymes  du  Mutelina  rostrata  Rang. 
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groupe  du  Mutel.  rostrata,  on  ne  tarde  pas  à  distinguer  des 
variétés  plus  courtes,  chez  lesquelles  les  valves  sont  plus 
épaisses  et  plus  résistantes.  C'est  le  cas  des  nombreux  échan- 
tillons recueillis  par  A.  Chevalier,  d'abord  en  divers  points 
du  bassin  du  Chari,  puis  à  la  côte  d'Ivoire,  et  que  j'ai  décrits 
en  les  rapportant,  comme  variété  curta,  au  Mutelina  complanata 
de  Jousseaume.  [Germain,  1907:  p.  574;  1908,  p.  115]. 
Cette  dernière  espèce,  qui  habite  également  le  Sénégal,  est 
particulièrement  intéressante  parce  qu'on  peut  aussi  bien 
la  rapporter  au  genre  Mutelina  qu'au  genre  Spatha  et  que, 
par  suite,  elle  constitue  pour  nous  un  jalon  précieux.  Elle  est, 
en  effet,  par  sa  variété  curta  surtout,  très  voisine  d'une  petite 
série  de  Spatha  vrais,  dont  le  type  est  le  Spatha  divaricata 
von  Martens  (1),  série  qui  appartient  au  sous-genre  Lep- 
tospatha (2).  Les  espèces  de  ce  sous -genre  sont  très  nom- 
breuses dans  toute  l'Afrique  équatoriale  et,  tandis  que  les 
unes  (Spatha  cryptoradiata  ~Patzeys,Sp.Stuhlmannivon  Martens, 
Sp.  senegalensis  Lea,  etc.)  restent  de  taille  assez  petite,  les 
autres  (Sp.  Wahlbergi  Krauss,  Sp.  Bourguignati  Ancey, 
S  p.  Adansoni  Jousseaume,  etc..)  atteignent  d'assez  grandes 
dimensions.  Il  existe  ainsi,  à  ce  point  de  vue,  une  gradation 
insensible  entre  les  Mutelines  et  les  Spatha  du  groupe  du  Sp. 
rvb&ns  Cailliaud,  dont  je  parlerai  un  peu  plus  loin.  C'est  au  voi- 
sinage des  grandes  espèces  de  cette  série,  qu'il  faut  classer  YAno- 
donta  Guillaini  Recluz.  Cette  belle  coquille,  qui  habite  le  pays 
des  Somalis,  est  voisine  des  Spatha  Bourguignati  Ancey,  et  Sp. 


(1)  Boukguigxat  [1885,  p.  14  ;  1889,  p.  195]  a  divisé  les  Spatha  en  trois  genres  :  1°  Spatha 
Lea  {sens,  stricto)  pour  les  grosses  espèces  subarrondies  à  valves  épaisses  et  pesantes  (type  :  Spa- 
tha rubens  Cailliaud)  ;  —  2°  Spathella  [=  Leptospatha  de  Rochebrune  et  Germain,  1904,  p.  25] 
pour  les  espèces  allongées,  de  taille  médiocre  et  à  valves  relativement  minces  [type  :  Spatha  Pe- 
tersi  von  Martens]  ;  —  3°  Aspatharia  pour  les  espèces  dont  les  valves  sont  recouvertes  de  rugo- 
sités plus  ou  moins  chevronnées  [type  :  Spatha  Vignoni  Bernardi].  Ces  genres  peuvent  être  accep* 
tés  comme  sections,  mais  n'ont  aucune  valeur  générique. 

(2)  Au  sous-genre  Leptospatha  il  faut  rattacher,  en  synonymie,  le  genre  Mitriodon  de  Roche- 
BRI'ne  [1904  a,  p.  162],  Les  trois  formes  décrites  par  cet  auteur  sous  les  noms  de  Mitriodon  Mar- 
tini, Mitriodon  jalemeensis  et  Mitriodon  Heudeloti  appartiennent  à  la  même  espèce,  voisine  du 
Spatha  divaricata  von  Martens.  Elle  devra  porter  le  nom  de  Spatha  (Leptospatha)  Martini  de 
Rochebrune. 
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Adansoni  Jousseaume  (1)  ;  il  est  donc  étonnant  que  Simpson 
[1900,  p.  857]  ait  créé  pour  elle  le  sous-genre  Spathopsis 
qu'il  place  dans  son  genre  Lamellidens,  c'est-à-dire  dans  la 
famille  des  Unionidœ.  L'auteur  américain  a  ici  commis  une 
erreur  d'appréciation  analogue  à  celle  que  j'ai  relevée  précé- 
demment  à   propos    des   Pseudospatha. 

C'est  encore  au  voisinage  des  Leptospatha  que  je  placerai 
les  Moncetia  et  les  Aspatharia.  Le  premier  de  ces  genres  a  été 
créé  par  Bourguignat  [1885,  p.  34]  pour  des  coquilles  du 
lac  Tanganyika  caractérisées  par  leur  forme  très  comprimée, 
leurs  sommets  aplatis,  leurs  valves  peu  épaisses,  ternes  et 
rugueuses  par  suite  de  la  présence  de  stries  d'accroissement 
fortes  et  relativement  saillantes  ;  enfin  par  une  charnière 
semblable  à  celle  des  Spatha.  On  voit  donc  que  ces  animaux 
ne  diffèrent  des  Spatha  du  sous-genre  Leptospatha  que  par  la 
rugosité  particulière  de  leurs  valves,  rugosité  due  au  modus 
vivendi  particulier  des  Monceties  qui  vivent  uniquement  au 
pied  des  rochers  battus  par  la  vague  ou  dans  les  endroits 
où  les  eaux  sont  agitées  (2).  Il  en  est  de  même  du  genre  Aspa- 
tharia créé  par  Bourguignat  [1885,  p.  14)  pour  le  Margaritana 
Vignoniana  Bernardi.  Ici  encore,  le  seul  caractère  distinctif 
est  la  sculpture  des  valves  (3)  qui  sont  couvertes  de  rugosités, 
d'aspérités,  de  rides  et  de  chevrons  irrégulièrement  distri- 
bués (4).  Il  convient  dès  lors  de  considérer  les  Moncetia  et  les 
Aspatharia  comme  deux  sections  du  genre  Spatha  ne  différant  des 
Leptospatha  que  par  la  sculpture  très  prononcée  de  leurs  valves. 

(li  L'exacte  description  de  RECLtrz  11850,  p.  55],  la  belle  figuration  donnée  par  Crosse  [1883, 
pi.  IX,  fig.  i)  et  les  échantillons  du  Muséum  recueillis  à  Brava  [Pays  des  SonialisJ  justifient  suf- 
fisaniment  ce  rapprochement. 

(i)  Je  considère  toutes  les  Monceties  comme  appartenant  à  une  seule  espèce  que  j'ai  nommée 
[GERMAIN,  1909],  Spatha  {Moncetia)  Anceyi  Bourguignat. 

(3)  Je  n'insists  pas  autrement  sur  les  autres  caractères  distinctifs  donnés  par  Bourguignat 
comme  celui-ci  par  exemple  :  «  nacre  interne  d'un  blanc  livide  plombé  ».  Comme  dans  tous  les 
Spatha,  la  couleur  de  la  nacre  varie  avec  les  individus  et  il  ne  saurait  être  question  de  faire  un 
caractère  générique  de  ce  qui  n'est  pas  même  un  caractère  spécifique.  Quant  à  la  charnière  des 
Aspatharia,  c'est  celle  des  Spatha  les  plus  typiques. 

(4)  Remarquons  cependant  que  l'on  observe  déjà  un  commencement  de  sculpture  chevronnée 
des  valves  chez  le  Spatha  âivaricata,  von  Martens,  espèce  primitivement  découverte  dans  l'Est 
Africain  et  dont  j'ai  postérieurement  signalé  la  présence  dans  le  bassin  du  Chari. 
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Ces  deux  groupes  ont  évolué  dans  le  même  sens,  mais  tandis 
que  le  premier  a  rendu  ses  valves  rugueuses  en  augmentant 
la  force  et  la  saillie  de  ses  stries  d'accroissement,  le  second 
est  arrivé  au  même  résultat  en  ornant  ses  valves  de  rugosités 
chevronnées. 

Tous  les  Spatha  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ont  des  valves  rela- 
tivement minces  et  légères,  même  lorsque  l'animal  atteint 
de  grandes  dimensions  comme  c'est  le  cas  pour  les  Spatha 
(Leptospatha)  Guillaini  Recluz,  et  8p.  (Leptosp.)  Adansoni 
Jousseaume.  Avec  les  Leptospatha  du  groupe  de  Yarcuata 
Cailliaud,  nous  assistons  à  un  épaississement  progressif  des 
valves  qui  deviennent  de  plus  en  plus  lourdes  et  pesantes.  Ce 
fait,  déjà  sensible  dans  la  plupart  des  exemplaires  de  Spatha 
arcuata  Cailliaud,  le  devient  encore  davantage  chez  la  coquille 
que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  Spatha  {Leptospatha)  Décor  sel 
[Germain,  1907,  p.  557,  fîg.  93  et  PL  lithogr.,  fig.  5],  qui  nous 
conduit  directement  aux  Spatha  du  groupe  Tawai  Rang,  c'est- 
à-dire  aux  Spatha  vrais  de  Bourguignat.  Il  est  dès  lors  très 
facile,  grâce  à  une  série  absolument  continue  de  formes  de 
passage  (2),  d'arriver  au  Spatha  rubens  Lamarck  qui  repré- 
sente, dans  cet  ordre  d'idées,  la  forme  la  plus  évoluée. 

Dans  l'essai  de  filiation  que  je  viens  de  tenter,  j'ai  laissé 
de  côté  les  genres  Brazzea  Bourguignat  et  Arthropteron  de  Roche- 
brune.  Leurs  affinités  sont,  en  effet,  extrêmement  difficiles  à  pré- 
ciser, puisqu'on  ne  possède  aucune  connaissance  de  leur  ana- 
tomie.  Bien  mieux,  le  second  de  ces  genres  n'est  connu  que  par 
l'unique  exemplaire  décrit  par  de  Rochebrune  ;  quant  au 
premier,  j'ai  pu  étudier,  dans  les  galeries  du  Muséum  de  Paris, 
les  types  sur  lesquels  Bourguignat  a  décrit  ses  espèces. 

Le  genre  Brazzea  [Bourguignat,  1885,  p.  32]  est  ainsi  carac- 
térisé :  coquille  très  ventrue,  renflée,  de  forme  générale 
plus   ou   moins    régulièrement    ovalaire  ;    angle    antéro-dorsal 


(1)  Les  termes  de  cette  filiation  sont  représentés,  en  partant  des  Spatha  Tawai,  par  les  espèces 
suivantes  :  Spatha  Chaiziuna  Rang,  —  Sp.  Rend  Jouss  en  unie,  —  Sp.  Bellamyi  Jousseaume,  -• 
Sp,  Marmot  Jickcli,  —  Sp.  gancineneU  de  Uochebrune,  —  ,S'y;.  rubens  de  Lamarck. 
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extrêmement  saillant  (1)  ;  valves  minces,  très  brillantes,  d'un 
beau  rouge  vineux  ou  violacé  ;  nacre  très  irisée,  d'un  violet  lilas 
assez  foncé  ;  sommets  comprimés  ;  crête  dorsale  bien  indiquée  ; 
charnière,  ligaments,  empreintes  musculaires  semblables  aux 
organes  correspondants  des  Spatha  (2).  On  voit  donc  qu'il  s'agit 
encore  ici  de  coquilles  voisines  des  Spatha,  mais  de  forme  plus 
globuleuse  et  dont  1'épiderme,  plus  vivement  coloré,  rappelle 
celui    des    Pseudospatha  (3). 

Le  genre  Arthropteron     Lde    Rochebrune,   1904,    p.    461] 
me  semble  très  voisin  du  genre  Brazzea  qu'il   représenterait 

dans  l'Ouest  afri- 
cain (4).  V Arthrop- 
teron ouassoulouen- 
sis  de  Rochebrune, 
est  aussi  une  co- 
quille ventrue,  ren- 
flée, possédant    un 

Fig.  44.  Arthropteron   ouassoulouensis  de   Rochebrune.  Type 

de  l'auteur,  au  Muséum  de  Paris.  Grandeur  naturelle,    angle    antéro-dorsal 
A.  Area  calamiforme.  (D'après  A. -T.  de  Rochebrune.) 

également  très  sail- 
lant ;  mais  ici  les  sommets  sont  moins  comprimés,  les  valves  un  peu 
plus  épaisses  et  d'un  jaune  olivâtre,  la  nacre  bleuâtre,  très  irisée. 
Le  principal  caractère  sur  lequel  s'est  basé  de  Rochebrune 
pour  établir  son  genre  est  la  présence;  à  la  région  postérieure 
de  la  coquille,  d'une  «  sorte  d'aréa  en  forme  de  plume  à  écrire  », 
disposée  comme  l'indique  la  figure  44.  J'ai  longtemps  hésité 
sur  la  valeur  de  ce  caractère.  En  examinant  attentivement 
la  charnière  de  Y  Arthropteron  ouassoulouensis  je  vis  qu'elle  était 
exactement  semblable  à  celle  des  Brazzea,  c'est-à-dire  conforme 
au  type  Spatha,  mais  que  les  lamelles  antérieures  étant  plus 


(1)  Comme  chez  les  Pseudospatha. 

(2)  Je  n'admets  qu'une  seule  espèce  de  Brazzea  [Germain*,  19Û9]  à  laquelle  je  donne  le  nom  de 
Brazzea  Anceyi  Bourguignat.  Cette  espèce  présente,  à  côté  de  la  forme  normale,  des  varistés 
elongala  et  curta. 

(3)  Cette  coloration  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  due  au  milieu.  Elle  affecte  tous  les  Pélé- 
cypodes  et  une  grande  partie  des  Gastéropodes  prosobranches  du  lac  Tanganyika. 

(4)  L' Arthropteron  ouassoulouensis  de  Rochebrune,  a  été  recueilli  par  le  Dr.  Fras  dans  la  région 
du  Ouassoulou  (Soudan  français). 
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élevées,  l'accolement  de  la  lamelle  antérieure  de  la  valve  droite 
avec  la  lamelle  correspondante  de  la  valve  gauche  produisait 
justement  l'aréa  calamiforme.  Un  tel  caractère  me  parut 
individuel  et  anormal.  Je  ne  tardai  pas,  en  effet,  à  le  retrouver 
sur  des  animaux  appartenant  à  des  genres  les  plus  divers  : 
Spatha,  Unio,  Nodularia,  etc.,  avec,  il  est  vrai,  plus  ou  moins 
de  netteté.  Je  reproduis  ici  (fig.  45)  le  type  de  Y  Unio  Randàbeli 
Bourguignat,  qui  présente  ce  caractère  à  peu  près  aussi  nette- 
ment que  dans  V  Arthropteron  ouassoulouensis.  Il  ne  s'agit 
donc  ici  que  d'une 
anomalie  indivi- 
duelle, pouvant  se 
retrouver  chez  les 
Unionidœ  et  les  Mu- 
telidœ  les  plus  divers 
et  n'ayant,  par  suite, 
aucune  valeur  gé- 
nérique. Ainsi  que 
je  l'ai  indiqué  plus 
haut,  les  autres  ca- 
ractères des  Arthropteron  les  rapprochent  des  Brazzea.  Ces 
deux  genres  doivent  se  classer  au  voisinage  des  Leptospatha 
dont  ils  ont  pu  dériver  ;  l'absence  de  données  anatomiques 
interdit  toute  certitude  à  cet  égard. 

Dans  les  pages  précédentes,  j'ai  pu  suivre,  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas,  l'évolution  de  la  charnière  des  Mutelidœ  en  partant 
de  celle,  si  simple,  des  Mutela  pour  arriver,  en  dernière  analyse, 
à  celle,  si  compliquée,  des  Pliodon.  J'ai  montré  en  outre,  en 
partant  toujours  de  ces  mêmes  Mutela,  que  les  formes  à  char- 
nière édentulée  constituaient  une  véritable  chaîne  à  maillons 
serrés  dont  les  derniers  chaînons  sont  justement  les  Spatha 
du  groupe  du  Sp.  rubens.  On  peut,  dès  lors,  considérer  le  genre 
Mutela  comme  le  type  le  plus  ancien  de  la  famille,  les  autres 
ayant  évolué  suivant  deux  rameaux  :  le  premier  donnant 
les   espèces    à  Lcharnière   plus    ou    moins    pliodontiforme,    le 


Fio.  45.  Unio  (Nodularia)  Randàbeli  Bourguignat.  Type  de 
l'auteur,  au  Muséum  de  Paris.  Kibanga,  lac  Tanga- 
nyika.  Grandeur  naturelle.  A.  Area  ralamiforrae. 
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second    les    espèces    spathif ormes    à    charnière    non    dentée. 
Le  tableau  suivant  résume  et  précise  les  affinités  précédem- 
ment exposées. 


SpatHa 
(Groupe  du  Spath  a  rvbetis  Lk. 


Spath a 
(Groupe  du-Spatha  Chaiziana  Rang' 


Brazzea 


ASPATHARIA 


Pliodon 


MONCETIA 


Leptospatha 
(Groupe  du  Sp.  arcuato  Caill.) 


Leptospatha 
(Groupe  du  S/xil/ia  lacustris  Simps 


PSEUD03PATHA 

(=  Burtonia)  Leptospatha 

(Groupe  du  Spatha  divaricata  Mart. 
a  Mitriodon  Rchb.) 


I  RI  DINA 

(  =  Cameronia) 


CHELIDOJSOPSïS 

(Ch.  arietina  Rch-) 

\ 

Ch.  Roubaudi  Germ.     Mutelina 
rostrata  Sow 

I  Mutelina 

Mutelina 
Çarrei  Putz. 

Mutela  -" 


Mutelina  complanata  Jouss     Mutela  Bourtjuignati  Ancey 


Mutila  angustata  Sow. 
(forma  dentata) 


Je    résumerai    maintenant    la    systématique    de    la    famille 
des  Mutelidœ  en  donnant  la  liste  des  genres  et  des  espèces  afri- 
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caines  que  j'admets  dans  cette  famille.  J'ai,  dans  chaque  genre, 
classé  les  espèces  suivant  leurs  affinités  de  telle  sorte  qu'il 
est  possible  —  abstraction  faite  des  genres  aberrants  —  de 
suivre  les  filiations  précédemment  indiquées.  Pour  composer 
cette  liste,  qui  diffère  très  notablement  de  celles  publiées 
jusqu'ici  —  j'ai  dû  comparer  quantité  de  spécimens,  étudier 
de  nombreuses  figurations  et  des  diagnoses  plus  nombreuses 
encore.  On  verra  que  j'ai  réduit  considérablement  le  nombre 
des  espèces.  Je  ne  donnerai  pas  le  détail  de  ce  travail  que  l'on 
trouvera,  pour  certaines  parties  du  moins,  dans  plusieurs  de 
mes  précédentes  publications.  Pour  ce  qui  est  des  autres,  je 
me  réserve  de  revenir  prochainement  sur  ce  sujet  avec  tous  les 
développements  qu'il  comporte. 


FAMILLE     DES     MUTELIDiE 

I.  Genre  Spatha  Lea 
«)  Spatha  sensu  stricto 

A.  Groupe  du  Spatha  rubens  Cailliaud. 

Spatha  rubens  Cailliaud, 

—  —  var.  Cailliaudi  von  Martens, 

—  — .  —  Chudeaui  Germain, 

—  —  —  Wismanni  von  Martens, 

—  —  —  Lepsii  Jickeli, 

—  . —  —  rotundata  von  Martens, 

—  —  —  Martensi  Sturany, 

—  Renei        Jousseaume, 

—  Bellamyi  Jousseaume, 

—  ganciniensis  de  Rochebrune   [  =  Sp.  carneola  de  Ro- 

chebrune  ], 

—  Marmoi  Jickeli. 
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B.  Groupe  du  Spatha  Chaiziana  Rang 

Spatha  Chaiziana    Rang    [=    S  p.     Rochehrunei    Jousseaume], 

—  Tawai  Rang,  (1), 

—  Pfeifferi  Bernardi  (2), 
tristis  Jousseaume, 

—  Màbillei  Jousseaume, 

—  —      variété  mamouncnsis  Germain, 

—  trapezia  von  Martens, 

—  —      var.  senilis  von  Martens. 

p.  Sous-genre  Lepto spatha  de  Rochebrune  et  Germain. 
A.  Groupe  du  Spatha  Kirki  Ancey. 

Spatha  (Leptospatha)  Kirki  Ancey, 

—  —  —     variété  Liederi  von  Martens. 

B.  Groupe  du  Spatha  arcuata  Cailliaud. 

Spatha  (Leptospatha)   arcuata    Cailliaud. 

—  —  Droueti  Chaper, 

—  sinuata  von  Martens, 

—  —  Decorsei  Germain, 

—  —  —        variété    per sinuata    Germain. 

C.    Groupe    du   Spatha    Wahlbergi   Krauss. 

Spatha  (Leptospatha)  Walhbergi  Krauss  [  =  Spatha  natalensis 

Lea], 
variété  dorsalis  von  Martens, 
Hartmanni  von  Martens, 
Adansoni  Jousseaume, 

—  Guilîaini  Recluz, 

Bourguignati  Ancey  [  =  Sp.  Bloyeti  Bour- 
guignat] , 

'1)  C'est,  très  probablement,  le  jeune  âge  de  Spatîia  Chaiziana  Rang. 
(2)  N'est,  peut-être,  qu'une  variété  de  Spatha  Tawai  Rang, 
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Spitha  (Leptospatha)  spathuliformis  Bourg. 
lacustris  Simpson  (1), 
_  —  Peter  si  von  Martens, 

—  —  nyassaensis   Smith, 

senegalensis  Lea    [  =  Sp.   dahomeyensis 
Lea], 

—  Protchei   de    Rochebrune, 

—  Stuhlmanni  von  Martens, 
cryptoradiata  Putzeys. 

D.  Groupe  du  Spatha  divaricata  von  Martens  (2). 
Spatha  (Leptospatha)  divaricata  von  Martens, 

y  Sous-genre  Aspatharia  Bourguignat. 
Sjxttha  (Aspatharia)    Vignoni  Morelet, 

3  Sous-genre  Moncetia  Bourguignat. 
Spatha  (Moncetia)  Anceyi  Bourguignat. 

§  II.   Genre  Arthropteroîst  de  Rochebrune   (3). 
Arthropteron  ouassoulouensis  de  Rochebrune. 

§  III.  Genre  Brazzea  Bourguignat  (3). 
Brazzea  Anceyi  Bourguignat. 

§  IV.  Genre  Muteuna  Bourguignat. 
A.  Groupe  du  Mutelina  complanata  Jousseaume  (4). 

Mutelina  complanata  Jousseaume, 

—  —        variété  curta  Germain. 

B.  Groupe  du  Mutelina  rostrata  Rang. 

Mutelina  rostrata  Rang, 

—  Mabillei  de  Rochebrune, 


(1)  C'est  le  Spatha  Anceyi  Bourguignat,  simple  variété  major  du  Sp.  Bourguignati  Ancey. 

(2)  Groupe  formant  passage  aux  Mutelina. 

(3)  Genres  que  je  rattache  aux  Leptospatha. 

(4)  Groupe  formant  passage  aux  Spatha, 
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Mutelina  Màbillei  variété  Frasi  Germain, 
falemeensis    Germain, 
Carrei    Putzeys, 

—  plicata  Sowerby, 

—  Jovbini    Germain. 

§  V.  Genre  Pseudospatha  Simpson  (H   (2), 

Pseudospatha  tanganyicensis  Smith, 
Lavigeriei  Bourguignat. 

§  VI.  Genre  Chelidonop  si  s  Ancey  (2)  (3). 

Chelidonopsis  Roubaudi  Germain, 

—  hirundo  von  Martens, 

—  arietina    de    Rochebrune. 

§  VII.    Genre   Mutela   Scopoli. 

Mutela  alata  Lea, 

—  —    variété  Simpsoni  Ancey, 

—  nilotica  Sowerby, 

—  angustata  Sowerby  forma  inermis  et  forma  dentata, 

—  —       variété  ponderosa  Germain, 

—  Bourguignati  Ancey, 

—  —  variété  Smithi  von  Martens, 

—  rostrata  von  Martens. 

§  VIII.  Genre  Pliodon  Conrad, 
a  Sous-genre  Iridina  de  Lamarck  (4). 

Plioion  {Iridina)  exotica  de  Lamarck  {non  de  Rochebrune  !), 

—  —       tchadiensis  Germain, 

—  Hardeleti  Germain, 

—  —  —      variété  Molli  Germain, 

(1)  =  Burtonia  Bourguignat. 

(2)  Sous-genres  que  je  rattache  aux  Mutelina. 

(3)  =  Chelidonura  de  Rochebrune. 

(4)  =  Cameronia  Bourguignat.  .  .  *  ■  - 
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Pliodon  (Iridina)  Spekei  Woodward, 

—  —       Giraudi  Bourguignat, 
—       Vynckei  Bourguignat. 

[3  Sous-genre  Pliodon  sensu  stricto. 

Pliodon  ovatus  Swainson, 

—  variété  pachyodon  Bourguignat. 


DEUXIÈME  PARTIE 
LA    MALACOGRAPHIE    DE    L'AFRIQUE    ÉQUATORIALE 

CHAPITRE    PREMIER 

Historique. 

L'histoire  de  la  malacologie  de  l'Afrique  tropicale  se  con- 
fond avec  celle  des  explorations  de  ce  vaste  continent.  Mais, 
les  intéressantes  relations  d  Ad  an  son  [1757  ]  au  Sénégal  et  de 
Forskal  [1775]  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge  (1)  mises  à 
part,  ce  n'est  que  dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle  que  les 
voyageurs  rapportèrent  en  Europe  des  matériaux  d'étude 
de  quelque  importance.  Jusqu'à  cette  époque,  en  effet,  les 
éléments  connus  de  la  faune  africaine  se  bornaient  à  quelques 
coquilles  recueillies,  au  hasard  des  circonstances,  par  les  capi- 
taines de  navires  ou  les  commerçants  ayant  établi  des  comptoirs 
sur  la  terre  d'Afrique.  Ce  sont  ces  animaux  dont  on  trouve 
les  descriptions  et  les  figures  dans  les  anciens  ouvrages  de  mala- 
cologie, comme  la  première  édition  du  Conchylien  Cabinet 
de  Martini  et  Chemnitz  ou  V Histoire  générale  et  particulière 
des   Mollusques   de   Férussac   et   Deshayes. 

Bien    qu'entreprise    dans    un    but    politique,    l'expédition 

(1)  Forskal  faisait  partie  de  la  mission  Niebuhr,  patronnée  par  le  comte  de  Bernstorf,  ministre 
de  Frédéric  V  roi  de  Danemark.  Cette  mission  avait  pour  but  de  visiter  la  Syrie,  l'Arabie  et, 
surtout,  d'explorer  le  littoral  de  la  mer  Rouge.  Partie  en  1761,  l'expédition  ne  rentra  au  Dane- 
mark qu'en  novembre  1867.  Forskal  était  mort  dès  1763  ;  son  compatriote  Niebuhr  publia  les 
manuscrits  qu'il  avait  laissés. 
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d'Olivier  (1792-1798)  ne  fut  pas  sans  importance  au  point  de 
vue  zoologique.  Malheureusement,  le  naturaliste  de  la  Mission, 
Bruguière,  mourut  à  Ancône  (1798)  en  rentrant  en  France. 
Aussi  la  relation  d'OLrviER  [1801-1807]  ne  contient-elle  que 
deux  planches  relatives  aux  Mollusques  et  un  texte  ne  donnant 
que  de  médiocres  renseignements.  Le  naturaliste  Savigny  avait 
recueilli,  pendant  l'expédition  d'Egypte,  de  nombreux  maté- 
riaux malacologiques  dont  il  entreprit  la  publication  sous  forme 
de  planches  magnifiques  [Savigny,  1817].  La  mort  l'empêcha, 
lui  aussi,  de  terminer  son  œuvre  ;  le  texte,  plus  tard  publié  par 
Audouin,  renferme  trop  d'erreurs  pour  être  utilement  con- 
sulté. 

En  1820,  la  Prusse  envoya,  à  son  tour,  une  expédition  dans 
ces  contrées  :  pendant  cinq  années,  Hemprich  et  Ehrenberg 
parcoururent  l'Egypte,  l'Abyssinie  et  la  Syrie.  Hemprich 
succomba  au  cours  du  voyage  et  Ehrenberg  [1828-1831 1 
publia  seul  les  résultats  de  l'exploration  sous  le  titre  de  Sym- 
bolœ  j)hysicœ   (1). 

Le  voyageur  français  Cailliaud  parcourut  également  l'Egypte 
vers  la  même  époque.  Il  décrivit  et  figura,  dans  la  relation 
de  son  expédition  [Cailliaud,  1823  ],  un  certain  nombre  de  Mol- 
lusques de  la  Haute-Egypte.  Puis  Rang  [1831-1835  ]  fit  con- 
naître les  Mollusques  qu'il  avait  recueillis  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  ;  Gould  [1843  ]  ceux  récoltés  par  le  I)1"  Perkins 
sur  le  territoire  de  Libéria;  enfin  Dunker  [1853]  ceux  rap- 
portés de  la  Guinée  par  le  Dr  Tams.  De  son  côté,  von  Mar- 
tens  [1865]  publiait  le  premier  travail  d'ensemble  sur  la 
faune  malacologique  de  la  région  du  Nil,  tandis  que  Morelet 
[1858-1860  ]  mettait  en  œuvre  les  matériaux  provenant  des 
expéditions  de  Folin  [1846-1847]  et  E.  Vesco  (1848-1849). 
Quelques  années  après,  le  même  auteur,  en  étudiant  les  récoltes 
du  Dr  F.  Welwitsch  dans  les  royaumes  d'Angola  et  de  Ben- 


(1)  Cet  ouvrage  qui,  à  partir  d'octobre  1828,  parut  en  livraisons  non  paginées,  forme  deux 
volumes  in-folio.  Le  second  volume  (1831),  contient  une  soixantaine  de  pages  consacrées  aux 
Mollusques. 
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guella,'  essayait,  pour  la  première  fois,  de  définir  les  caractères 
principaux  de  la  faune  africaine  [Morelet,  1868  ]. 

Entre  temps,  l'est  africain  recevait  la  visite  de  nombreux 
explorateurs.  Aussi  dès  1859,  Woodward  [1859]  publiait 
les  premiers  Mollusques  connus  du  lac  Tanganyika  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  Dohrn  [1864]  faisait  connaître  les  trop 
rares  matériaux  recueillis  par  Speke.  Le  baron  allemand  Cari 
Claus  rentrait  en  Europe  après  une  laborieuse  expédition 
au  pays  des  Masaï  (1861).  Il  rapportait  une  petite  collection 
de  Mollusques  qui  furent  étudiés  par  le  D1'  E.  von  Martens 
[1869  1. 

Le  Dr  Gerhard  Rohlfs,  au  cours  de  sa  célèbre  traversée 
du  Sahara  (1847-1867),  séjourna  quelque  temps  à  Kouka. 
Il  en  profita  pour  recueillir  les  premiers  Mollusques  du  lac 
Tchad  parvenus  en  Europe.  Le  D*  E.  von  Martens  (1877  a] 
les  publia  dans  une  note  malheureusement  trop  brève.  Nous 
devons  au  même  auteur  une  étude  sur  les  Mollusques  rapportés 
du  pays  des  Niam-Niam  par  le  Dr  Schweinfurth  [1869-1874] 
[Martens,  1873]  et  un  mémoire  plus  considérable  [Martens, 
1878  ]  sur  les  espèces  trouvées  dans  l'Oukambi  et  au  Kénia  par 
le  Dr  Hildebrandt.  A  la  même  époque,  le  D*  E.-A.  Smith  [1877] , 
du  British  Muséum,  coordonnait  dans  un  travail  d'ensemble, 
les  Mollusques  du  centre  africain  provenant  des  récoltes  de 
ses  compatriotes  et,  notamment,  de  Stanley,  sir  Samuel 
Baker,  lieutenant  Verney  Howett  Cameron,  D1'  Kirk  et  F. -A. 
Simons. 

A  partir  de  1878,  les  études  de  zoologie  africaine  vont  pren- 
dre un  nouvel  essor.  C'est,  en  effet,  à  cette  époque  que  sont 
fondées  les  stations  scientifiques  établies,  dans  la  région  des 
grands  lacs,  sous  les  auspices  des  Etats  européens.  Ainsi  pour- 
vus d'un  poste  fixe,  de  tels  voyageurs  vont  pouvoir  rayonner 
autour  de  leur  résidence  et  former  des  collections  zoologiques 
autrement  importantes  que  celles,  toujours  recueillies  un  peu 
à  la  hâte,  par  des  explorateurs  qui  traversent  rapidement 
des   régions   inconnues.   C'est   ainsi  que  les  Belges   Cambier, 
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Dutrieux  et  Wauthier  (1)  fondent  une  première  station  à 
Karéma,  puis  sous  la  direction  du  Dr  Van  der  Heuvel  et  du  capi- 
taine Popelin,  une  seconde  à  Kouihara,  dans  l'Ounyanyembé. 
A  leur  tour,  des  Anglais  Thomson,  Hore,  Hutley  et  Mullens, 
envoyés  par  la  «  London  Missionary  Society  »  se  fixent  à  Oudjiji 
le  23  août  1878.  Bientôt  après  (1880),  une  mission,  sous  les 
ordres  de  la  Société  africaine  d'Allemagne,  et  composée  du 
capitaine  von  Schôler,  de  Bôhm,  Kayser  et  Reichard,  s'éta- 
blit à  l'extrémité  sud  du  lac  Tanganyika  au  moment  même 
où  Flegel  explorait  le  cours  de  la  Benoué  et  les  régions 
inconnues  de  lWdamaoua.  La  France  prend  également  part 
à  ce  grand  mouvement.  Deux  expéditions,  organisées  par  le 
séminaire  des  Missions  d'Afrique  fondé  à  Alger  en  1876, 
gagnent  la  première  Kadjei,  sur  les  rives  du  lac  Nyassa 
[Janvier  1879].  la  seconde  le  Tanganyika  où  elle  est  rejointe, 
en  1881,  par  une  troisième  mission  comprenant  quinze  per- 
sonnes. Les  récoltes  de  ces  missionnaires,  fixés  pendant  de  lon- 
gues années  dans  des  résidences  choisies  avec  soin,  furent 
extrêmement  fructueuses.  La  plupart  furent  étudiées  par 
Bourguignat  [1883  a,  1885,  1885  a,  1888,  1890],  ainsi  d'ail- 
leurs que  les  matériaux  amassés  par  le  capitaine  Bloyet  dans 
l'Ousagara  et  par  Victor  Giraud  au  cours  de  sa  longue  explo- 
ration dans  la  région  des  lacs. 

Cette  région  des  lacs,  par  suite  des  multiples  problèmes 
géographiques  dont  elle  était  la  clef,  fut,  en  quelque  sorte, 
le  point  de  mire  des  explorateurs.  Elle  suscitait  aussi,  de  plus 
en  plus,  l'intérêt  des  zoologistes.  La  faune  du  Tanganyika 
surtout,  par  son  aspect  étrange,  son  faciès  marin  plus  appa- 
rent que  réel,  fixait  l'attention  des  naturalistes.  Aussi  le  pro- 
fesseur Rey  Lankester  organise-t-il,  avec  le  concours  de  la 
Royal  Society,  une  première  expédition  au  lac  Tanganyika 
(1895-1896),  bientôt  suivie  d'une  seconde  (1899-1900)  placée 
sous  le  commandement  de  J.-E.-S.  Moore  et  composée  de  sir 

(1)  Plus  tard,  une  autre  expédition  belge,  composée  de  Beudo,   Roger,    Blandain  et  Caden* 
hcad  se  dirige  égaleme  nt  sur  Karéma,  où  elle  arrive  en  avril  1880. 
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John  Kirck,  sir  William  Thomson-Dyer,  Dr  Slater  et  M.  Bou- 
lenger.  Les  résultats  en  furent  considérables  :  au  point  de  vue 
malacologique,  Moore  [1903]  put  fixer  les  véritables  affi- 
nités d'un  grand  nombre  de  Mollusques  (Tiphobia,  Limno- 
trochus,  Batharjilia,  Spekia,  etc.).  Depuis,  une  troisième  expé- 
dition, sous  les  ordres  du  Dr  W.-A.  Cunnington,  parcourut  à 
nouveau  le  Tanganyikaet  ses  environs  (1904-1905)  et  recueillit 
encore  d'intéressants  documents  malacologiques  qui  furent 
étudiés  par  E.-A.  Smith  [1906  ]. 

Mais  la  faune  des  régions  situées  au  nord  des  grands  lacs 
restait  inconnue.  Les  importants  travaux  de  Jickeli  [1874] 
et  Bourguignat  [  1883  ]  sur  l'Abyssinie,  laissaient,  en  effet, 
dans  l'ombre  toute  la  malacologie  de  ces  contrées.  L'expé- 
dition du  comte  Teleki  et  de  von  Hôhnel  [1892]  au  Kilima- 
N'djaro,  au  Kenia,  aux  lacs  Baringo  et  Rodolphe  ne  nous  four- 
nit que  de  trop  rares  documents  zoologiques.  Il  en  est  de  même 
des  voyages  entrepris  par  le  Français  J.  Borelli  et  par  les  Ita- 
liens Vanutelli  et  Citerni  [1899]  dont  les  résultats  sont  sur- 
tout d'ordre  géographique.  De  toute  autre  importance  sont 
les  explorations  des  Français  du  Bourg  de  Bozas  (1902)  [de 
Rochebrune  et  Germain,  1904  6],  Ch.  Alluaud  (1903-1904) 
au  nord  du  Kilima-N'djaro  [Dautzenberg,  1908  ]  et  Mau 
rice  de  Rotschild  (1904)  dans  la  région  des  lacs  Rodolphe, 
Stéphanie  et  Marguerite  [Neuville  et  Anthony  1908,  a). 
Un  peu  plus  tard,  l'Anglais  Douglas  W.  Freshfield  tentait 
l'ascension  du  Ruwenzori  (1905)  en  compagnie  de  R.-B. 
Woosnam  [1907]  qui  publia  d'intéressantes  notes  biologiques 
sur  l'expédition  [1907].  Enfin,  en  1906,  le  duc  des  Abbruzes 
!  1907  ]  parvint  à  escalader  les  sommets  de  ce  pic  célèbre  et 
rapporta  d'importants  matériaux  que  mon  ami  Carlo  Pollo- 
neba  [1906,  1906  a]  étudie  en  ce  moment. 

Les  régions  de  l'ouest  africain  étaient  également  parcourues 
par  de  nombreux  voyageurs.  Le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Came- 
roun, fournissent  de  précieux  documents  publiés  par  Jous- 
seaume    [1886  ].  Dautzenberg    [1890a  ]  et  d'AiLLY    [1906  J. 
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Le  bassin  du  Congo  est  traversé  en  tous  sens  par  les  expéditions 
françaises  de  Savorgnan  de  Brazza,  de  Rhins,  Mizon,  Dr  Bal- 
lay,  Taburet,  Fourneau,  de  Chavanes,  Paul  Crampel,  Dy- 
bowsky  (1),  etc.  Plus  récemment,  le  lieutenant  belge  Dupuis  re- 
cueillit, dans  les  régions  du  Haut-Congo,  de  très  importantes 
séries  malacologiques  qu'il  publia,  de  1899  à  1902,  en  colla- 
boration avec  le  Dr  Putzeys.  Tout  dernièrement,  M.  Roubaud, 
membre  de  la  mission  française  pour  l'étude  de  la  maladie 
du  sommeil,  utilisa  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaux 
pour  récolter,  dans  le  Bas-Congo,  un  important  matériel  zoo- 
logique dont  j'ai  entrepris  l'étude. 

Les  voyages  embrassant  à  la  fois  plusieurs  régions,  ceux 
dont  le  but  était  la  traversée  complète  du  continent,  appor- 
tèrent également  des  données  importantes  et  chaque  expédi- 
tion revint  en  Europe  avec  un  matériel  zoologique  plus  ou 
moins  considérable,  mais  toujours  intéressant.  C'est  ainsi  que 
les  Anglais  L.  Cameron  (1874-1875)  ;  Thomson  (1883)  ;  O' 
Neih"  (1885);  Weiss,  Juhlke  et  le  1>  Hannigton  (1883) 
le  célèbre  Stanley  (1887-1888);  J.-T.  Last  (1885-1886) 
Sharpe  (1890)  ;  H.-H.  Johnston  (1890,  puis  1896-1897)  ;  etc. 
les  Allemands  Bœhm,  Reichard  et  Kaiser  (1883-1884)  ;  Wiss- 
mann  (1885)  ;  Dr  Junker  (1875-1886)  ;  le  Dr  Oscar  Lenz  (1884- 
1886)  ;  le  comte  Teleki  et  von  Hohnel  (1887-1888)  ;  Baumann 
(1890),  le  Dr  Stuhlmann  (1890-1892)  ;  etc.,  les  Italiens  Pelle- 
grino  Matteuci  et  A.-M.  Massari  (1879-1885)  ;  les  Portugais 
Capello  et  Ivens  (1884-1885)  ;  les  Français  L.  Jacob  (1887- 
1888),  F.  de  Meuse  (1892),  Ed.  Foà  (1891-1893,  puis  1902) 
[Germain,  1908  a),  parcoururent  en  tous  sens  d'immenses 
territoires.  Tandis  qu'en  Angleterre,  le  D*  E.-A.  Smith  fait 
connaître,  dans  une  série  de  publications  (2),  les  découvertes 
de  ses  compatriotes,  Furtado   [1886]  étudie  les  récoltes  por- 

(1)  Les  matériaux  recueillis  par  Savorgnan  de  Brazza  et  Dybowsky  font  partie  des  Collections 
du  Muséum  de  Paris,  mais  n'avaient  jamais  été  étudiés  jusqu'ici»  J'en  ai  fait  état  au  cours  de 
ce  mémoire;  quant  à  leur  étude  descriptive,  elle  sera  publiée  ultérieurement. 

(2)  Les  travaux  de  Smith  se  trouvent  disséminés  dans  les  Proceedings  of  Ihe  zoologicol  Society 
of  London  (1880,  pp.:  344-352,  pi.  XXXI;  1881,  pp.:  276-300,  pi.  XXXII-XXXIV;  1883,  pp.: 
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tugaises,  Sturany  [1894]  celles  de  Baumann,  et  le  D1'  E.  von 
Martens  [1898  ]  résume,  dans  un  excellent  ouvrage,  la  faune 
malacologique  de  tout  l'Est  africain. 

Les  régions  du  Tchad  et  du  Chari  étaient,  à  leur  tour,  par- 
courues par  des  explorateurs  qui,  là  du  moins,  sont  presque 
tous   Français. 

Pendant  un  séjour  à  Kouka  (1902),  le  lieutenant  allemand 
Glauning  recueillait  quelques  Mollusques  du  Tchad  qui  furent 
décrits  par  le  regretté  Dr  E.  von  Martens  [1903],  alors  direc- 
teur du  Muséum  de  Berlin.  Deux  années  plus  tôt,  la  mission 
française  Foureau-Lamy  était  parvenue  sur  les  bords  de  la 
rivière  Komadougou-Yobé  [10  janvier  1900]  et  campait,  un 
peu  au  delà  d'Arégué,  sur  les  rives  mêmes  du  Tchad.  [Foureau, 
1904,  1905  ].  Mais  ce  n'est  que  quelques  années  plus  tard  que 
j'eus  entre  les  mains  les  matériaux  recueillis  par  Foureau 
[Germain,  1905  ].  Entre  temps,  Lenfant  parvenait  à  son  tour 
au  Tchad  [Germain,  1906  a  ]  et  de  nombreux  officiers  explo- 
raient cette  partie  de  l'Afrique  tropicale  :  les  capitaines  Dubois 
et  Truffert  ;  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huart  ;  les  lieutenants 
Lacoin,  Hardelet  et  Moll  parcourent  et  reconnaissent  les 
nombreux  archipels  du  lac,  tandis  que  les  capitaines  Bablon, 
Duperthuis.  Clérin,  et  le  lieutenant  Dhomme  explorent  le 
Kanem  et  atteignent,  dans  leurs  reconnaissances,  Kologo,  Bol 
et  Kanassarom,  sur  la  rive  orientale.  Beaucoup  de  ces  officiers, 
tout  en  se  livrant  aux  levés  topographiques  dont  ils  sont  plus 
spécialement  chargés,  ont  eu  l'idée  de  recueillir  de  nombreux 
matériaux  zoologiques  que  j'ai  fait  précédemment  connaître 
dans  une  série  de  publications  [Germain.  Voir  l'Index  ]. 

La  très  importante  expédition  Chari-lac  Tchad,  conduite 
par  MM.  A.  Chevalier,  Courtet,  Decorse  et  Martret,  si  fruc- 
tueuse au  point  de  vue  géographique,  rapporta  les  documents 
de  beaucoup  les  plus  nombreux  que  nous  possédons  sur  la  faune 


52-60;  1890,  pp.:  478-485,  pi.  XLVIII;  1890.  pp.:  146-168,  pi.  V-VI,  etc.)  et  dans  les  Annuls, 
and  Magaz.  of  natural  history  (5"  série,  VI,  1880,  pp.:  425-430;  6e  série,  IV,  1889,  pp.:  173-175; 
VI, 1890.  pp.:  93-96;  VIII,  1891.  pp.:  317-324;  X,  1892,  pp.:  121-128,  pi.  XII,  etc.). 
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de  ces  régions  [Germain,  1907  ].  Enfin,  les  explorations  de 
MM.  Chudeau  et  Gautier  (1906),  puis  de  MM.  Chudeau  et 
Gruvel  (1907)  m'ont  procuré  un  matériel  malacologique 
considérable  que  je  compte  publier  prochainement. 


CHAPITRE     II 

Aperçu  sur  l'hydrographie  de  l'Afrique  équatoriale. 

Un  des  principaux  caractères  du  système  hydrographique 
de  l'Afrique  équatoriale  est  le  peu  de  netteté  des  lignes  de 
partage  des  eaux,  les  différents  bassins  communiquant  entre 
eux,  d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite,  par  leurs  hauts 
affluents.  Je  m'attacherai  spécialement,  dans  ce  chapitre,  à 
mettre  en  relief  ces  connexions  si  importantes  au  point  de  vue 
zoologique,  en  considérant  successivement  le  Niger  et  le  réseau 
quaternaire  du  Sahara,  le  Tchad  et  le  bassin  du  Chari,  le  Nil 
et  la  région  des  grands   lacs,  enfin  le  vaste   bassin  du  Congo. 

Le  Niger  est,  après  le  Nil  et  le  Congo,  le  plus  grand  des  fleuves 
de  l'Afrique.  Prenant  sa  source  dans  le  massif  du  Fouta-Djalon, 
à  une  altitude  d'environ  850  mètres,  il  décrit  une  immense 
courbe  à  convexité  dirigée  vers  le  Nord,  pour  venir  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Bénin,  presque  sous  la  latitude  de  ses  sources. 
Sa  pente,  d'abord  assez  forte  dans  son  cours  inférieur,  ne  tarde 
pas  à  s'atténuer  ;  à  450  kilomètres  de  sa  source,  il  s'étale  dans 
un  lit  faiblement  creusé.  Ce  caractère  ne  fait  que  s'accentuer 
à  mesure  que  l'on  descend  le  cours  du  fleuve  qui,  vers  Ségou, 
atteint  près  d'un  kilomètre  de  largeur.  Il  se  divise  alors  en 
nombreux  bras,  se  ramifie  en  ce  que  Reclus  [1887,  xn,  p. 
521]  appelle  «  un  delta  intérieur  »  constitué,  dit  Chevalier 
1 1901,  p.  1 J,  par  un  «  réseau  très  complexe  de  chenaux,  répartis 
sur  une  largeur  de  30  à  50  km,  et  qui  forment  un  lacis  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  comparer  à  l'embouchure  de  certaines 
rivières  du  sud  du  Sénégal,  telles  que  la  Casamance  ».  Le  Niger 
semble  ainsi  se  jeter,  par  un  delta  véritable,  dans  une  grande 
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dépression  située  au  nord-est  de  Tombouctou  et  dont  les  lacs 
de  la  région  de  Faguibine,  situés  à  12  mètres  au-dessous  du 
fleuve  [Villatte,  1907,  p.  255,  fig.  20]  seraient  les  seuls 
témoins.  Aussi  est-il  tout  à  fait  logique  d'admettre,  avec  R.  Chu- 
deau  [1907,  p.  396]  et  Gautier  [1908,  p.  55]  qu'il  existait, 
pendant  le  quaternaire,  un  vaste  bassin  fermé  dans  la  région 
de  Taoudeni  et  le  Djouf  actuel.  Le  Niger,  quittant  à  Tom- 
bouctou la  route  qu'il  suit  aujourd'hui,  se  continuait  vers  Oual- 
lata,  tandis  qu'un  de  ses  bras,  passant  près  d'Araouan,  allait 
se  jeter  dans  ce  bassin  auquel  aboutissaient  également  les  ri- 
vières, comme  l'Oued  Tamaur'  asset,  prenant  leur  source  sur 
le  versant  ouest  de  l'Ahaggar,  et  la  Saoura  descendue  du  sud 
algérien.  Ce  dernier  cours  d'eau,  véritable  fleuve,  recevait 
de  nombreux  affluents  (Oued  Namous,  Oued  Segguer,  Oued 
Aflissès,  etc.)  ;  ses  traces,  qui  scus  le  nom  d'Oued  Massaoud 
passent  à  l'ouest  du  Touat,  ont  été  relevées  avec  soin  par 
Gautier  [1907  a,  p.  53  et  suiv.  ;  1908,  p.  20  et  suiv.  ] 

Descendant  de  l'Adr'ar'  des  Ifor'ass  une  rivière  importante, 
l'Oued  Tilemsi,  recueillait  les  eaux  d'un  riche  éventail  d'af- 
fluents qui  se  réunissaient  dans  la  dépression  de  Tesakant  [Cor- 
tier,  1908,  pi  .  ni  et  in  Schrader,  1908,  Sahara  méridional  ] 
pour  se  diriger  vers  le  Niger.  M.  Gautier  a,  en  1904,  suivi  et  re- 
connu la  vallée  du  Tilemsi  jusqu'à  la  hauteur  de  Gao  et  consigné 
ses  observations  sur  une  très  belle  carte  1 1907,  pi.  i  ].  La  même 
année,  Combemorel  parcourait  les  plateaux  voisins  du  Tilemsi. 
Ses  constatations,  qui  seront  publiées  en  décembre  1908  ou 
janvier  1909  dans  le  Bulletin  de  l'Afrique  française,  concordent 
parfaitement  avec  celles  de  Cortier  et  Gautier. 

Plus  à  l'est  encore,  descendant  du  versant  et  du  massif  de 
l'Ahaggar,  coule  rOuedaTaffassasset.il  suit  une  direction  nord- 
sud,  à  peu  près  sur  le  3°  de  longitude  est.  Après  avoir  quitté 
In-Azaoua,  l'Oued  Taffassasset  suivait,  aux  temps  quater- 
naires, la  vallée  actuellement  marquée  par  les  «  dallol  »  de 
l'Adr'ar'  de  Tahoua,  puis  se  continuait  par  ce  qui  est  «  aujour- 
d'hui le  cours  inférieur  du  Niger  »  jusqu'au  golfe  de  Bénin 
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[Chudeau,  1907,  p.  396].  Des  phénomènes  de  capture,  parfai- 
tement étudiés  par  Chudeau  L1908,  1909],  ont  dérivé  le  cours 
du  Taffassasset  vers  son  affluent  l'In-Azaouak,  en  isolant  les 
«  Dallol  ».  Sur  le  versant  nord  de  l'Aliaggar,  prolongeant 
en  quelque  sorte  l'Oued  Taffassasset,  coulait  l'Igharghar  dont 
le  cours  est  suffisamment  connu  maintenant  depuis  les  voyages 
de  Duveyrier,  Roudaire,  Foureau  et  surtout  Voinot  [19C8J . 
Ce  fleuve  important,  qui  recevait  de  nombreux  affluents  dont 
le  plus  considérable  est  l'Oued  Mia,  venait  se  jeter  dans 
le  bassin  fermé  constitué  par  les  Chotts  tunisiens  (Melr'ir, 
Djer'id)  qui  n'ont  jamais  communiqué  avec  la  Méditerranée 
pourtant  si  proche. 

Ainsi,  à  l'époque  quaternaire,  le  Sahara  était  traversé, 
principalement  dans  la  direction  nord-sud,  par  un  réseau  de 
fleuves  importants  établissant  de  multiples  lignes  de  verdure 
et  de  vie  à  travers  le  désert  actuel  et  qui,  presque  tous,  abou- 
tissaient à  des  bassins  fermés.  Les  alluvions  amenées  par  ces 
fleuves  ont  peu  à  peu  comblé  ces  bassins.  La  pente  diminuant, 
le  lit  des  rivières  s'est  de  plus  en  plus  obstrué  ;  «  les  cours  étaient 
arrêtés  de  moins  en  moins  loin  de  la  source,  et  toute  la  vallée, 
en  aval  du  dernier  barrage,  était  frappée  de  mort  »  |Chudeau, 
1907,  p.  368].  Tout  ce  réseau  fluvial  quaternaire  du  Sahara 
me  permettra  d'expliquer  les  migrations  malacologiques  que 
j'étudierai  plus  loin. 

Des  communications  lacustres  ont  dû  exister  entre  le  Niger 
et  le  bassin  voisin  du  Sénégal.  Entre  la  source  du  Kolimbiné, 
affluent  du  Sénégal  qui  se  jette  à  Kayes,et  le  Niger,  il  existe 
une  dépression  jalonnée  par  une  série  de  lacs  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  limite  actuelle  des  inondations  du  Niger.  D'autre 
part,  une  autre  dépression  marécageuse  a  été  découverte  par 
Gallieni  (1880-1881)  entre  le  Niger  et  le  Ba-oulé,  affluent  du 
Bakoy  ;  dépression  qui,  pendant  la  saison  des  pluies,  mettrait 
les  deux  bassins  en  communication.  Le  croquis  de  ces  régions, 
publié  récemment  par  Desplagnes  [1907,  fig.  21  ],  n'apporte 
pas  ici  une  confirmation  absolument  certaine, 


MALACOLOGIE  DE  L'AFRIQUE 


69 


Le  plus  gros  affluent  du  Niger  est  la  Bénoué,  qui  coule  vers 
l'est.  Ici  nous  observons,  avec  le  bassin  du  Chari  voisin,  des 
communications  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Entre  la 
Bénoué  et  le  Logone,  affluent  du  Chari,  est  une  vaste  dépression 
jalonnée  par  le  Mayo-Kabi,  le  lac  Toubouri  et  une  vallée 
longue  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  large  d'environ  3  kilo- 
mètres, au  fond  de  laquelle  coulent  de  petites  rivières  traver- 
sées par  une  série  d'étangs  (fig.  46).  Le  commandant  Lenfant 
1 1905  ]  a  pu,  par  cette  vallée,  gagner  le  Logone  en  chaland  ca- 


FlG.  -tfl.  Croquis  de  la  région  de  Toubouri,  d'après  les  travaux  du  colonel  Lenfant. 

lant  deux  pieds,  montrant  ainsi  que  le  Tchad  communique  direc- 
tement, par  l'intermédiaire  du  Chari  et  du  Logone,  avec  le 
Niger,  si  bien  que  les  eaux  de  ce  grand  lac  «  se  déversent  du- 
rant plusieurs  semaines  chaque  année  dans  le  golfe  de  Bénin  ». 
[Lenfant,  1904,  p.  332]. 

Le  lac  Tchad  est  une  vaste  nappe  d'eau  douce  (1)  d'environ 
20.000  kilomètres  carrés,  mais  sans  profondeur.  Ce  n'est  plus 
«  qu'une  grande  mare  ».  [Chudeau,  1908,  p.  37]  pestilentielle, 
dont  la  longueur  atteint  200  kilomètres  et  la  largeur  180.  La 
forme  générale  du  lac  est  celle  d'un  triangle  rectangle  irrégulier 
dont  l'hypothénuse  est  fortement  incurvée  vers  son  milieu,  de 


(1)  L'eau  du  Tchad  est  douce,  sauf  en  quelques  points  et  pendant  Ja  saison  sèche,  où  elle  est 
légèrement  saumâtre. 
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manière  à  diviser  la  masse  liquide  en  deux  parties  nettement 
séparées,  réunies  par  une  sorte  de  chenal  étroit  situé  un  peu 
au  nord  de  Kouka.  Cet  aspect  si  particulier,  déjà  visible  sur  la 
carte  du  lieutenant-colonel  Destenave  [1903,  pi.  i],  est  par- 
faitement net  sur  celles  de  Tilho  [1906,  pi.  n]  et  surtout  de 
Boyd  Alexander  [1907,  n,  pi.  i]  (1).  Le  Tchad  est  ainsi 
divisé  en  deux  régions  de  profondeur  inégale  :  celle  du  sud, 
qui  est  la  plus  profonde,  est  la  poche  du  Bornou,  le  N'Ki  Boni 
des  indigènes  (eaux  blanches  et  libres);  celle  du  nord  est  parsemée 
d'îles,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  de  hauts-fonds  sablon- 
neux et  vaseux,  souvent  recouverts  d'une  végétation  herbacée. 

Les  affluents  du  Tchad  sont  peu  nombreux.  A  l'ouest,  se  jette 
le  Komadougou-Yobé,  d'une  largeur  de  80  à  100  mètres  et 
dont  la  profondeur  atteint  parfois  2  mètres  (2).  Il  est  à  peu 
près  certain,  qu'à  une  époque  encore  peu  éloignée,  les  tribu- 
taires du  Komadougou  rejoignaient  les  affluents  du  Niger 
inférieur  qui  arrosent  les  territoires  du  Sokoto,  établissant  ainsi 
une  communication  directe  entre  le  Tchad  et  le  Niger. 

Le  plus  gros  des  affluents  du  Tchad  est  le  Chari,  véri- 
table fleuve  qui  reçoit  un  nombre  considérable  de  tributaires 
dont  quelques-uns  comme  le  Logone  et  le  Bahr-Sara  sont  aussi 
importants  que  lui  (3).  D'ailleurs  le  Logone  et  le  Chari  com- 
muniquent entre  eux  par  des  chenaux  d'importance  variable. 
L'un  [d'eux,  découvert  par  la  mission  Chari-lac  Tchad, 
est  le  Ba-Bo  qui  réunit  le  Logone  au  Bahr-Sara,  puis  au 
Chari. 

Enfin  le  Bahr-el-Ghazal  apparaît  comme  un  vaste  fleuve  des- 
séché depuis  peu  de  temps.  Barth  [1860,  n,  p.  302]  rapporte 
en  effet,  qu'un  siècle  avant  son  passage  [1851  ],  les  indigènes 
allaient  en  pirogue  du  Tchad  au  Borkou.  C'est  actuellement 
une  vaste  vallée  qui  se  prolonge  pendant  plus  de  500  kilomètres 

(1)  Cette  forme  du  lac  Tchad  avait  été  indiquée,  dès  1905,  par  le  lieutenant  Boyd  Alexaxder 
[1905,  p.  535]  dans  une  courte  communication  sans  représentation  cartographique. 

(2)  En  juin,  le  fleuve  est  presque  à  sec  et  ne  forme  plus  qu'un  chapelet  de  mares. 

(3)  Le  Chari  atteint,  par  endroits,  900  à  1.000  mètres  de  largeur  ;  sa  profondeur,  de  2  mètres 
environ,  atteint  4  à  5  mètres  en  temps  de  crue. 
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vers  le  nord-est.  Elle  est  aujourd'hui  jalonnée  de  nombreux 
points  d'eau  qui,  d'après  le  capitaine  Mangin  (1),  se  rencontrent 
également  entre  l'Ennedi  et  le  Tibesti  alors  qu'ils  manquent 
dans  le  reste  du  pays.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  le  tracé  d'un 
ancien  oued  qui  aurait  prolongé  le  Bahr-el-Ghazal  et  qui,  tou- 
jours d'après  le  capitaine  Mangin,  aurait  rejoint  le  Nil  à 
l'est,  établissant  une  communication  directe  entre  ce  der- 
nier fleuve  et  le  Tchad.  Ainsi  une  voie  d'eau  ininterrompue 
aurait  existé,  entre  le  Nil  et  le  Niger  à  travers  tout  le  continent 
comme  le  veut  la  «  tradition  constante  des  Nigritiens  ». 
[Reclus,  1887,  p.  511,  fig.  85]  et  comme  le  supposaient  les 
anciens  géographes.  Mais  il  est  tout  aussi  logique  d'admettre, 
avec  R.  Chudeau  [1908,  p.  38],  que  le  Bahr-el-Ghazal  arrive 
à  un  bassin  fermé,  dans  le  désert  libyque,  dont  l'exploration 
est  à  peine  ébauchée  (2). 

Un  fait  absolument  certain  est  le  dessèchement  considérable 
et  progressif  de  toute  cette  région.  De  l'avis  unanime  des  indi- 
gènes, le  pays  à  l'est  du  Tchad  devient  de  plus  en  plus  arido. 
Le  Tchad  lui-même  est  en  voie  de  disparition  ;  Nachtigal  [1881 , 
p.  495  et  suiv.  ]  rapporte,  à  ce  sujet,  des  indications  précises 
et,  pour  le  capitaine  Tilho  [1906,  p.  207  ],  «  de  ce  qui  était 
autrefois  la  grande  mer  centre-africaine,  il  ne  reste  plus  qu'un 
immense  marais  pestilentiel,  quelque  chose  comme  un  cadavre 
de  lac  en  pleine  corruption  ».  Mais  des  inondations  périodiques, 
que  l'on  soupçonne  à  peine  encore  aujourd'hui,  retarderont 
peut-être  la  déchéance  finale  du  Tchad.  Enfin,  le  bassin  du  Chari 
tout  entier  est  dans  le  même  cas  :  le  Chari  est  encore  un  grand 
fleuve,  mais  en  pleine  décadence  et  qui  ne  parvient  plus  que 
rarement  à  remplir  son  ancien  lit.  [Chevalier,  1907,  p.  415 
et  suiv.  ].  Le  processus  est  le  même  que  celui  mis  en  lumière 
par  Chudeau  et  Gautier  (3)  pour  les  oueds  sahariens.  En  dehors 


(1)  Renseignements  communiqués  par  le  capit.  Mangin  à  R.  Chudeau  [1908,  p.  38]. 

(2)  C'est  cette  hypothèse  que  j'ai  acceptée  en  dressant  la  carte  (pi.  II)  jointe  à  ce  mémoire. 

(3)  Je  dois  les  intéressants  renseignements  qui  suivent  à  l'aimable  obligeance  de  M.  Courtct, 
l'explorateur  bien  connu,  que  je  suis  heureux  de  remercier  Ici. 
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des  agents  atmosphériques,  des  apports  considérables  ont 
obstrué  peu  à  peu  et  de  plus  en  plus  près  de  leur  source  un 
grand  nombre  de  rivières  dont  toute  la  partie  basse  a  été,  de 
cette  manière,  vouée  à  une  disparition  certaine.  C'est  ainsi  que 
le  Ba  M'  Bassa,  cet  ancien  bras  du  Chari,  est  aujourd'hui  com- 
plètement mort  :  ce  n'est  plus  que  dans  des  années  absolument 
exceptionnelles  et  à  des  intervalles  presque  séculaires  que  les 
eaux  du  Chari  sont  refoulées  jusqu'à  Tcheckna.  Seuls,  les 
fleuves  roulant  un  gros  volume  d'eau  (Chari,  Logone,  etc.) 
ont,  jusqu'ici,  vaincu  ces  importantes  causes  de  destruction. 

Le  Nil  est,  avec  le  Congo,  le  plus  grand  des  fleuves  afri- 
cains. A  la  hauteur  de  Faschoda,  un  peu  au-dessous  du  10e 
parallèle,  il  reçoit  le  Bahr-el-Ghazal  venu  du  Dar  Four,  et 
qui  draine  les  eaux  d'un  riche  éventail  d'affluents  coulant, 
dans  une  direction  sud-nord,  à  travers  le  Pays  des  rivières. 
La  branche  orientale  du  Nil  (Barh-el-Djebel)  s'alimente  dans 
le  Victoria-Nyanza,  le  plus  vaste  et  le  plus  oriental  des  grands 
lacs  africains.  Ces  grands  lacs  occupent,  du  sud  au  nord  et  à  des 
altitudes  différentes,  le  fond  d'une  immense  faille.  Le  plus  méri- 
dional est  le  Nyassa,  nappe  d'eau  de  30.000  km.  carrés,  située 
à  une  altitude  de  480  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Long  de 
600  km.,  large  de  24  à  100  km.,  la  profondeur  du  Nyassa  dé- 
passe, en  certains  endroits,  200  m.  A  environ  350  km.  au  nord- 
ouest  s'étend  le  Tanganyika  situé,  entre  les  3°  et  9°  de  latitude 
sud,  à  une  altitude  de  830  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
D'une  superficie  de  39.000  km.  carrés,  sa  longueur  maximum 
est  de  600  km.  et  sa  largeur  varie  entre  50  et  90  km.  La  profon- 
deur du  Tanganyika  est  considérable;  ses  eaux, fort  agitées, sont, 
à  ce  point  de  vue,  comparables  à  celles  de  l'Océan  [Giraud, 
1885,  p.  27]  ;  enfin  ses  rives  sont  fort  accidentées  et,  sur  toute 
la  moitié  sud  notamment,  les  montagnes  tombent  à  pic  dans 
les  flots.  Encore  plus  au  nord  se  rencontrent  d'abord  les  masses 
lacustres  moins  importantes  du  Kiwu,  de  l' Albert-Edouard  - 

(1)  Les  relations  des  affluents  du  Bahr-el-Ghazal  avec  les  hauts  affluents  du  Congo  seront 
précisées  plus  loin, 
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Nyanza  et  de  l'Albert-Nyanza  à  l'est  desquelles  s'étend,  à 
une  altitude  de  1.100  m.  et  sous  l'équateur,  le  vaste  lac  Ouké- 
réwé  ou  Victoria-Nyanza  qui  n'a  pas  moins  de  66.500  km. 
carrés  et  dont  les  côtes  possèdent,  d'après  Stanley,  un  dévelop- 
pement total  de  plus  de  1.800  km.  (1). 

Ces  différents  lacs  ne  sont  pas  isolés,  et  nous  allons  mainte- 
nant noter  les  principales  connexions  qu'ils  présentent,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  bassins  voisins.  Le  lac  Nyassa  est  en 
communication  directe  avec  le  Zambèse  par  l'importante  rivière 
Shiré.  D'autre  part,  quelques  tributaires  (notamment  le  Rou- 
koussi)  de  l'Aroangoua,  affluent  du  Zambèse,  prennent  leur 
source  dans  une  plaine  marécageuse  à  pente  insensible  d'où 
sort  également  le  Boua,  affluent  du  Nyassa.  Ce  dernier  lac  est, 
au  moins  actuellement,  isolé  vers  le  nord.  Le  Tanganyika  est 
étroitement  relié  au  Loualaba,  c'est-à-dire  au  Congo,  par- 
le Loukouga,  large  rivière,  découverte  par  Cameron,  dont  le 
courant  est  souvent  rapide,  mais  qui  semble  subir  des  baisses 
périodiques.  Une  partie  de  son  lit  est,  de  plus,  encombrée  de 
plantes  aquatiques.  Au  sud-est  du  Tanganyika  se  trouve  le 
lac  Rikoua  ou  Hikwa  qui  reçoit,  venant  du  sud,  la  petite  rivière 
Seissi.  Le  voyageur  allemand  Lenz  ayant  remonté  le  cours  de 
cette  rivière  put  voir,  tout  à  côté  de  sa  source,  trois  petits  ruis- 
seaux qui  sont  la  naissance  de  la  Tchambési,  c'est-à-dire  du 
grand  affluent  du  lac  Bangouéolo.  E.  Foà  a,  plus  récemment, 
visité  ces  contrées.  De  ses  observations,  il  résulte  qu'il  n'y  a  pas 
de  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Seissi  et  les  hauts  affluents 
de  la  Tchambési  ;  un  plateau  marécageux,  coupé  de  vallonne- 
ments, s'étend  entre  les  deux  bassins  et  se  continue,  d'ailleurs, 
tout  le  long  de  la  ligne  de  partage  Nyassa-Tanganyika.  [E. 
Foa,  1908,  Carte  pi.  4]. 

(1)  Plus  au  nord,  vers  le  5°  de  latitude  nord,  existe  toute  une  série  de  lacs  constituant  autant 
de  bassins  fermés.  Les  uns,  comme  le  Basso-Narok  (lac  Noir)  ou  Rodolphe,  le  Baringo  et  le  Xaï- 
waeha,  renferment  de  l'eau  douce  ;  les  autres,  tels  que  le  Basso-Ebor  (lac  Blanc),  le  Nakoura- 
Sekelaï,  le  Maou  et  le  Mangara,  ont  des  eaux  saumâtres  ou  franchement  salées.  Le  territoire 
de  ces  lacs  est  bordé  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  l'isole  du  bassin  du  Nil  ;  une  autre  chaîne, 
dominée  par  le  Kenia  et  le  Kilima-X'djaro  sépare,  de  l'Océan  indien,  le  bassin  des  lacs  fermés 
de  l'Afrique  orientale. 
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Le  lac  Kiwu  communique  également  avec  le  Tanganyika 
par  le  Rusisi  (voir  Carte,  pi.  n).  Une  autre  connexion  fort 
intéressante  a  pu  exister  autrefois  entre  le  Taganyika  et  le 
Yictoria-Nyanza.  Le  Malagarazi,  gros  affluent  de  l'ouest  du 
Tanganyika  (il  se  jette  un  peu  au-dessous  d'Udjiji,  par  5°  de 
latitude  sud)  prend  sa  source,  ainsi  que  ses  principaux  affluents 
(Gombe,  Nurhunguru,  etc.),  tout  près  du  bord  sud  du  Victoria- 
Nyanza,  dans  une  contrée  située  à  un  niveau  inférieur  à  celui 
du  lac,  d'où  naissent  également  quelques  tributaires  de  l'Ouké- 
réwé  (le  Simiju  notamment).  La  belle  carte  publiée  par  Os. 
Baumann  [1894]  met  ces  faits  parfaitement  en  évidence  et 
montre  qu'un  léger  changement  de  niveau  de  la  rive  sud  du 
Victoria-Nyanza  inonderait  l'Ounyamouesi  et  mettrait  en 
communication  directe  cet  immense  réservoir  avec  le  Tanga- 
nyika. 

Le  Victoria-Nyanza  est  la  principale  masse  d'eau  d'où  sort 
le  Nil  qui,  après  avoir  franchi  les  chutes  Ripon,  rejoint  une 
autre  branche  du  grand  fleuve,  descendue  des  lacs  Albert- 
Edouard  et  Albert-Nyanza  [Mwoutan-Nzigué).  Ces  deux 
derniers  lacs  sont  réunis  par  une  large  rivière  :  l'Issango  (le 
Semliki  de  Stanley).  Ainsi,  la  chaîne  des  lacs  possède  toute  une 
série  de  communications  qui  en  mettent  plusieurs  en  relations 
directes  et  qui  n'en  laissent  aucun  entièrement  isolé  des 
bassins  voisins  du  Nil,  du  Congo  et  du  Zambèze. 

L'immense  bassin  du  Congo,  en  grande  partie  découvert  par 
Stanley,  possède  un  très  riche  réseau  d'affluents  qui,  sur  la  rive 
gauche,  sont  tous  orientés  de  l'est  à  l'ouest  (1).  Ils  sont  moins 
nombreux  sur  la  rive  droite,  mais  quelques-uns,  comme 
TOubanghi  et  la  Sangha  par  exemple,  sont  très  importants. 

Au  nord,  les  communications  entre  les  bassins  du  Congo 
et  du  Chari  d'une  part,  entre  ceux  du  Congo  et  du  Nil  d'autre 
part,  sont  faciles  à  saisir.  La  haute  Sangha  et  ses  affluents 
prennent  leur  source  au  voisinage  presque  immédiat  de  celles 

(1)  On  remarquera  l'analogie  avec  le  bassin  de  l'Amazone  qui  est,  comme  je  l'expliquerai  au 
chapitre  V,  homologue  du  bassin  du  Congo. 
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du  Logone  et  de  ses  tributaires,  dans  une  plaine  où  la  ligne  de 
partage  des  eaux  des  deux  bassins  n'est  pas  indiquée.  Plus  à 
l'est,  il  existe  entre  l'Oubanghi  (bassin  du  Congo)  et  le  Gribingui, 
affluent  du  Chari,  une  dépression  dans  laquelle  coule  la  Kémo 
vers  le  Congo,  la  Nana  vers  le  Gribingui.  Il  est  évident,  me 
dit  M.  Courtet  chargé  des  relevés  topographiques  de  la  mission 
Chari-Lac  Tchad  et  à  qui  je  dois  tous  ces  renseignements, 
qu'aux  environs  de  Dekoua  notamment,  il  suffisait  d'une  dé- 
nivellation de  quelques  mètres  pour  établir  une  communication 
entre  les  deux  bassins.  La  Kémo  et  la  Nana  ne  sont,  en  effet, 
séparés  que  par  une  distance  de  1.200  m.  au  plus  et  coulent 
au  milieu  de  petits  marais.  Il  semble  probable  que  cette  com- 
munication a  existé  autrefois  et  qu'un  faible  mouvement  géo- 
logique a  donné  naissance  à  la  petite  ondulation  n'atteignant 
que  quelques  mètres  qui,  actuellement,  sépare  le  bassin  du 
Chari  de  celui  du  Congo.  D'ailleurs,  d'après  Chevalier  et  Cour- 
tet, s'étend  à  l'est  du  Tchad,  au-dessus  du  9°  parallèle,  une 
vaste  région  jadis  en  majeure  partie  lacustre  et  qui  est  aujour- 
d'hui devenue  une  zone  d'accumulation  et  de  dépôt.  [Che- 
valier, 1907,  p.  236,  308,  336].  La  pente  est  partout  presque 
nulle  et  toute  cette  plaine  sans  montagnes,  semée  seulement 
par  endroits  de  Kaga  ou  mamelons  isolés  et  toujours  peu  élevés, 
est  sillonnée,  en  dehors  de  rares  cours  d'eau  réguliers,  de  «ri- 
vières fossiles  »  (Chevalier  1907,  p.  236),  chenaux  ensablés 
qui  aboutissent  à  des  sortes  de  grandes  mares  (rohout)  où  les 
eaux  s'accumulent  pendant  la  saison  des  pluies. 

C'est  vers  le  nord-est  de  cette  région  si  spéciale  que  se  diri- 
gent certains  affluents  du  Chari  comme  le  Bahr-Salamat  et  le 
Boungoul.  Ils  viennent,  dans  le  Dar-Four,  prendre  leur  source 
au  voisinage  de  celles  des  tributaires  les  plus  occidentaux  du 
Bahr-el-Ghazal  (Bassin  du  Nil).  L'absence  de  pente  dans  ces 
pays  a  dû  permettre  des  communications  multiples  et  nombreu- 
ses entre  les  deux  bassins  à  une  époque  sans  doute  récente. 
Peut-être  même  en  subsiste-t-il  aujourd'hui  que  nous  révéleront 
les  prochaines  explorations  dans  oes  contrées  enoore  inconnues. 
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La  séparation  des  bassins  du  Nil  et  du  Congo  n'est  pas 
mieux  marquée.  Aucune  crête  montagneuse  n'existe  ;  «  l'iden- 
tité est  complète  entre  les  plateaux  ferrugineux  des  hauts  af- 
fluents de  la  rivière  des  Gazelles  (Bahr-el-Ghazal)  et  de  l'Ou- 
banghi  qui  forment  un  tout  »  [H.  Dyé,  1902,  p.  318].  La  carte 
de  Dyé  [1902,  pi.  xi]  et  celle,  plus  récente,  du  lieutenant 
Boyd  Alexander  [1907,  i,  pi.  n)  mettent  parfaitement  ces 
faits  en  évidence. 

Ainsi,  dans  ces  régions,  nous  assistons  à  la  pénétration  de 


Pis.  47.  Croquis  de  la  région  du  Kassaï-Zambèse. 


trois  bassins  (Chari-Nil-Ccngo)  qui  n'ont  pas,  en  réalité,  de 
ligne  de  partage  des  eaux  et  qui,  très  vraisemblablement, 
communiquaient  largement  entre  eux  à  une  époque  qu'il  est 
impossible  de  préciser,  mais  qui  ne  peut  être  éloignée  de  nous. 
Au  sud,  le  bassin  du  Congo  n'est  pas  davantage  isolé.  La 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Tchambesi,  affluent  du  lac 
Bangouéolo  (bassin  du  Congo)  et  le  Loangoua  ou  Aroangoua 
affluent  du  Zambèse,  est  tout  à  fait  imperceptible,  même  pour 
des  instruments  délicats.  Mais  c'est  surtout  aux  sources  du 
Kassaï,  cet  énorme  affluent  du  Congo  dont  le  cours  a  un  déve- 
loppement de  plus  de  1,500  km.,  que  les  faits  sont  intéressants. 
Cette  rivière  naît  sur  un  plateau  marécageux  (plateau  de  Tchi- 
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foumadji  ou  Kifoumadji),  parfaitement  horizontal  (1),  sillonné 
de  nombreux  cours  d'eau,  parmi  lesquels  le  Loumedji  qui  est 
l'une  des  sources  même  du  Zambèze.  Or,  le  Kassaï  et  le 
Loumedji  sont  réunis  par  le  Lo-Temboua  qui  s'élargit  sur  le 
milieu  de  son  parcours  pour  former  le  lac  Dilolo  [fig.  47].  Le 
cours  du  Lo-Temboua,  rivière  paresseuse  au  lit  peuplé  de 
joncs  et  de  papyrus,  grossit  considérablement  pendant  la  saison 
des  pluies.  L'eau  envahit  alors  tout  le  plateau  de  Tchifoumadji 
qu'il  couvre  d'une  nappe  de  50  cm.  à  1  m.  d'épaisseur  s'éten- 
dant  sur  toute  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  le  Kassaï  du  bassin 
du  Zambèse.  [Cameron,  1881,  p.  411].  A  cette  époque,  le 
Lo  Temboua  déverse  ses  eaux  d'un  côté  dans  le  Zambèse,  de 
l'autre  dans  le  Kassaï. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte,  je  pense  très  nettement, 
que  tous  les  grands  bassins  fluviaux  de  l'Afrique  tropicale 
ont,  à  une  époque  relativement  récente  et  probablement  his- 
torique pour  quelques-uns,  communiqué  largement  entre  eux, 
leurs  hauts  affluents  s'intriquant  en  lacis  souvent  très  compli- 
qués. Un  dessèchement  général,  auquel  nous  assistons  aujour- 
d'hui, a  détruit  un  certain  nombre  de  ces  connexions,  mais  en 
laissant  des  traces  suffisantes  pour  qu'il  soit  permis  de  les  re- 
constituer avec  une  grande  certitude.  Quelques  autres  subsistent 
encore  ;  elles  ne  tarderont  pas  à  disparaître  devant  le  dessèche- 
ment progressif  et  continu  qui  désole  l'Afrique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  aspect  si  particulier  de  l'hydrographie  africaine  est 
d'une  importance  capitale  au  point  de  vue  zoologique  puisqu'il 
nous  permettra  d'expliquer,  d'une  manière  simple  et  logique, 
à  l'aide  de  migrations  multiples,  la  dispersion  si  spéciale  des 
êtres  à  la  surface  du  continent  noir. 

(1)  11  serait,  d'après  Liviugstone,  à  1.200  métros  d'altitude. 
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CHAPITRE    III 


La  faune  malaeologique  terrestre  de  l'Afrique  équatoriale. 

La  distribution  géographique  des  Mollusques  de  l'Afrique 
équatoriale  est  encore  fort  peu  connue.  C'est  grâce  aux  très 
nombreux  matériaux  accumulés  dans  les  collections  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris,  matériaux  auxquels  sont 
venus  s'ajouter  les  documents,  souvent  fort  importants,  recueil- 
lis au  cours  des  dernières  expéditions  au  centre  du  continent, 
que  j'ai  pu  entreprendre  cette  étude.  Je  ne  m'en  dissimule  pas 
les  imperfections,  de  trop  vastes  régions  étant  encore  inex- 
plorées au  point  de  vue  faunique.  Je  crois  cependant  que  l'on 
peut,  avec  une  exactitude  suffisante,  donner  une  bonne  idée 
d'ensemble  de  la  répartition  des  Mollusques  dans  l'Afrique 
équatoriale.  Je  m'attacherai,  plus  spécialement,  à  bien  préciser 
—  au  besoin  à  l'aide  de  cartes  —  l'aire  de  dispersion  des  genres 
qui  caractérisent  la  faune  africaine,  passant  rapidement  sur 
ceux  dont  la  distribution  est  à  peu  près  cosmopolite. 

Les  Limacidœ  manquent  dans  l'Afrique  tropicale  ;  les  quel- 
ques espèces  qui  vivent  en  Abyssinie  {Agriolimax  Jickelii 
Heynemann,  Agriol.  lœvis  Mùller)  sont  des  formes  introduites, 
émigrées  du  système  paléarctique.  Quant  au  genre  Phaneropus 
Simroth  [Phaneropus  Reinhardti  Simroth,  des  rives  du  Tan- 
ganyika,  Phaner.  unicolor  Simroth,  de  l'Usambara]  sa  place 
dans  la  nomenclature  est  encore  incertaine,  et  il  conviendra  peut- 
être  de  le  réunir  aux  Urocyclidœ. 

Tous  les  Limaciens  sont  remplacés  par  les  Urocyclidœ  et  les 
Veronicellidœ,  répandus  dans  tout  le  domaine  tropical,  sans 
que  leur  répartition  présente  de  particularités  bien  saillantes. 
Les  Urocyclidœ,  bien  étudiés  par  Simroth  [1895,  p.  6  et  suiv., 
1896  ]  comprennent  un  grand  nombre  de  genres  établis  sur  des 
particularités  du  système  génital:  Urocyclus  Gray  {Urocychis 
jasciatus  Martens,  Uroc.  zonatus  Polio nera,  Uroc.  Kirki  Gray  ; 
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etc.),  Atoxon  Simroth  {Atoxon  lineatum  Simroth,  At.  ornatum 
Pollonera,  At.  variegatum  Simroth,  etc.)  Trichotoxon  Simroth, 
(Trichotoxon  robustum  Simroth,  Trich.  Neumanni  Simroth, 
Trich.  Roccatii  Pollonera,  Trich.  Volkensi  Simroth,  etc.], 
Leptichinus  Simroth  (Leptichinus  Fischeri  Simroth),  Bukobia 
(Bukobia  picta  Simroth)  surtout  abondants  dans  l'est  ;  Den- 
drolimax  Heynemann  (Dendrolimix  continentalis  Simroth) 
et  Microcyclus  Simrcth  (Microcyclus  Biumanni  Simroth)  vivant 
plus  particulièrement  dans  l'Ouest  africain  mais  dont  plusieurs 
espèces  (Dendrolimix  leprosus  Pollonera,  Microcyclus  mo- 
destus  Pollonera,  Microc.  incertus  Pollonera,  etc.)  habitent 
également  le  Ruwenzori. 

Les  Veronicellidœ  [  =  Vaginulidœ  auct.  ]  ont  une  organisa- 
tion très  homogène,  pour  les  espèces  africaines  tout  au  moins. 
Elles  habitent  aussi  bien  les  régions  de  l'ouest  (  Veronicella 
Simrothi  Nobre,  Veron.  liberiana  Gould,  Veron.  pleuroprocta 
Martens,  etc.)  (1),  que  celles  de  l'est  (Veronicella  brevis  Fischer, 
Veron.  Stuhlmanni  Simroth,  Veron.  obscurci  Simroth,  Veron. 
Peter  si  Martens,  Veron.  œquatorialis  Simroth,  etc.,  etc.). 
Les  régions  centrales  du  continent  sont  beaucoup  moins  con- 
nues ;  on  doit  cependant  y  rencontrer  de  nombreuses  Vero- 
nicelles.  M.  A.  Chevalier,  au  cours  de  la  mission  Chari-lac 
Tchad,  a  récolté  un  certain  nombre  de  ces  animaux  appartenant 
à  une  espèce  très  particulière  que  mon  ami  J.  Guérin  et  moi 
publierons  prochainement  sous  le  nom  de  Veronicella  Che- 
valieri  nov.  sp.  Les  îles  africaines  de  l'Océan  indien  donnent 
asile  à  de  très  nombreuses  espèces  de  ce  genre.  On  en  trouve  dans 
les  Comores  (Veronicella  comorensis  Fischer,  Veron.  picta 
Heynemann,  Veron.  grossa  Heynemann  ;  Veron.  vèrrucosa 
Heynemann)  ;  à  Madagascar  (  Veronicella  subaspera  Fischer, 
Veron.  Grandidieri  Fischer,  Veron.  Geayi  Germain  et  Guérin  (2), 
Veron.    vèrrucosa   Heynemann,    Veron.    margaritijera    Heyne- 

(1)  M.  Roubaud  a  recueilli  au  Congo,  dans  les  environs  de  Brazzaville,  un  certain  nombre 
de  Veronicella  nouveaux  dont  je  publierai  plus  tard  les  descriptions. 

(2)  Cette  espèce  sera  décrite  avec  le  Veronicella  Cheralieri  et  le  Veron.  Seurati  nov.  sp.  de 
Tahiti,  dans  un  travail  que  J.  Guérin  et  moi  publierons  prochainement. 
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manu,  Veron.  sulfurea  Heynemann,  etc.)  ;  aux  îles  Masca- 
reignes  (Veron.  Maillardi  Fischer,  Veron.  trilineata  Semper, 
Veron.  Andreœ  Semper)  ;  à  l'île  Rodrigue  (Veron.  rodericensis 
Smith)  et  enfin  aux  îles  Seychelles  (Veron.  seychellensis  Fis- 
cher, Veron.  elegans  Heynemann,  Vero?i.  tristis  Heynem., 
Veron.  parva  Heynem.,  Veron.  bicolor  Heynem.)  (1). 

Les  Vitrina  sont  toujours  rares  dans  les  régions  chaudes. 
Elles  n'appartiennent  pas,  du  reste,  à  la  faune  autochtone  de 
l'Afrique  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  régions  boisées  de  l'Abys- 
sinie  qu'on  les  rencontre.  Elles  sont  remplacées,  dans  les  autres 
contrées,  par  les  Helicarion  qui  en  diffèrent  surtout  par  leur 
grande  taille  et  l'existence  d'un  pore  muqueux  caudal  très  dé- 
veloppé. Ces  Helicarion  africains,  pour  lesquels  Godwin  Austen 
a  créé  le  genre  Africarion,  habitent  presque  toute  la  province 
équatoriale.  Ils  semblent  fort  rares  dans  le  bassin  du  Chari  d'où 
M.  A.  Chevalier  n'en  a  rapporté  qu'un  exemplaire,  d'ailleurs 
en  trop  mauvais  état  de  conservation  pour  qu'on  puisse  le  déter- 
miner avec  une  certitude  suffisante. 

Le  genre  Succinea  est  également  étranger  à  la  faune  équa- 
toriale ;  aussi  ses  espèces  sont-elles  plus  communes  en  Abys- 
sinie  que  partout  ailleurs.  On  connaît  cependant  quelques  Suc- 
cinées  dans  l'est  africain  (2),  dans  la  Haute-Guinée  (3)  et 
même  dans  l'Angola  (4).  Dupuis  et  Putzeys  [1902,  p.  lv]  ont 
décrit,  sous  le  nom  de  Succinea  pseudomalonyx,  une  espèce 
très  particulière  rappelant  étrangement,  par  sa  forme,  les 
O  malonyx  américains.  Elle  est  abondante  dans  les  marais  qui 
avoisinent  le  Lualaba  et  se  cache,  pendant  la  chaleur  du  jour, 
à  la  base  des  feuilles  des  plantes  aquatiques  comme  le  font  ses 
congénères  de  la  faune  européenne.  J'ai  enfin  décrit  dernière- 
ment  [Germain,  19076,  p.  269]  deux  nouvelles  Succinées  (5), 

(1)  Les  espèces  de  Heynemann  ont  été,  pour  la  plupart,  décrites  et  figurées  en  1885.  [Heyne- 
mann, 1885  a,  1885  6  et  1885  c]. 

(2)Succinea  Baumanni  Sturany,  Suce,  corticalis  Martens  ;  Suce.  Brumpti  de  Rochebrune  et 
Germain. 

(3)  Succinea  concisa  Morelet,  Suce,  helicoidea  Gould. 

(4)  Succinea  baiia  Morelet. 

(5)  Succinea  tchadiensis  Germain  ;  Suce.  Chudeaui  Germain. 


MALACOLOGIE  DE  L'AFRIQUE  81 

recueillies  par  R.  Chudeau  sur  les  bords  du  Tchad,  presque  à  la 
limite  nord  du  domaine  équatorial. 

Les  deux  familles  des  Ennœidœ  et  des  Streptaxidœ  habitent, 
non  seulement  toute  l'Afrique  tropicale,  mais  encore  l'Afrique 
australe,  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
J'expliquerai  plus  loin  (Chap.  V)  les  causes  de  cette  distribution 
si  étendue.  Quant  aux  espèces,  fort  nombreuses,  elles  sont  parmi 
celles  qui  caractérisent  le  mieux  la  faune  africaine  équatoriale  ; 
mais  les  genres  Ennea  H.  et  A.  Adams,  Ptycotrema  Morch., 
Enneastrum  Pfeiffer,  Streptaxis  Gray,  Gonaxis  Taylor,  Mar- 
conia  Bourguignat,  etc.  (1),  se  rencontrent  partout,  en  plus  ou 
moins  grande  abondance,  sans  qu'il  soit  possible,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  de  signaler  les  particularités  de 
leur  répartition.  Leur  modus  vivendi  est,  d'ailleurs,  peu  connu. 
Ces  Mollusques  doivent  vivre  sous  les  pierres,  dans  les  anfractuo- 
sités  de  rochers,  au  pied  des  plantes  ou  sous  l'écorce  des  arbres, 
à  la  façon  des  Pupa  et  des  Clausilia  d'Europe  (2).  Sans  doute 
ils  préfèrent  les  bords  des  rivières  et  les  régions  humides  et 
boisées  comme  le  sont,  par  exemple,  les  pentes  du  Kilima- 
N'djaro  garnies  d'une  végétation  si  luxuriante.  Aussi, les  explo- 
rateurs n'ont-ils  recueilli  que  peu  de  ces  animaux  des  régions 
intérieures.  Ils  doivent  cependant  abonder  dans  les  contrées 
couvertes  de  végétation  ;  la  difficulté  de  pénétrer  leur  habitat 
est  la  seule  cause  de  cette  apparente  pauvreté  (3). 

La  famille  des  Helixarionidœ  a  été  créée,  par  Bourguignat, 
qui  a  groupé,  sous  ce  nom,  les  genres  Thapsia  Albers,  Sitala 
H.  Adams,  Moaria  Chaper,  Trochonanina  Mousson,  Hamya 
Bourguignat,  Zingis  Martens,  Ledoulxia  Bourguignat  et  Bloyetia 

(1)  Il  est  impossible  actuellement,  faute  de  matériaux  de  comparaison  suffisants,  d'établir  une 
classification  rationnelle  de  ces  deux  familles  ;  leur  anatomie  est  à  peu  près  inconnue  et  leur  déve. 
loppement  n'a  été  suivi  que  dans  un  nombre  trop  restreint  d'espèces.  Comme  la  coquille  jeune 
diffère  complètement  de  l'adulte,  il  en  résulte  que  de  nombreux  jeunes  ont  été  décrits,  non  seu- 
lement comme  espèces,  mais  encore  comme  genres  nouveaux. 

(2)  Du  moins  dans  la  généralité  des  cas,  car  il  est,  fort  probablement,  des  espèces  adaptées 
à  la  vie  dans  les  endroits  secs  et  arides  comme  le  sont,  en  Europe,  certains  Pupa  ou  Leucochroa 
(Pupa  cinerea  Draparnaud,  leucochroa  candidissima  Draparnaud,  par  exemple). 

{    (3)  C'est  ainsi  que  M.  A.  Chevalier  n'a  recueilli  qu'un  seul  Ennea  [Ennea  Gravieri  Germain] 
dans  tout  le  bassin  du  Chari. 
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Bourguignat.  Les  genres  Thapsia  et  Trochonanina  sont  les  plus 
importants  et  les  seuls  répandus  dans  toute  la  province  équa- 
toriale. 

Le  genre  Thapsia  Albers,  renferme  des  espèces  ayant  l'ap- 
parence extérieure  des  Hyalinia  européens  appartenant  à  la 
série  de  Y  Hyalinia  cellaria  Mùller.  Ce  sont  des  animaux  parti- 
culièrement répandus  dans  les  régions  côtières,  aussi  bien  à 
l'Orient  (Abyssinie,  Choa,  Zanguebar  etc.)  qu'à  l'Occident 
du  continent  (Sénégal,  Guinée,  Cameroun,  Gabon,  Congo,  etc.) 
et  qui,  au  nord,  remontent  jusqu'à  l'Erythrée  italienne  [Thap- 
sia inguinosa  Pollonera].  Par  contre,  on  n'en  connaît  pas 
du  Somal.  Bien  que  moins  communs  à  l'intérieur,  un  assez  grand 
nombre  de  Thapsia  ont  été  signalés  dans  l'Afrique  orientale 
allemande  et  Smith  [1899]  a  décrit  plusieurs  espèces  vivant 
dans  les  montagnes  qui  s'étendent  au  nord-ouest  du  lac. 
Nyassa  (1).  Elles  se  rencontrent  aux  altitudes  de  1.500  à  2.600  m. 
où,  grâce  à  un  climat  moins  sec,  elles  atteignent  des  dimen-. 
sions  plus  considérables  que  partout  ailleurs.  MM.  A.  Chevalier 
et  Courtet  ont  rapporté,  du  bassin  du  Chari,  plusieurs  espèces 
(Thapsia  insimulans  Smith,  Th.  nyikana  Smith  variété  Cour- 
teti  Germain,  Th.  Lamyi  Germain]  dont  quelques-unes  sont 
communes  avec  le  Nyassaland.  On  ne  connaît  pas  encore  de 
représentants  de  ce  genre  dans  le  bassin  du  haut  Congo. 

Le  genre  Sitala  H.  Adams,  est  localisé  dans  l'est  africain  et, 
principalement,  dans  F  Abyssinie.  Les  régions  humides  et 
boisées  du  N'gourou  (au  nord  de  l'Ousaghara),  et  la  grande 
forêt  équatoriale  nourrissent  quelques  rares  espèces  du  genre 
Moaria  (2)  créé  par  Chaper  pour  des  coquilles  (Moaria  talcosa 
Gould,  M.  calabarica  Pfeiffer)  du  Gabon. 

En  1889,  Bourguignat  écrivait,  à  propos  de  la  distribution 
géographique  des  Trochonanina  :  «  En  Afrique,  les  espèces  de 
ce  genre  ont  été  constatées  dans  les  contrées  occidentales,  voi- 
ci) Thapsia  mixta  Smith,  Th.  masukuensis  Smith,  Th.  simulata  Smith,  Th.  decepta  Smith 
Th.  insimulans  Smith,  Th.  nyikana  Smith. 

(2)  Moaria  Chaperi  Bourguignat  {em.)  dans  l'Ousaghara;  M.  Irifihtris  Dupuia  et  Putzeys 
dans  le  bassin  du  Congo» 
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sines  des  côtes,  ainsi  que  dans  quelques  îles  limitrophes  de  ces 
côtes,  et,  dans  les  régions  orientales,  au  Mozambique,  à  Zanzi- 
bar et  au  Zanguebar.  Seulement,  dans  cette  dernière  région,  elles 
ne  paraissent  pas  dépasser  le  niveau  de  Mombas,  où,  plus 
au  nord,  elles  semblent  être  remplacées  par  les  Ledoulxies  » 
[Bourguignat,  1889,  p.   16].  Ces  idées  n'ont  pas  été  confir- 


Fig.  48.  Répartition  géographique  de  la  famille  des  Helixarionidce. 

A,   Genre  Trochonanina  ;  B,  genre  Thapsia  ;  C,  genre  Ledoulxia  :   D,  genre 
Bloyetia. 

niées  par  les  découvertes  récentes.  Déjà,  von  Martens  [1897  ] 
dans  l'Afrique  orientale  allemande  (1),  Smith  [1899,  1901  ]  dans 
le  Nyassaland  (2),  de  Rochebrune  et  Germain  [1904  b,  p.  18 
et  suiv.)  dans  le  Oualamo,  sur  les  bords  du  lac  Abbay,  au  nord 


(1)  Trochonanina  mosambicensis  Pfeiffer  et  var.  elatior  Martens;  Troch.  Smithi  Bourguignat 
Troch.  mesogae  Martens,  Troch.  Jennynsi  Pfeiffer,  etc. 

(2)  Trochonanina  nyassana  Smith,Troch.  perm-anens  Smith,Troch.  mosambicensis  Smith,  Troch, 
consociata  Smith,  etc. 
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du  lac  Rodolphe  (1),  d'AiLLY  [1896  ]  dans  les  régions  intérieures 
du  Cameroun  (2)  avaient  signalé  des  Trochonanines.  Plus  récem- 
ment, Dupuis  et  Putzeys  [1902]  ont  décrit  une  espèce  de  la 
grande  forêt  équatoriale  (Haut-Bassin  du  Congo)  (3).  Enfin 
les  dernières  récoltes  des  voyageurs  m'ont  permis  d'indiquer 
l'existence  de  ce  genre,  non  seulement  dans  le  bassin  du  Chaiï 
[Germain,  1907],  mais  encore  dans  les  forêts  de  l'intérieur 
de  la  Côte  d'Ivoire  et  sur  les  rives  du  Moyen  Congo  [Germain, 
1908  ].  Grâce  à  tous  ces  matériaux,  on  peut  résumer,  de  la  ma- 
nière suivante,  la  distribution  géographique  des  Trochonanina  : 

1°  Les  espèces  appartenant  à  la  série  du  Trochonanina 
mosambicensis  Pfeiffer  (4)  et  constituant  le  sous-genre  Mar- 
tensia  Semper,  sont  surtout  répandues  dans  Us  régions  côtières 
de  VEst  africain,  entre  l'Océan  Indien  et  les  grands  lacs.  Quel- 
ques unes  d'entre  elles  se  retrouvent  soit  dans  l'intérieur,  soit 
dans  les  forêts  du  Cameroun.  Quant  aux  espèces  du  Nyassa- 
land  et  des  régions  traversées  par  la  mission  du  Bourg  de 
Bozas  (5)  elles  possèdent  un  test  plus  épais,  relativement  plus 
solide.  Tels  sont,  en  particulier,  les  Trochonanina  mesogœ 
Martens,  Troch.  Bonhourei  Rochebrune  et  Germain,  Troch. 
Zeltneri  Roch.  et  Germ. 

2°  Les  régions  de  YOuest  sont  'principalement  habitées  par 
les  espèces  du  sous-genre  Trochozonites  Pfeifïer  (6).  {Trocho- 
nanina  Adansoniœ   Morelet,    Troch.    Folini   Morelet,    Troch. 


(1)  Les  Trochonanina  du  Oualaino  (Troch.  percurinata  Martens,  Troch.  Bloyeti  Bourguignat, 
Troch.  Bonhourei  de  Rochebrune  et  Germain,  Troch.  Zeltneri  de  Rochebrune  et  Germain),  re- 
cueillis par  la  mission  du  Bourg  de  Bozas  (1902)  sont,  avec  le  Trochonanina  mozambicensis  Albers 
retrouvé  à  Bongo  au  sud  de  l'Abyssinie  (Heuglin),  les  espèces  de  ce  genre  signalées,  jusqu'ic 
le  plus  loin  de  l'équateur. 

(2)  Trochonanina  ibuensis  Pfeiffer,  Troch.  reticulala  d'Ailly,  Troch.  Lindstrômi  d'Ailly;  etc.. 

(3)  Trochonanina  percostulata  Dupuis  et  Putzeys,  espèce  très  voisine  du  Troch.  Adansoniœ 
Morelet.  Les  mêmes  auteurs  ont  découvert, près  de  Stanley-Falls  (Haut-Congo)  une  variété  nsend- 
weensis  du  Troch.  mesogœ  Martens  [DtJPUrs  et  Putzeys,  1902,  p.  LVII]. 

(4)  Comme  les  Trochonanina  mosambicensis  Pfeiffer,  Troch.  ibuensis  Martens,  Troch.  Jennyns  i 
Martens,  etc. 

(5)  Entre  Addis-Ababa  (Abyssinie),  Nimoulé  sur  le  Nil  Blanc  et  le  lac  Albert. 

(6)  Teton  [1886,  II,  p.  51)  classe  les  Trochonanina  percarinata  Martens,  et  Troch.  ibuensis  Mar- 
tens parmi  les  Trochozonites,  à  côté  de  Troch.  Folini  Morelet.  Il  est  évident  qu'il  faut  rapprocher 
*es  deux  premières  de  ces  espèces  du  Trochonanina  mosambicensis  Martens,  que  le  même  auteur 
place  correctement  parmi  les  Martensia. 
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hystrix  d'Ailly,  Troch.  pilosus  d'Ailly  ;  etc.).  Ces  coquilles,  dont 
le  nombre  s'accroît  avec  les  explorations,  sont  toutes  très 
remarquables  par  leur  aspect  trochiforme  et  leurs  caractères 
sculpturaux  souvent  très  particuliers  (1).  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  on  ne  les  connaissait  que  des  régions  de  l'ouest.  Mais, 
Dupuy  et  Putzeys  ont  décrit  un  Trochonanina  percostulata 
recueilli  sur  les  rives  du  Lualaba,  dans  la  grande  forêt  équato- 
riale,  et  j'ai  montré  combien  l'aire  de  dispersion  du  Trocho- 
nanina Adansoniœ  Morelet,  était  étendue,  puisque  cette  es- 
pèce, "primitivement  découverte  au  Gabon,  habite  également  le 
Congo,  le  Cameroun,  la  Côte  d'Ivoire  et  le  Bassin  du  Chari 
[Germain,  1908,  p.  97  ].  Les  Trochozonites,  appartenant  plus 
spécialement  à  la  faune  de  l'ouest  africain,  pénètrent  donc 
dans  le  centre  du  continent  et  viennent,  aux  confins  de  leur  do- 
maine, se  mêler  aux  Martensia  de  l'Est  (2). 

Les  Ledoulxia  Bourguignat  (3)  ont  un  aréa  beaucoup  moins 
étendu.  Ce  sont  des  Mollusques  d'assez  forte  taille,  de  forme 
subtrochoïde,  au  test  opaque  d'un  blanc  uniforme,  qui  vivent, 
en  s'écartant  peu  des  côtes,  depuis  Zanzibar  jusqu'à  PAbys- 
sinie.  Je  rattache  également  à  ce  genre  un  certain  nombre 
d'espèces  de  Madagascar,  appartenant  au  groupe  du  Nanina 
Chastelli  de  Férussac.  Quant  aux  Bloyetia  Bourguignat  (4), 
ce  sont  de  grosses  coquilles,  peu  nombreuses  en  espèces, 
qui  le  jour  vivent  terrées  sous  les  pierres  ou  les  broussailles  et 
sortent  la  nuit  à  la  façon  des  Zonites  du  midi  de  la  France. 


(1)  Tel  est,  notamment,  le  cas  du  Trochonanina  (Trochozonites)  hystrix, si  bien  figuré  par  d'AlLLY 
[1896,  pi.  II,  flg.  32-35]. 

(2)  Le  modus  vivendi  des  Trochonanina  est  peu  connu.  Beaucoup  d'espèces  doivent  habiter 
sur  les  arbres  ou  arbrisseaux.  D'Ailly  [1896,  p.  43]  dit  qu'un  certain  nombre  d'espèces  vivent 
au  Cameroun,  sous  les  feuilles  d'une  Zingibéracée  aromatique  (Amomum  granum  paradisi  L.) 
H.  Courtet  me  dit  avoir  trouvé  les  exemplaires  du  Trochonanina  mesogœ  rapportés  par  la  mission 
A.  Chevalier,  à  Ndellé  (Bassin  du  Chari),  sous  l'écorce  d'un  arbre  où  ils  étaient  cachés  à  environ 
1  m.  50  du  sol. 

(3)  Type:  Ledoulxia  albopicta  Martens. 

(i)  Bourguignat,  qui  a  eu  entre  les  mains  de  nombreux  matériaux  en  alcool,  n'a  malheureu- 
sement donné  que  des  détails  anatomiques  insuffisants.  Il  dit  seulement:  «  la  mâchoire  et  le  ru" 
ban  lingual  présentent  une  disposition  à  peu  près  analogue  à  celle  des  Hyalinies  européennes 
[Bourguignat,  1889,  p.  29].  Son  dessin  de  l'appareil  reproducteur  (pi.  I,  fig.  15)  ne  donne 
qu'une  faible  partie  de  cet  appareil  ;  il  montre  cependant  l'existence  d'un  long  flaçellum. 
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Elles  semblent  en  voie  de  disparition  (1)  et  ne  sont  connues 
que  des  contrées  arides  de  la  Somalie  et  des  pentes  du  Kilma- 
N'djaro  (2). 

La  figure  48  résume  la  répartition  géographique  de  la  famille 
des  Helixarionidœ. 

Je  m'attacherai  tout  spécialement  à  donner,  avec  quelques 
détails,  la  répartition  de  la  grande  famille  des  Achatinidœ  qui 
imprime  un  cachet  si  particulier  à  la  faune  africaine.  Cette 
famille  se  divise  en  deux  sous-familles  bien  distinctes  :  celle 
des  Achatininœ  absolument  spéciale  à  l'Afrique  tropicale  ; 
celle  des  Stenogyrinœ  plus  universellement  répandue. 

Le  genre  Achatina  de  Lamarck,  subdivisé  aujourd'hui  en 
plusieurs  sous-genres  dont  la  valeur  est  souvent  discutable  (3), 
se  retrouve  dans  presque  tout  le  domaine  qui  nous  occupe. 
Les  espèces  sont  fort  nombreuses,  puisqu'on  en  a  décrit  plus 
de  soixante-dix  dans  le  seul  genre  Achatina  sens.  str.  ;  elles 
sont  d'ailleurs  très  voisines  les  unes  des  autres  et,  comme 
l'a  écrit  Smith  [1899,  p.  579],  chaque  district  semble  pro- 
duire une  race  spéciale,  modification  plus  ou  moins  importante 
de  quelque  type  voisin  bien  connu.  Ce  sont  les  régions  de  l'Ouest 
qui  nourrissent  les  Achatines  de  la  plus  grande  taille  {Acha- 
tina achatina  Linné)  et  celles  du  sous-genre  ArcJiachatina  (4) 
Elles  remontent  également  plus  au  Nord  ;  c'est  ainsi  que 
Y  Achatina  balteata  Reeve,  a  été  signalé,  sur  les  bords  de  la 
Gambie,  près  du  quatorzième  degré  de  latitude  nord  ;  que  j'ai 


(1)  Deux  espèces,  Bloyetia  Mahillei  Bourguignat  et  Bloyetia  Leroyi  Bourguignat,  ont  été 
trouvées  dans  les  dépôts  quaternaires  récents  de  la  vallée  de  l'Ouébi  (Somalie). 

(2)  Les  Bloyetia  du  Kilima N'djaro  ont  été  décrits  par  von  Martens  [1897,  p.  51  et  suiv.].  Ils 
sont  au  nombre  de  trois  :  Bloyetia  Liederi,  Bl.  simulans,  Bl.  rufofusca,  et  semblent  plus  voisins 
des  Trochonanina  que  les  espèces  du  Somal.M.  Alluaud  a  retrouvé  le  Bloyetia  simulans  Martens, 
à  Kibosho,  au  sud-ouest  du  Kilima  N'djaro,  à  1.300  mètres  d'altitude  [Dautzenberg;  1908, p.  7]. 

(3)  Les  Achatines  se  divisent  assez  nettement,  d'après  la  sculpture  des  tours  embryonnaires 
en  Achatina  sens.  str.  (type  :  Achatina  achatina  Linné)  où  la  protoconque  est  petits,  trochoïde 
et  lisse  ;  —  et  en  Archachatina  Albers,  qui  ont  une  protoconque  très  grosse,  semi-globuleuse,  avec 
des  tours  embryonnaires  striés,  sauf  le  premier.  Les  Achatina  sens.  str.  renferment,  à  leur  tour, 
les  Leptocala  Ancey  [=Petitia  Jousseaume]  (type:  Achatina  {Lept.)  mollicella  Morelet)  et  les 
Leptocallista  Pilsbry  (type  :  Achatina  (Leptocall.)  Rayrayi  Jousseaume). 

(4)  Achatina  (Arch.)  bicarinata  Bruguière  ;  Ach.  (Arch.)  marginata  Swainson,  Ach.  (Arch.) 
ovum  Pfeiffer,  Ach.  (Arch.)  purpurea  Gmelin,  Ach.  (Arch.)  Knorri  Jonas,  etc.. 
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indiqué  YAchatina  Foureaui  Germain,  dans  le  Bornou,]  par  1£° 
de  latitude  nord,  et  Y  Ach.  Wynsei  Dautzenberg,  var.  Duper- 
thuisi  Germ.,  dans  le  Kanem,  par  14°  de  latitude  nord.  Mais  ce 
sont  là  des  faits  exceptionnels  et,  d'une  manière  générale,  les 
Achatines  ne  remontent  guère  au-delà  du  10°  de  latitude  nord. 
Elles  sont  parfois  très  abondantes, notamment  dans  le  rayon  du 
Golfe  de  Guinée  où  elles  sont  arboricoles  (1).  Plus  rares  dans 
le  bassin  du  Niger,  elles  sont  encore  moins  communes  dans  les 
régions  du  Chari-Tchad.  Le  vaste  bassin  du  Congo  ne  donne  asile 
qu'à  un  petit  nombre  de  grosses  espèces  (2)  ;  par  contre,  les 
petites  Achatines  faiblement  colorées  et  au  test  mince,  comme 
les  Achatina  sylvatica  Dupuis  et  Putzeys,  Ach.  Wildemani 
Dautzenberg,  Ach.  zebriolata  Morelet,  etc.,  forment  des 
colonies,  souvent  si  populeuses,  qu'elles  causent  de  sérieux 
ravages  dans  les  plantations,  en  s' attaquant  aux  racines  des 
végétaux. 

Dans  les  régions  de  l'est  africain,  les  Achatines,  également 
très  nombreuses  en  espèces,  appartiennent  principalement  au 
groupe  de  YAchatina  panthera  de  Férussac  (3).  Elles  remontent 
moins  haut  vers  le  nord  et  sont  entièrement  inconnues  dans  le 
Choa    et    l'Abyssinie    (4). 

L'extension  du  genre  vers  le  sud  est,  d'une  manière  générale, 
limitée  par  le  tropique  du  Capricorne.  Cependant,  sur  la  côte 
est,  les  Achatines  de  la  série  de  YAchatina  panthera  descen- 
dent jusqu'aux  environs  du  25°  de  latitude  sud  (5).  Dans  toute 
l'Afrique  australe,  les  Achatines  vraies  sont  remplacées  par  des 


().)  L'Achatini  achatina  Linné, est  très  commun  dans  les  forêts  de  la  Côte  d'Ivoire.  Les  indi- 
gènes la  considèrent  comme  édule. 

(2)  Notamment  les  Achatina  tincta  ~Reeve,Ach.  balteataRee\e,Ach.  rugosa  Dupuis  et  Putzeys, 
etc.,  etc. 

(3)  Tels  sont  les  :  Achatina  reticulata  Pfeiffer,  Ach.  lactea  Reeve,  Ach.  Bloyeti  Bourguignat,  Ach. 
Milne-Edwardsi  Revoil,  Ach.  acuta  Lamarck,  Ach.  panthera  de  Férussac,  Ach.  fulva  Bruguière  ; 
etc.,  etc. 

(4)  Un  certain  nombre  d'espèces  de  ce  groupe  vivent  également  à  Madagascar  {Ach.  panthera 
de  Férussac,  Ach.  acuta  Lamarck,  etc.).  Elles  sont  d'introduction  récente  comme  je  le  dirai  plus 

oin. 

(5)  L' Achatina  panthera  de  Férussac  est  encore  assez  commun  aux  environs  de  Delagoa 
Bay. 


^    I     Groupe  de  VAch.  sylvatica  Dup. 
et  Putz 


Archachatina. 
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espèces    appartenant   au   genre   Cochlitoma    de   Férussac    (1)* 
En    résumé,    la    distribution    du    genre    Achatina    s'établit 
comme  suit  : 

^  ,    ,,  .  7       ,   M .      T      .    Espèces  surtout  répandues  dans 

Groupes  de  VAch.  achatina  L.  et       ,         ,    .         ,     ,f_  ,    , 

,    „  .  ,      .         t-,  les   régions  de   l  Ouest  ;   pene- 

de  VAch.  tincta  Reeve ,  °        .    .       .     .  '    r 

trent  dans  le  bassin  du  Congo. 

Espèces  surtout  répandues  dans 

_.  ,    „  .  ,  .        t-,,  les  régions  de  l'Est  et  des  grands 

Groupe  de  VAch.  panthera  Fér. .        .  ,    ,.       ,   ,        ,     , 

1  lacs  ;  pénètrent  dans  le  bassin 

du  Chari. 

Bassin  du  Congo. 

Régions  de  Y  Ouest  ;  les  espèces 

du  groupe  de  VAch.  marginata 

pénètrent   dans  le  bassin  du 

Chari. 

„    T„.          ._.       ,     .     ,  Espèces  spéciales  à  l'Afrique  aus- 

Çochhtoma  (Metachatina) .     , 

Le  genre  Limicolaria  renferme  également  un  très  grand  nom- 
bre d'espèces  fort  mal  caractérisées.  Il  possède  des  représen- 
tants dans  toute  l'Afrique  tropicale,  mais  son  aire  de  dispersion 
est  notablement  différente  de  celle  des  Achatina.  Au  nord, 
les  Limicolaires  se  rencontrent  jusqu'au  17°  de  latitude.  De 
nombreuses  espèces  vivent  autour  du  Tchad,  au  Choa,  en  Abys- 
sinie,  dans  la  Haute-Egypte  (environs  de  Khartoum),  et  jusque 
sur  la  côte  nord  de  la  Somalie  [Limicolaria  oviformis  Ancey]. 
Je  considère  cette  limite  nord  de  l'extension  des  Limicolaires 
comme  marquant  la  frontière  de  la  province  malacolcgique 
équatoriale.  On  remarquera  (fig.  49  et  carte,  pi.  n)  que  cette 
limite  coïncide,  au  moins  généralement,  avec  celle  de  la  flore 
soudanaise  (Chudeau,  1909,  fig.  58]. 

Les  Limicolaires  vivent  en  colonies  extrêmement  populeuses, 
sur  les  plantes,  dans  les  hautes  herbes,  jusqu'à  des  altitudes 
de  3.000  mètres  [de  Rochebrune  et  Germain,  1904&,  p.  13]. 

(1)  Je  rattache  aux  Cochlitoma,  le  genre  Metachatina  Pilsbry  [1904,  XVI,  p.  307].  Les  espèces 
principales  sont  les  Cochlitoma  granulata  Krauss,  Cochl.  semidecussata  Menke,  Cochl.  indotata 
Reeve,  Coch.  zébra  Bruguière,  Cochl.  julgurata  Pfeiffer,  Cochl.  Kraussi  Reeve  ;  etc.. 
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Elles  abondent  au  Sénégal,  au  Gabon,  au  Benguella,  dans  les 
régions  du  Tchad,  du  Chari  et  de  l'est  africain,  les  mêmes 
espèces  se  retrouvant  d'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  précédemment 
montré   [Germain,  1907c,  p.  128],  depuis  le  Nil  jusqu'au  Se- 


Fia.  49.  Répartition  "géographique  de  la  famille  des  ^Achatinidœ. 

Le  trait  simple  indique  la  limite  des  Limicolaria  ;  le  trait  double,  la  limite  des 
Achatina.  Les  traits  pointillés  correspondent  au  domaine  des  Metackatina. 

négal.  Elles  sont  moins  communes  dans  le  bassin  du  Congo 
où  elles  sont  partiellement  remplacées  par  les  Perideriopsis 
Putzeys  (1),  Mollusques  remarquables  par  leur  très  vive  colo- 

(1)  Perideriopsis  umbilicata  Putzeys  ;  Perid.  formosa  Dupuy  et  Putzeys  ;  Perid.  fallsermi 
Dupuy  et  Putzeys  ;  Perid.  mvulaensis  Dupuy  et  Putzeys. 
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ration.  Ces  Perideriopsis  sont  inconnus  en  dehors  du  bassin  du 
Congo,  sauf  dans  le  Haut-Chari  où  j'ai  indiqué  l'existence  d'une 
espèce, 'malheureusement  trop  jeune  pour  qu'on  puisse  la  déter- 
miner spécifiquement  [Germain,  1907,  p.  496  ]. 

Au  sud,  les  Limicolaires  ne  descendent  pas  au-dessous 
du  15°  et,  contrairement  aux  Achatines,  leur  extension  vers  le 
sud  est  plus  marquée  dans  les  régions  côtières  de  l'ouest  où 
elles  vivent  jusqu'au  Mossamedes.  La  figure  49  indique  la 
répartition  des  Limicolaria  et  des  Achatina,  en  essayant  de 
préciser  le  domaine  propre  à  chacun  de  ces  genres. 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  genres  dont  l'aréa  est  beau- 
coup plus  limité.  Ce  sont  les  genres  Callistoplepa,  Pseuda- 
chatina,  Pseudotroclius  et  Burtoa. 

Les  Callistoplepa  Ancey  (1)  sont  des  animaux  différant  des 
Achatina  par  un  sommet  mamillaire,  un  test  pellucide,  ayant 
un  aspect  vernis,  et  une  radule  particulière  [d'AiLLY,  1896 
p.  69,  fig.  à  la  même  page].  On  n'en  connaît  que  dans  les  ré- 
gions du  Cameroun  (Call.  Shuttleworthi  Pfeifïer,  Call.  barriana 
Sowerby),  aux  environs  de  Grand-Bassani  (Call.  Shuttle- 
worthi Pf.)  et  dans  le  bassin  du  Congo  [Call.  pellucida  Putzeys, 
Call.  jraterculus  Dupuis  et  Putzeys,  Call.  Marteli  Dautzen- 
berg  ]. 

Les  Pseudachitina  Albers  (type  :  Pseudach.  Wrighti  Sowerby  ] 
sont  de  très  belles  coquilles  vivant  sur  les  arbres  et  les  buissons 
à  la  façon  des  Achatines.  On  les  trouve  parfois  sur  les  branches 
élevées  de  plus  de  5  mètres  au-dessus  du  sol,  déposant  leurs 
œufs  à  la  jonction  de  ces  branches  avec  le  tronc.  On  n'en  con- 
naît qu'une  quinzaine  d'espèces,  toutes  localisées  dans  le  Gabon 
et  le  Cameroun. 

Le  genre  Pseudotroclius  H.  et  A.  Adams  (2)  renferme  une 
trentaine  d'espèces  répandues,  sur  la  côte  ouest  d'Afrique, 
depuis  la  Guinée  française  jusqu'au  Gabon.   Elles  pénètrent 

(1)  Ce  genre  a  été  créé  de  nouveau  par  d'AiLLY  [1896,  p.  66]  sous  le  nom  de  Ganomidos. 

(2)  Avec  Pilsbry  [1904,  XVI,  p.  219],  je  reprends  le  nom  de  Pseudotroclius  H.  et  A.  Adams 
1855,  pour  désigner  ce  genre  plus  connu  sous  le  nom  de  Perideris  Shuttleworth.  Malheureusement, 
ce  dernier  vocable  avait  déjà  été  employé  par  Brandt  pour  désigner  un  groupe  d'Holothuries. 
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peu  à  l'intérieur  et  semblent  cantonnées,  d'après  les  données 
fauniques  actuellement  connues,  entre  la  côte  et  le  10°  de  lati- 
tude nord  (fig.  50).  Cependant  Morelet  [1868,  p.  74]  a  si- 
gnalé le  Pseudotrochus  alabaster  à  Quicuji  (district  de  Loanda) 


Fig.  50.  Répartition  géographique  de  la  famille  des  Achatinldœ. 

A,  genre  Pseudotrochus  ;  R,  genre  Pseudachatina  ;  C,  genre    Peridieropsis  ; 
D,  genre  genre  Burtoa  ;  E,  genre  Metachatina  ;  F,  genre  Clavator. 

où  il  suppose  l'espèce  introduite  et  j'ai  décrit  [Germain,  1908, 
p.  53  ],  sous  le  nom  de  Pseudotrochus  Beli,  une  espèce  nouvelle 
recueillie  par  M.  Bel  sur  les  bords  du  Congo.  Ce  d  rnier  fait 
étend  notablement,  vers  le  sud,  l'aire  de  dispersion  des  Pseu- 
dotrochus. 
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Le  genre  Burtoa  a  été  créé  par  Bourguignat  (1)  [1889, 
p.  88]  pour  de  grosses  coquilles  rappelant,  grâce  à  un  phéno- 
mène de  convergence,  les  Borus  de  l'Amérique  du  Sud.  Ces  ani- 
maux, dont  le  type  est  le  Burtoa  nilotica  Pfeifïer,  ressemblent 
aux  Limicolaires  par  leur  columelle  non  tronquée,  mais  se  rap- 
prochent des  Achatina  par  leur  sculpture  apicale.  Les  Burtoa 
connus  sont  peu  nombreux  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
l'est  africain  et  surtout  la  région  des  lacs,  constituaient  leur 
seul  domaine.  Depuis,  Putzeys  en  a  trouvé  une  espèce,  Burtoa 
Dupuysi,  dans  le  bassin  du  Congo  (2)  et  j'ai  moi-même  signalé 
la  présence  du  Burtoa  nilotica  Pfeifïer,  dans  le  Kanem,  au 
nord-est  du  lac  Tchad. 

La  figure  50  résume  la  distribution  géographique  de  ces  quel- 
ques genres  à  aréa  limité. 

La  sous-famille  des  Ste?wgyrinœ  est  représentée,  en  Afrique, 
par  un  nombre  relativement  considérable  de  genres  ne  ren- 
fermant plus  que  des  espèces  de  petite  taille  et  dont  la  distri- 
bution géographique  s'étendant  à  toute  la  province  tropicale, 
n'offre  plus  le  même  intérêt.  Ces  genres  sont  tous  très  voisins 
les  uns  des  autres  et  leur  distinction  est  souvent  difficile.  Cepen- 
dant, en  étudiant  avec  soin  la  sculpture  de  leurs  tours  em- 
bryonnaires, on  trouve  d'excellents  caractères  permettant  de 
rapporter»  avec  une  certitude  presque  mathématique,  les 
espèces  considérées  aux  genres  auxquelles  elles  appartiennent 
réellement. 

Les  genres  Homorus  Albers,  Subulina  Beck,  Pseudopeas 
Putzeys,  Curvella  Chaper,  ont  des  représentants  dans  toute 
l'Afrique  tropicale,  y  conpris  l'Abyssinie.  Ce  sont  des  coquilles 
de  petites  tailles  vivant  en  colonies  souvent  très  populeuses, 
sous  la  mousse,  au  pied  des  arbres,  etc.,  toujours  dans  les 
endroits  relativement  frais.  Certaines  espèces,  comme  Subu- 
lina  angustior  Dohrn,  et  Subul.  striatella  Rang,  sont  excessive- 

(1)  Le  genre  Burtopsis  Bourguignat  [1889,  p.  90]  est  synonyme. 

(2)  Putzeys  a  décrit  cette  espèce  sous  le  nom  de  Livinhacia  Dupuysi.  Le  genre  Livinhacùt 
Crosse,  est  synonyme  du  genre  Burtoa,  Ce  dernier  nom  doit  être  employé„comme  étant  le  plus 
ancien. 
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ment  communes,  à  tel  point,  me  dit  M.  A.  Chevalier,  que  cer- 
taines parties  du  sol  de  la  forêt  vierge  (Côte  d'Ivoire)  sont 
entièrement  recouvertes  de  leurs  coquilles.  Les  Pseudoglessula 
Boettger,  sont  des  animaux  qui  remontent   moins  haut  vers 


Fia.  51.  Répartition  géographique  des  Helicidœ  en  Afrique. 

le  Nord,  surtout  dans  les  régions  de  l'est,  où  ils  sont  absents 
en  Abyssinie.  Il  en  est  de  même  des  Ceras  Dupuis  et 
Putzeys,  dont  l'aréa  est,  jusqu'ici,  étroitement  confiné  au 
bassin  du  Congo.  Quant  aux  Opeas,  ils  sont  répandus  dans 
toutes  les  contrées  équatoriales  et  se  retrouvent  d'une  part 
dans  l'Amérique  du  Sud,  d'autre  part  dans  l'Inde,  l'Asie  orien- 
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taie  et  une  parte  des  îles  de  la  Polynésie.  J'expliquerai  plus 
loin  les  causes  probables  de   cette   singulière   répartition. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  faune  afri- 
caine équatoriale  est  la  très  grande  rareté  des  Helicidœ.  Tandis 
que  cette  famille  est,  dans  les  autres  parties  du  globe  (1)  la  base 
de  la  faune  malacologique  terrestre,  elle  manque  ici  d'une 
manière  presque  absolue.  Les  régions  septentrionales  du  do- 
maine tropical  (Haute-Egypte,  Abyssinie,  Choa,  Somalie) 
renferment  bien  des  Hélix,  mais  ce  sont  des  espèces  dérivées 
de  formes  correspondantes  du  système  paléarctique,  comme 
je  le  montrerai  au  chapitre  VI.  Les  seuls  Hélix  actuellement 
CDnnu3  d3s  régions  vraiment  équatoriales  sont  les  Hélix  karevia 
Martens,  H.  Jcilimae  Martens,  H.  Conradti  Martens,  H.  runs- 
sorina  Martens,  H.  butumbiana  Martens,  H.  bukobae  Martens, 
de  l'Afrique  orientale  allemande  et  les  Hélix  camerunensis 
d'Ailly,  H.  Jungneri  d'Ailly,  du  Cameroun.  Malheureusement, 
les  affinités  exactes  de  toutes  ces  espèces  sont  inconnues  et  il 
est  très  probable  que,  mieux  étudiées,  il  faudra  les  distraire  com- 
plètement du  genre  Hélix  pour  les  rapprocher  des  Helixarionidae. 
Les  Hélix  reparaissent  d'ailleurs  dans  l'Afrique  australe 
(fig.  51)  et  l'on  peut  dire  que  l'Afrique  équatoriale  est  caracté- 
risée par  V absence  des  Hélix. 

Comme  les  Hélix,  les  Clausilia  et  les  Pupa  sont  absents. 
La  seule  espèce  vraiment  africaine  équatoriale  est  le  Clausilia 
Giraudi  Bourguignat,  recueilli,  par  le  voyageur  français  Victor 
Ciraud,  dans  les  anfractuosités  de  rochers  des  environs  de  Pam- 
bété,  au  sud  du  lac  Tanganyika. 

Les  différents  groupes  de  Bulimes  africains,  d'ailleurs  peu 
nombreux,  sont  à  peu  près  uniquement  répartis  dans  l'est  du 
continent,  entre  la  côte  de  l'Océan  Indien  et  la  ligne  des  grands 
lacs.  C'est  en  Abyssinie  qu'ils  sont  les  plus  importants.  Dans 
ce  pays  et  aussi  dans  le  Choa,  la  Somalie  et  les  vastes  régions 
qui  s'étendent  entre  l'Abyssinie  et  le  lac  Rodolphe,  vivent  de 
riches    séries    d'espèces    appartenant     au    genre    Buliminus 

(1)  Sauf  dans  l'Amérique  du  Sud. 
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Beck  (1).  Un  certain  nombre  de  ces  espèces  habitent  également 
l'Afrique  orientale  allemande  et  le  Zanzibar. 

Les  Pachnodus  Albers,  d'ailleurs  peu  nombreux  (Pachnodus 
Leroyi  Bourguignat,  Pachn.  sesamorum  Ancey,  Pachn.  conulinus 
Martens,  Pachn.  pemphigodzs  Jonas,  etc.)  ont  une  distribution 
à  peu  près  analogue,  mais  manquent  complètement  dans  les 
régions  abyssiniennes. 

Les  Rachis  Albers  (2),  ont  encore  une  répartition  géogra- 
phique presque  identique.  Ils  sont  particulièrement  répandus 
dans  le  Zanzibar  et  dans  le  Zanguebar  [Rachis  Braunsi  Mar- 
tens, Rach.  Hildebrandti  Martens,  Rach.  picturatus  Morelet, 
Rach.  catenatus  Martens,  etc.  ],  deviennent  rares  dans  les  par- 
ties montagneuses  de  la  région  des  grands  lacs  (Rachis  rhodo- 
tœnia  Martens,  Rach.  Braunsi  Martens,  etc.  ]  où  ils  s'élèvent  jus- 
qu'à 2.500  m.,  et  plus  rares  encore  en  Abyssinie  (3).  La  grande 
majorité  des  Rachis  signalés  dans  l'ouest  africain  n'appartien- 
nent pas  à  ce  genre.  C'est  ainsi  que  le  Bulimus  pallensJon&s, 
et  le  Limicolaria  conica  Martens,  que  Bourguignat  [1889, 
p.  59]  classe  parmi  les  Rachis  sont  de  véritables  Limico- 
laria. Cependant,  le  Rachis  Burnayi  Dohrn,  paraît  abondant 
dans    certaines    parties    du    Cameroun. 

Enfin  les  Cyclostomidœ  semblent  absents  dans  beaucoup  de 
régions  du  domaine  équatorial  (Sénégal,  Gambie,  Nigeria, 
Gabon,  Angola,  territoires  du  Chari-lac  Tchad,  etc.).  On  ne 
connaît,  au  Cameroun,  que  le  seul  Cyclophorus  Preussi  Martens, 
et  le  vaste  bassin  du  Congo  n'est  habité  que  parles  Cyclophorus 
rugosus  Putzeys,et  Cycloph.  intermedius  Martens,  et  seulement 
dans  sa  partie  tout  à  fait  orientale.  Vers  l'est,  les  Operculés 
terrestres  se  multiplient  :  moins  rares  déjà  dans  le  Nyassa- 
land  et  la  région  des  lacs  (4),  ils  deviennent  très  nombreux  en 


(1)  Buliminus  dbyssinicus  Pfeifïer,  Bulim.  Emini  Smith,  Bulim.  Gibbonsi  Taylor,  Bulim. 
Sluhlmanni  Martens,  Bulim.  Lasti  Smith,  But.  Bridouxi  Bourguignat,  Bulim.  Lourdeli  Bour- 
guignat, Bulim.  Olivieri  Pfeifïer,  Bul.   sennauricus  Pfeifïer,  etc.,  etc. 

2)  Le  genre  Bachisellus  BontGCiGXAT  [1889,  p.  68]  est  synonyme. 

3)  Le  Rachis  Rochebrunei  Bourguignat  est  la  seule  espèce  d'Abyssinie  comme  actuellement. 

4)  Cyclophorus  intermedius  Martens,  Pomatias  (?)  nyassanus  Smith. 
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espèces  dans  toute  l'Afrique  orientale,  entre  les  lacs  et  la  côte. 
Mais,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  Bulimes, 
ils  sont  entièrement  absents  de  l'Abyssinie,  bien  qu'ils  soient 
communs  au  Somal.  (fig.  52).  Les  espèces  de  l'est  africain  appar- 
tiennent aux  genres  Cyclostoma  (Cycl.  anceps  Dunker,  Cycl. 
insulare  Pfeiffer,    Cycl.    lineatum  Pfeifïer,   etc.),   Rochebrunia 


FiG.  52.  Répartition  géographique  des  Operculés  terrestres  en  Afrique. 


(Rochebr.  guillainopsis  Bourguignat,  Roch.  zangicebarice?isis 
Petit,  etc.),  Otopoma  {Otop.  obtusa  Pfeiffer,  etc.),  Georgia 
(Georg.  Guillaini  Petit,  Georg.  naticopsis  Bourguignat,  etc.) 
et  Cyclophorus  (Cycl.  intermedius  Martens,  Cycl.  Volhensi 
Martens,  Cycl.  magilensis  Craven,  etc.) 

J'ai  laissé  de  côté,  dans  ce  qui  précède,  l'Afrique  australe 
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et  les  îles  africaines  de  l'Atlantique.  Je  vais  en  dire  maintenant 
quelques   mots. 

La  faune  malacologique  terrestre  de  l'Afrique  australe 
est  tout  à  fait  différente  de  celle  des  régions  équatoriales.  On 
peut  la  caractériser  :  par  l'existence  du  genre  Chlamydo- 
phorus,  singulière  limace  carnivoire  bien  étudiée  par  Heyne- 
mann  [1885,  p.  17]  ;  par  l'abondance  des  Pupidœ  (genres  Pupa 
et  Vertigo)  et  des  Ennœidœ  (plus  de  50  espèces)  ;  par  l'absence 
des  Limicolaires  et  des  vraies  Achatines,  remplacées  par  les 
Cochlitoma  ;  enfin  par  la  présence  de  Cœliaxis  et  de  très  nom- 
breux Hélicéens  qui  manquent  à  la  faune  tropicale. 

Les  Hélicéens  des  régions  du  Cap  appartiennent,  pour  la 
plupart,  soit  à  la  famille  des  Rhytidœ,  soit  à  celle  des  Endo- 
dontidœ,  c'est-à-dire  à  des  groupes  d'organisation  très  archaï- 
que dont  les  formes  les  plus  voisines  sont  océaniennes  et, 
plus  spécialement,  australiennes  ou  néo-zélandaises.  C'est  ainsi 
que  les  JEropi( Mr ope  caffra  Krauss,  JEr.  Wess&lliana  Maltzan) 
rappellent  les  Paryphanta  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Aus- 
tralie ;  que  les  nombreuses  séries  de  la  colonie  du  Cap  apparte- 
nant aux  Phasis  et  aux  Trachycystis  (Phasis  capensis.  Pfeiffer, 
Ph.  menkeana  Pfeiffer,  Ph.  (Trachycystis)  aprica  Krauss,  Ph. 
(Trach.)  aulacophora  Ancey,  Ph.  (Trach.)  Burnupi  Melvill  et 
Ponsonby,  Ph.  (Trach.)  rariplicata  Benson,  etc.,  etc.)  ne  dif- 
fèrent des  Charopa  de  l'Australasie  (1)  que  par  de  très  faibles 
détails  de  la  radula.  Les  Dorcasia  [Hélix  (Dorcasia)  rosacea 
Miiller,  H.  (Dore.)  lucana  Mùller,  H.  (Dore.)  globulus  Mu\ler,  etc.] 
ont  des  affinités  plus  difficiles  à  préciser  ;  cependant  leur  mâ- 
choire rappelle,  par  leur  aspect,  celle  des  Helicophanta  (2). 

Les  Hélix  sont  également  fort  nombreux  à  Madagascar. 
Mais   je   ne   fais    qu'indiquer    ici    les    sous-genres    Ampelita 


(1)  Comme  les  Hélix,  (Charopa)  aiiguiculus  Reeve,  iï.  (t'h.)  infecta  Reeve,  H.  (Ch.)  biconcava 
Pfeiffer,  H.  (Ch.)  coma  Gray,  de  la  Nouvelle-Zélande;  les  M.  {Ch.)  microscopica  Cox,  H.  (Ch.) 
albanensis  Cox,  H.  (Ch.)  funerea  Cox,  H.  (Ch.)  spectra  Cox,  etc.  de  l'Australie  ;   etc. 

(2)  D'après  les  travaux  de  Hooker  (1845),  la  flore  sui-africaine  a  également  des  affinités 
avec  celle  de  l'est  australien.  La  présence  des  Peripatus  dans  les  deux  régions,  et  aussi  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  est  également  un  fait  bien  connu. 

ARCH.  DE  ZOOL.  EXP.  ET  GÉX.  —  5°  SÉRIE.  —  T.  I.  —  (1).  ? 
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[Hélix  (Ampelita)  sepulchralis  de  Férussac,  H.  {Amp.)  ompha- 
lodes  Pfeiffer,  H.  (Amp.)  xystera  Valenciennes,  H.  (Amp.)  Duvalli 
Petit,  etc.  ]  et  Helicophanta  [Hélix  {Helicophanta)  cornugi- 
ganteum  Chemnitz,  H.  (Helic.)  gueste  iana  Crasse,  H.  (Helic.) 
magnifica  de  Férussac,  etc.  ]  dont  les  analogies  s'établissent 
très  nettement  avec  les  Acavus  de  l'Inde  (1),  les  Panda  (2) 
les  Caryodes  (3)  et  les  Pedinogyra  (4)  de  l'Australie  et  de  la 
Tas  manie. 

Les  îles  de  l'Atlantique  se  divisent,  au  point  de  vue  faunique, 
en  deux  groupes  très  distincts  :  les  îles  du  golfe  de  Guinée 
(Fernando-Pô,  l'île  du  Prince,  San-Thomé,  Anno-Bom)  et  S. 
Hélène  d'une  part  ;  les  îles  plus  septentrionales  du  Cap  Vert, 
les  Canaries,  Madère  et  les  Açores  d'autre  part.  Je  ne  parlerai 
pas  du  second  de  ces  groupes  dont  la  faune  n'a,  comme  je 
l'expliquerai  plus  loin,  aucun  rapport  avec  celle  de  l'Afrique 
équatoriale. 

La  faune  des  îles  du  golfe  de  Guinée  est  la  même  que  celle 
de  l'Afrique  équatoriale  ;  on  y  retrouve  les  mêmes  genres  ou 
des  genres  très  voisins  et,  le  plus  souvent,  les  espèces  sont  des 
formes  représentatives  de  celles  du  Cameroun  ou  du  Congo. 
Comme  l'a  déjà  fait  remarquer  Girard  [1895a,  p.  819], la  faune 
de  Fernando-Pô  est  à  peu  près  identique  à  celle  du  conti- 
nent voisin,  tandis  que  celle  des  autres  îles  se  spécialise  da- 
vantage, au  point  de  vue  spécifique  tout  au  moins. 

Les  Mollusques  nus  sont  représentés  par  des  Dendrolimax 
et  des  Veronicella,  c'est-à-dire  par  des  genres  essentiellement 
équatoriaux.  Dans  l'île  de  San-Thomé  habite  un  type  particu- 
lier de  Veronicella,  que  j'ai  décrit  sous  le  nom  de  Pseudove- 
ronicella  [Germain,  1908/,  p.  59],  qui  vit  dans  les  troncs  du 
Bananier-pain  [Musa  paradisiaca  L.  ]  et  se  distingue  par  les 
caractères  de  son  appareil  génital. 

Les  Helixarionidœ  se  retrouvent  dans  toutes  ces  îles,  sauf 

(1)  Type  :  Hélix.  (Acavus)  hcemitstomus  Linné, 

(2)  Type  :  Hélix  (Pondu)  Falconeri  Eeeve. 
(a)  Type  :  Hélix  (Caryodes)   Dujresnii  Leueli. 
(4)  Type  :  Hélix  [Pedinogyra.)  Cunningtiumi  Gnyj 
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à  Fernando-Pô  (1).  L'île  de  San-Thomé  nourrit,  en  outre, 
très  abondamment,  deux  Nanina  de  grande  taille  :  Nanina  he- 
patizon  Gould,  et  Nan.  Welwitschi  Morelet.  Ces  espèces  ont  une 
sculpture  constituée  par  des  stries  spirales  fortes,  assez  irrégu- 
lières, coupées  de  stries  longitudinales  plus  fortes,  plus  irré- 
gulières. Le  tout  donne  à  l'ensemble  un  aspect  granulé  rappe- 
lant celui  des  Hélix  du  sous-genre  Hemicycla  de  Madère  (2).  Ces 
Nanina  ont  donc  pris  un  caractère  insulaire  nettement  accentué; 
elles  doivent  dériver  de  formes  africaines  encore  inconnues, 
ayant  évolué  dans  ce  sens  particulier.  Elles  forment  aujour- 
d'hui un  groupe  nettement  distinct  que  je  propose  de  distin- 
guer spécifiquement  sous  le  nom  de  Thomeonanina,  nov. 
gen. 

On  retrouve  des  Emiea  dans  toutes  les  îles,  sauf  à  San- 
Thomé  ;  comme  dans  l'Afrique  tropicale,  ils  forment,  avec 
les  Achatinidœ,  le  fond  de  la  faune  malacologique.  Les  Limi- 
colaria  sont  inconnus,  mais,  par  contre,  il  existe  des  Achatina 
[Achatina  iostoma  Pfeifïer,  Ach.  inœqualis  Pfeiffer,  Ach. 
(Archachatina)  bicarinata  Bruguière,  de  l'île  du  Prince  et  de  San- 
Thomé],  des  Pseudachatina  (Ps.  Downesi  Gray,  de  Fernando- 
Pô)  et  des  Pseudotrochus  [Pseud.  alabaster  Rang,  de  l'île  du 
Prince,  Pseud.  exarata  Mùller,  de  Fernando-Pô]  (3),  c'est-à- 
dire  des  Achatinadse  qui  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  ceux  dont 
la  distribution  géographique  est  la  plus  équatoriale.  L'île  du 
Prince  nourrit,  en  outre,  un  genre  spécial  de  cette  famille,  le 
genre  Columna  (type  :  Columna  columna  Mûller)  dont  l'ana- 
tomie  est  inconnue.  Cependant,  l'examen  de  la  coquille  montre 
que  les  Columna  sont  voisins  des  Archachjtina  dont  ils  sont 


(1)  Thapsia  chrysosticta  Morelet,  Thap.  thomtmis  Duhru,  ut  variété  curinata  Germain,  à  San- 
Thomé  ;  Trochonanina  Folini  Morelet,  à  l'île  du  Prince;  Trochon.  Adansoniœ  Morelet,  à  l'île 
d'Anno-Bom.  La  faune  de  Fernando-Pô  est  encore  très  peu  connue  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'on  y 
retrouve  beaucoup  d'autres  espèces  africaines. 

(2)  Il  est  bien  évident  que  je  n'établis  ici  aucun  rapport  d'organisation  entre  \ea  Hélix  de  Ma- 
dère et  les  Nanina  de  San-Thomé.  Je  constate  seulement  que,  par  convergence,  ces  espèces  ont 
pris  un  aspect  extérieur  semblable  par  suite  de  leur  habitat  insulaire. 

(3)  Cette  dernière  espèce,  dont  l'étude  anatomique  a  été  faite  par  A.  Fcktado  [  1888,  p.  6  et 
suiv.l   est  le  type  du  sous-genre  Atopacoehlis  f'KOSSE  et  PiscHEB  [1888,  p.  11,  1888  a,  p.  i-H 
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peut-être  une  branche  latérale  ayant  évolué  dans  un  sens  spé- 
cial  et   insulaire    (1). 

Quant  aux  Stenogyrinœ,  ils  sont  représentés  par  des  nom- 
breux Subulina  [Subulina  Moreleti  Girard,  Sub.  Newtoni  Gi- 
rard, Sub.  striatella  Rang.  ;  etc.  ],  Pseudopeas  [Pseud.  Crossei 
Girard],  et  Opeas  [Opeas  pauper  Dohrn,  Op.  Greeffi  Girard, 
Op.  Dohrni  Girard].  On  y  trouve  également  quelques  espèces 
appartenant  au  genre  Bocageia  [Bocageia  marmorea  Reeve, 
Boc.  massoniana  Crosse,  Boc.  clava  Pfeifïer,  Boc.  aratispira 
Pfeifïer,  Boc.  monticola  Morelet,etc.  ],  espèces  que  l'on  retrouve 
à  peine  modifiées,  sous  la  forme  des  Bocageia  comorensis  Pfeifïer, 
Boc.  monacha  Morelet,  Boc.  cornea  Morelet,  Boc.  simpularia 
Morelet,  de  Vautre  côté  du  continent,  dans  les  Iles  Coutures, 
sans  que  Von  connaisse  aucun  de  ces  animaux  en  Afrique  (2). 
Cette  dispersion  géographique,  si  curieuse,  est  absolument  im- 
possible à  expliquer  avec  nos  connaissances  fauniques  ac- 
tuelles. 

Enfin  Greef  [1882,  p.  517]  a  décrit  un  singulier  Gastéro- 
pode  de  l'île  de  San-Thomé,  Thyrophorella  thomensis,  à  nou- 
veau étudié  par  Girard  [1895,  p.  28,  pi.  ],  mais  dont  l'orga- 
nisation est  encore  trop  peu  connue  pour  qu'on  puisse  établir 
ses   affinités   avec   certitude   (3). 

(1)  Si  l'on  étudie  le  genre  Columna,  on  observe  que,  dans  le  Columna  Hainesi  Pfeifïer,  la  spire 
est  courte,  la  coquille  ventrue,  rappelant  absolument,  à  la  taille  prés,  VAchatina  (Archachatina) 
bicarinata  Bruguière.  Les  ornementations  sculpturale  et  picturale  sont,  en  outre,  identiques 
comme  chez  tous  les  Columna  d'ailleurs.  Cette  coquille  s'allonge,  devient  déjà  plus  grêl"  chez 
Columna  Leai  Tryou  ;  elle  prend  enfin  son  maximum  de  développement  en  longueur  chez  Co- 
lumna columna  Millier.  En  même  temps  la  columslle  qui,  dans  les  deux  premières  espèces  ne  pré- 
sentait pas  de  callosité  aperturale,  se  garnit  d'un  callus,  très  faible  chez  certains  exemplaires,  et 
qui  devient  très  net  chez  beaucoup  de  spécimens.  Il  y  a  eu,  en  quelque  sorte,  étirement  de  la  spire 
le  dernier  terme  étant  représenté  par  le  Columna  columna  Millier  : 

Achatina  (Archach.)  bicarinata 

Columna  "Hainesi 

I 

Columna  Leai 

Columna  columna-. 

(2)  Le  Bocageia  aratispira  Pilsbry,  a  été  indiqué  par  Pilsbky  [1905,  XVII,  p.  185]  lui-même 
sur  la  côte  de  Libéria,  mais  avec  doute  :  «  The  authority  for  the  locality  on  the  label  is  unknow.  » 

(3)  Ce  singulier  Mollusque  possède  une  coquille  sénestre,  presque  discoïde,  dont  l'ouverture 
peut  se  fermer,  non  par  uo  opercule  comme  chez  les  Cyclostomes,  mais  par  une  lame  liée  à  la 
coquille  par  une  charnière,  ce  qui  fait  que  cette  coquille  est,  en  réalité,  bivalve  [Gkeef,  1882,  p.  517]. 
D'après  GlKAKD  [1895,  p.  31],  la  lame  dont  il  vient  d'être  question  est  simplement  reliée  à  la 
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En  résumé,  toutes  ces  îles  appartiennent  à  la  faune  équato- 
riale  ;  beaucoup  d'entre  elles  possèdent  les  mêmes  espèces 
ou  des  espèces  très  voisines  ;  les  différences  que  l'on  peut  trou- 
ver entre  elles  s'expliquent  tout  naturellement  par  leur  iso- 
lement. Le  tableau  suivant  établit,  au  point  de  vue  géné- 
rique, une  comparaison  entre  la  faune  du  continent  africain  et 
celle  des  diverses  îles  du  golfe  de  Guinée. 


Genres 


Dendrolimax(l). . 

Veronicella 

Vitrina 

Succinea 

Streptostele 

Thomeonanina. . . 

Thapsia 

Trochonanina 

Ennea 

Achatina 

Columna 

Pseudachatina  .  . . 
Pseudotrochus  . . . 

Subulina 

Opeas 

Pseudopeas  

Bocageia , 

Thomea 

Pyrgina 

Pupa 

Buliminus 

Cyclophorus 

Thyrophorella.  . . 


Continent 
africain 


introduit 

+ 
+ 
+ 
+ 

+ 
+ 
+ 
+ 
+ 


Ile  de 
Fernando- 
Pô 


Ile 
du  Prince 


Ile 
San  Thomé 


Ile 

d'Anno- 
Bom 


Iles 
Comores 


Perdue    au  milieu  de  l'Océan  Atlantique,  l'île  de  Saint e- 


coquille  par  l'épiderme  de  celle-ci,  et  c'est  cet  épidémie  qui  fonctionne  ici  comme  charnière. 
Quant  h  l'animal,  sa  radula  rappelle  celle  des  Stenogyra,  et  son  appareil  reproducteur,  est, 
d'après  le  peu  qu'on  en  sait,  assez  voisin  de  celui  de  quelques  Nanina.  Il  serait  à  désirer  que  de  nou- 
veaux matériaux  permettent  d'entreprendre  une  étude  approfondie  de  ce  remarquable  Mollusque 
qui  habite  les  régions  boisées  de  San-Thomé  entre  800  et  1.000  mètres  d'altitude. 

(1)  Les  DendroKmax  représentent,  dans  les  îles  du  golfe  de  Guinée,  les  Urocyclw  du  continent 
africain. 


102  LOUIS  GERMAIN 

Hélène  semble,  à  première  vue,  présenter  une  faune  très  diffé- 
rente de  celle  de  l'Afrique.  En  réalité,  Sainte-Hélène  possède 
des  éléments  appartenant  à  quatre  faunes  distinctes  qui  se  sont 
superposées  à  des  époques  très  différentes.  Je  vais  essayer  de 
séparer  nettement  ces  divers  éléments. 

La  faune  comprend,  d'après  les  travaux  de  Wollaston 
[1878  ]  et  de  Smith  [1892,  p.  259  et  suiv.  ],  27  espèces  de  Gasté- 
ropodes en  dehors  des  formes  d'introduction  récente  dont  il 
sera  question  plus  loin.  Sept  seulement  de  ces  Mollusques 
vivent  encore  actuellement  (1)  ;  18  se  sont  éteints  avec  la  dis- 
parition des  forêts  qui  couvraient  l'île  autrefois  ;  enfin  2  ne  se 
rencontrent  que  dans  des  dépôts  tout  à  fait  récents.  Je  tiendrai 
compte  à  la  fois  de  la  faune  actuelle  et  de  la  faune  quater- 
naire. 

1°  La  faune  autochtone  est  représentée  par  des  Hélicéens 
de  la  famille  des  Endodontidœ,  c'est-à-dire  par  des  formes  sem- 
blables à  celles  qui  habitent  encore  l'Amérique  du  Sud,  l'Afrique 
australe  et  les  îles  océaniennes.  Ces  Endodonta  constituent  un 
petit  groupe  auquel  Pilsbry  [1894,  ix,  p.  28  ],  en  raison  de  leur 
isolement  géographique,  a  donné  le  nom  &' Helenoconcha. 
( Endodonta  (Helenoconcha)  polyodon  Sowerby,  End.  (Hel.) 
minutissima  Smith,  End.  {Hel.)  leptalœa  Smith,  End.  (Hel.) 
biplicata  Sowerby,  etc.  ].  Quant  aux  espèces  décrites  comme 
Patula,  ce  sont  des  Endodonta  édentules.  (Endodonta  spurca 
Sowerby,  End.  dianœ  Pfeiffer,  End.  persoluta  Smith,  End. 
lœtissima  Smith).  Leurs  relations  s'établissent  très  nettement 
avec  les  Trachycystis  de  l'Afrique  du  Sud  et  les  Amphidoxa 
de  la  Patagonie  (2).  Toutes  ces  espèces,  sauf  les  Endodonta 
dianœ  Pfeiffer  et  End.  (Helenoconcha)  Cutteri  Pfeiffer  sont  au- 
jourd'hui   éteintes. 

2°  Des    éléments,     d'origine    plus    récente,     appartiennent 

(1)  Encore  est-il  possible  que,  parmi  ces  Mollusques,  le  Hyalinia  (Vitrea)  Mellisiii  Wollaston 
soit  une  espèce  introduite. 

(2)  C'est  ainsi  que  VEndoionta  dianœ  Pfeiffer,  présente  des  affinités,  d'une  part  avec  le 
Trachycystis  rirescens  Melvill  et  Ponsonby,  de  l'Afrique  australe,  d'autre  part  avec  les  Amphi- 
ioxi  leptotera  Mabille  et  Rochebrune,et  Amph,  rigophiln  Mabille  et  Rochebrune,  de  la  Patagonie. 
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à  la  faune  africaine  équatoriale.  Ils  sont  représentés  par  les 
espèces  du  genre  Chilonopsis  créé  par  Fischer  de  Waldheim 
1 1848,  .p.  236]  pour  le  Chilonopsis  non  pareil  Perry.  Les  véri- 
tables affinités  des  Chilonopsis  furent  longtemps  méconnues  ; 
mais  l'étude  anatomique  faite  par  Pilsbry  [in  Dall,  1896  p.  418, 
note  9]  a  prouvé  qu'il  fallait  placer  ce  genre  parmi  les  Acha- 
iinidœ,  au  voisinage  des  Bocageia  de  San-Thomé  et  des  Pseudo- 
trochus  du  continent  (1).  L'aspect  très  spécial  de  ces  animaux, 
et  notamment  l'épaississement  considérable  de  leur  péristome, 
est  dû  au  climat  particulièrement  aride  de  Sainte-Hélène  (2). 

3°  D'autres  éléments,  beaucoup  moins  nombreux,  se  rat- 
tachent à  la  faune  américaine.  Ce  sont  le  Tomigerus  perexilis 
Smith,  représentant,  aujourd'hui  éteint,  d'un  genre  exclusi- 
vement brésilien,  et  le  Pupa  Turtoni  Smith,  espèce  voisine  du 
Pupa  solitaria  Smith,  de  l'île  de  Fernando  de  Noronha. 

4°  Enfin  une  faune  d'introduction  très  récente  comprenant 
surtout  des  espèces  européennes  apportées  accidentellement 
par  l'homme,  s'est  superposée  aux  éléments  précédents.  Il 
faut  citer  :  Limax  gagates  Draparnaud,  Hyalinia  cellaria  Mill- 
ier, Hyal.  alliaria  Mùller  ;  Hélix  pulchella  Millier,  H.  aspersa 
Miiller,  et  Pupa  umbilicata  Draparnaud  (=  Pupa  helenensis 
Pfeifïer),  importés  d'Europe  avec  les  arbres  et  les  arbustes  ; 
Hélix  pusilla  Lowe,  provenant  des  îles  Madère  et  Canaries  ;  enfin 
deux  espèces  originaires  de  Cuba,  les  Stenogyra  compressila- 
bris  et  Acicula  veru. 

Ainsi  donc,  la  faune  de  Sainte-Hélène,  presque  éteinte  au- 
jourd'hui, est  la  réunion  des  quatre  faunes  originairement  dis- 
tinctes :  une  première,  très  ancienne,  composée  cV  Endodontidœ  ; 
une  seconde  plus  récente,  à  base  d' Achatinidœ  d'origine  afri- 


(1)  Dall  [1898,  p.  419]  divise  les  Chilonopsis  en  deux  sous-genres  :  Chilonopsis  sens, 
str.  pour  les  Chilonopsis  non  pareil  Perry,  Ch.  melanioides  Wollaston.et  Ch.  subplicatus  Sowerby  : 
Cleostyla  Dall,  pour  les  Chilonopsis  (Cleostyla)  exulatus  Benson,  Ch.  (Cl.)  subtruncutus  Smith,  et 
Ch.  (Cl.)  Turtoni  Smith. 

(2)  Sainte-Hélène  n'a  pas  toujours  été  l'île  déserte  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Elle  a  été 
couverte  de  forêts  dont  la  disparition  entraîna  celle  de  la  grande  majoritéde  la  population  mala- 
cologique  de  l'Ile.  Les  Achatinidce  qui  vivaient  dans  ces  forêts  (Chilonopsis)  ont  une  sculpture 
très  comparable  à  celle  des  Bocatjeia  de  San-Thomé, 
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caine  ;  une  troisième,  encore  plus  récente,  constituée  par  des 
espèces  à  affinités  américaines  ;  enfin,  une  quatrième,  formée  de 
Gastéropodes  introduits,  dans  les  temps  modernes,  à  la  faveur 
des  transactions  commerciales.  Nous  verrons  plus  loin  les  conclu- 
sions que  l'on  peut  tirer  de  ces  constatations. 


En  résumé,  les  caractères  généraux  de  la  faune  malacologique 
terrestre  de  l'Afrique  équatoriale  preuvent  ainsi  s'établir  : 

1°  Absence  complète  cVHelicidœ. 

2°  Absence  des  Limacidœ  remplacés  par  les  Urocyclidœ  et 
les    Veronicellidœ. 

3°  Rareté  des  Vitrina  et  des  Succinea,  le  premier  de  ces  genres 
étant  partiellement  remplacé  par  des  Helicarion. 

4°  Localisation  des  Opercules  terrestres  dans  les  régions  de 
l'est,  entre  l'Océan  Indien  et  les  grands  lacs. 

5°  Localisation  des  Pupidœ  (Buliminus,  Rachis),  dans  les 
mêmes  régions,  mais  avec  extension  plus  marquée  vers  le  Nord. 

6°  Répartition  des  Helixarionidœ  dans  toute  la  province 
tropicale,  certains  genres  (Sitala,  Ledoulxia,  Bloyetia)  étant 
localisés  dans  les  régions  de  l'est. 

7°  Abondance  des  Ennœidœ  et  des  Streptaxidœ  très  répandus 
partout. 

8°  Enfin,  développement  considérable  des  Achatinidœ.  La 
sous-fan  ille  des  Achatininœ  est  absolument  spéciale  à  l'Afri- 
que tropicale  ;  mais,  tandis  que  les  genres  Achatina  et  Limi- 
colaria  ont  une  distribution  embrassant  toutes  les  contrées 
équatoriales,  les  Burtoa  sont  localisés  dans  les  régions  de  l'est, 
les  Perideriopsis  dans  le  bassin  du  Congo  avec  extension  vers 
le  Chari,  les  Callistoplepa,  Pseudachatina  et  Pseudotrochus 
dans  les  régions  de  l'ouest,  enfin  les  Columna  dans  l'île  du 
Prince.  La  sous-famille  des  Stenogyrinœ  renferme  des  genres 
dont  Faréa  s'étend  en  dehors  de  l'Afrique  mais  qui  possèdent, 
sur  ce  continent,  des  représentants  extrêmement  nombreux 
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appartenant  aux  Homorus,  Subulina,  Opeas,  Pseudopeas, 
Pscudoglessula  et  Ceras.  Les  Bocageia  sont  localisés  dans  les 
îles  du  golfe  de  Guinée  et  celles  de  l'Océan  indien. 

La  province  zoologique  qui  possède  ces  caractères  est  celle 


Fia.  53.  Faunes  malacologiques  terrestres  de  l'Afrique. 

/,  Faune  équatoriale  ;  //,  Faune  poléarctique  ;  III,  Faune  australo-africaine 

que  je  nomme  africaine  équatoriale.  Ses  limites  nord  sont, 
vers  l'ouest,  le  18°  de  latitude  nord,  vers  l'est  le  15°,  le  raccor- 
dement entre  ces  deux  parallèles  se  faisant  au  nord  du  lac  Tchad 
(fig.  53)  (1)  ;  il  s'ensuit  que,  d'une  manière  générale,  la  limite 

(1)  Les  îles  du  Cap-Vert  restent  en  dehors  de  la  province  équatoriale. 
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nord  de  la  province  équatoriale  est  une  ligne  de  direction 
ouest-est,  infléchie  vers  l'est  (1).  La  limite  sud  est,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  fauniques,  beaucoup  moins  pré- 
cise :  on  peut  la  considérer  comme  constituée  par  l'aire  déser- 
tique du  Kalahari  et  le  bassin  du  Zambèse.  Cette  province  équa- 
toriale est  très  uniforme  et  il  n'est  pas  possible  de  la  subdiviser, 
la  localisation  de  certains  genres  dans  les  régions  de  l'est 
étant  due  à  des  introductions  récentes  dont  je  parlerai  plus 
loin. 

De  chaque  côté  de  la  province  équatoriale  ainsi  définie, 
nous  observons  une  faune  différente  f fig.  53  ].  Au  nord  s'étend 
la  province  paléarctique,  au  sud  la  province  australo-afri- 
caine  caractérisée,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  par  des 
formes  archaïques  appartenant  aux  Endodontidœ,  aux  Rhy- 
tidœ  et  aux  Cœliaxinœ. 


CHAPITRE     IV 

La  faune  malacologique  fluvio-lacustre  de   l'Afrique   équatoriale. 

Nous  avons  constaté,  chez  les  Mollusques  terrestres  de 
l'Afrique  tropicale,  un  certain  nombre  de  genres  à  distribu- 
tion limitée  ;  nous  allons  voir  que  de  tels  genres  sont  excep- 
tionnels chez  les  Mollusques  fluviatiles  qui  présentent,  dans  leur 
ensemble,  une  homogénéité  tout  à  fait  remarquable.  Les  Pul- 
monés  et  les  Pélécypodes  sont  les  classes  chez  lesquelles  cette 
homogénéité  est  la  plus  complète. 

On  trouve  des  représentants  des  genres  Limnœa,  Physa, 
Physopsis  (2),  Planorbis  et  Segmentina  dans  tout  le  domaine 
équatorial.  J'ai  montré  dernièrement  [Germain  1907c,  p.  115 
et  suiv.,  1908 x,  p.  621  et  suiv.)  que  les  différents  bassins 
fluviaux  (Nil,  Chari,  Congo,  Sénégal,  Niger)  et  les  grands  lacs 

(1)  On  observe  le  même  phénomène  dans  la  répartition  des  végétaux. 

(2)  Ce  genre  est  spécial  A  l'Afrique  équatoriale. 
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(Nyassa,Tanganyika,  Victoria-Nyanza,  Rodolphe,  Tchad,  etc.) 
renfermaient  toujours  les  mêmes  espèces  ou  des  formes  repré- 
sentatives très  voisines  (1).  Je  crois  inutile  de  revenir  sur  ce 
sujet,  et  me  contente  de  rappeler  ce  fait  important. 

Tous  ces  animaux  vivent  en  colonies  généralement  très  popu- 
leuses ;  ils  pullulent  parfois,  comme  les  Planorbes  et  les  Physes 
dans  le  lac  Tchad.  Cependant  leur  diversité  spécifique  est  à 
peu  près  nulle.  C'est  ainsi  que  tous  les  Planorbes  de  l'Afrique 
tropicale  se  groupent  seulement  en  deux  séries  :  celle  du  Pla- 
norbis  sudanicus  Martens  (2),  et  celle  du  Planorbis  apertus 
Martens  (3),  la  première  de  ces  séries  renfermant,  à  elle  seule, 
la  presque  totalité  des  espèces.  Il  est  curieux  d'opposer  ici  ce 
qu'on  observe  en  France  où,  sur  une  superficie  incomparable- 
ment moindre,  les  rivières  et  les  lacs  donnent  asile  à  huit  grou- 
pes très   distincts   de  Planorbes   (4). 

La  même  homogénéité  se  retrouve  chez  les  Limnées  qui  ne 
constituent  qu'un  seul  groupe  gravitant  autour  du  Limnœa 
a  f  ricana  Ruppell  (5).  Il  en  est  de  même  des  Physes.  Parmi  ces 
dernières,  les  Isodora  dérivent  d'une  espèce  paléarctique  : 
Physa  {Isodora)  contorta  Michaud,  et  tous  les  Pyrgophysa  appar- 
tiennent au  groupe  du  Physa  (Pyrgophysa)  Dunkeri  Germain. 
La  limite  nord  de  ces  animaux  correspond,  très  sensiblement 
dans  l'ouest,  à  celle  des  Achatines  et  des  Limicolaires,  limite 
définie  dans  le  chapitre  précédent.  Pendant  la  dernière  expé- 
dition de  MM.  Chudeau  et  Gruvel  en  Mauritanie  (1907), 
M.  Chudeau  a  recueilli,  à  Boguent,  c'est-à-dire  à  l'extrémité 

(1)  Consulter,  à  ce  sujet,  les  tableaux  comparatifs  que  j'ai  publiés  [1907c,  p.  llfi,  p.  124  et 
suiv.  ;  et  1908  a,  p.  627]. 

(2)  Planorbis  Boissyi  Potiez  et  Michaud,  PI.  tanganyikanus  Bourguignat,  PL  tetragonostoma 
Germain,  PL  Bozasi  de  Rochebrune  et  Germain,  PL  Ruppelli  Dunker,  PL  Herbini  Bourguignat, 
et?.,  etc. 

(3)  Planorbis  apertus  Martens,  PL  Lamyi  Germain. 

(4)  Ce  sont  les  groupes  suivants  :  1°  Groupe  du  Planorbis  corneus  L.  ;  2°  Groupe  du  PL  umbi- 
lieatus  Muller  ;  3°  Groupe  du  PL  vortex  Linné  ;  4°  Groupe  du  PL  rotundatus  Poiret  ;  5°  Groupe 
du  PL  contortus  Linné  ;  6°  Groupe  du  PL  albus  Muller  ;  7°  Groupe  du  PL  nautileus  Linné  ;  8°  Groupe 
du  PL  fontanus  Lightfoot. 

(5)  Je  ne  tiens  pas  compte  ici  des  formes  d'introduction  récente,  comme  Limnœa  truncatula 
Muller.  Voir  chap.  VI.  Sauf  cette  exception,  toutes  les  Limnées  africaines  dérivent  d'un  mémo 
type  ancestral  très  peu  évolué. 
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nord  de  la  limite  des  crues  du  Sénégal,  Planorbis  Bridouxi 
Bourguignat,  Limnœz  af ricana  Ruppell,  et  Physa  (Pyrgophysa) 
Dautzenbergi  Germain.  A  l'est,  toutes  les  Physes,  Limnées 
et  Planorbes  africains  descendent  jusqu'aux  bouches  du  Nil. 
Les  Physopsis  remplacent,  en  partie,  les  Physes  dans  des  con- 
trées équatoriales  ;  les  espèces  de  ce  genre  ne  varient  également 
que  dans  de  très  étroites  proportions. 

De  cette  pauvreté  spécifique,  il  faut  conclure  à  une  grande 
homogénéité  du  milieu  fluvio-lacustre  de  l'Afrique  tropicale. 
Il  suffit,  en  effet,  d'avoir  étudié  notre  faune  française  pour  voir 
que,  suivant  la  phrase  de  Locard  [1881,  il,  p.  315],  «  chaque 
marais,  chaque  étang,  chaque  pièce  d'eau  a  sa  forme  de  Limnée 
qui  lui  est  propre  ».  Tout  varie  :  la  forme  de  la  coquille,  l'épais- 
seur et  la  couleur  du  test,  etc.  Or,  la  constatation  du  peu  de 
variabilité  des  Limnées  africaines  —  aussi  bien  chez  les  espèces 
actuelles  que  chez  les  espèces  quaternaires  —  prouve  que  le  mi- 
lieu où  ces  Limnées  ont  vécu  et  évolué,  où  elles  vivent  encore, 
n'a  pas  subi  de  changements  notables,  ce  qui  ne  peut  s'expli- 
quer qu'en  supposant  une  grande  similitude  pétrographique 
des  fonds  et  des  communications  larges  et  faciles  qui,  à  une 
époque  peu  éloignée,  reliaient  entre  eux  les  différents  bassins 
fluviaux  de  l'Afrique  équatoriale. 

La  faune  des  Prcsobranches  nous  conduit  à  des  constatations 
analogues,  mais  les  formes  génériques  sont  plus  variées,  et  si 
l'ensemble  présente  encore  une  grande  uniformité,  quelques 
genres  sont  tout  à  fait  localisés. 

Les  Vivipara,  les  Bythinia,  les  Cleopatra,  les  Ampullaria  et 
les  Lanistes  se  rencontrent  partout  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  les  mêmes  espèces  vivant  indifféremment  dans  le 
Nil,  le  Chari,  le  Congo,  le  Sénégal,  le  Niger,  et  les  grands  lacs, 
y  compris  le  Tchad  [Germain,  1907c,  p.  115] .  L'uniformité 
présentée  par  certains  genres  est  tout  à  fait  singulière.  Tel  est 
le  cas  des  Vivipara  dont  on  peut  dire  qu'il  n'existe  qu'une  seule 
espèce  {Vivipara  unicolor  Olivier)  autour  de  laquelle  viennent 
se  grouper,  à  titre  de  variétés  ou  d'espèces  représentatives,  à 
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peu  près  toutes  celles  décrites  jusqu'ici  (1)  Le  genre  Neoihauma 
Bourguignat,  a  une  dispersion  beaucoup  plus  restreinte.  Pen- 
dant longtemps,  on  le  crut  spécial  au  lac  Tanganyika;  mais 
Smith  [1893,  p.  G36,  pi.  lix,  fig.  5-7)  en  a  décrit  une  espèce  (2) 
(Neothauma  mwzruensis  Smith)  du  lac  Mweru  (lac  Moéro),  et 
il  est  à  présumer  qu'on  en  rencontrera  de  nouvelles  dans  les 
autres  cours  d'eau  ou  lacs  de  l'Afrique  orientale  (3). 

Les  Mélaniens  sont  relativement  peu  variés  dans  les  contrées 
intérieures  (4)  où  domine  partout, et  en  très  grande  abondance, 
le  polymorphe  Mdania  tuberculata  Miiller.  Cependant  le  bassin 
du  Congo  nourrit  une  riche  suite  de  Mélaniens  ornés  (5),  qui 
ne  sont  pas  sans  analogies  avec  ceux  des  régions  brésiliennes, 
et  qui  vivent,  dans  certaines  parties  du  moins,  en  colonies 
populeuses.  Le  haut  bassin  du  Congo  (cours  du  Lualaba  et 
du  Luapula)  semble  plus  riche  que  le  reste  du  fleuve  car, 
ainsi  que  me  l'a  écrit  M.  Roubaud  (6),  la  partie  du  Congo  qui 
s'étend  en  aval  du  Kassaï  est  singulièrement  pauvre  en 
Mollusques  fluviatiles  ;  on  n'y  trouve  plus,  comme  Mélaniens, 
({ue  le  seul  Melania  Liebrechtsi  Dautzenberg. 

Le  lac  Nyassa  possède  une  faune  très  riche  en  Mélaniens 

(1)  Tels  sont  les  Vivipara  Jeffreysi  Frauenfeld,  Viv.  abyssinien  Martens,  Viv.  Robertsoni  Frauen- 
feld,   Viv.  Bellamyi  Jousseaume  ;  etc.. 

(2)  Sous  le  nom  de  Viviparus  mweruensis  Smith. 

(3)  Le  genre  Neothauma  est  très  voisin  du  genre  Vivipara  ;  je  le  considère  cependant  comme 
distinct,  mlagré  l'opinion  de  Pelseneer  [1886,  p.  104]. 

(4)  Je  fais,  bien  entendu,  abstraction  ici  des  nombreux  Mélaniens  qui  vivent  dans  les  lagunes 
côtières  si  nombreuses  en  Afrique,  comme  les  Potamides  palustris  Linné,  Potam.  decollatus  Bru- 
guière,  Patam.  obtusus  Lamarck,etc...  sur  la  côte  est,  et  les  Tympanotomos  fuscatus  Linné,  Cla- 
viger  auritus  Miiller,  Cl.  Matoni  Gray,  etc..  si  répandus  dans  les  lagunes  de  la  côte  ouest. 

(5)  Melania  ponthiervillensis  Dupuis  et  Putzeys,  Mel.  nyangweensis  Dup.  et  Putz.,  Mel.  de- 
pravata  Dup.  et  Putz.,  Mel.  nsendweensis  Dup.  et  Putz.,  Mel.  soror,  Dup.  et  Putz.,  Mel.  conso- 
brina   Dup.   et  Putz.,  Mel.  kinshassaensis  Dup.  et  Putz.,  Mel.  Liebrechtsi  Dautzenberg. 

(6)  M.  Roubaud,  membre  de  la  Mission  d'Etude  de  la  Maladie  du  Sommeil,  qui  m'a  fourni  de 
si  précieux  documents  sur  la  faune  du  Congo,  m'écrivait  de  Brazzaville  :  «  Dès  le  début  de  mon 
arrivée,  j'ai  visité  les  bords  du  fleuve  et  les  îles,  ni'attendant  à  y  trouver  des  monceaux  de  coquilles 
en  cordon  littoral.  Je  n'ai  rien  rencontré,  sauf,  de  loin  en  loin,  et  le  plus  souvent  vivants, des  indi- 
vidus isolés,  que  les  eaux  venaient  d'abandonner.  J'ai  parcouru  déjà  pas  mal  de  chemin  dans 
le  Congo  de  l'Hinterland,  j'ai  fait,  tant  dans  la  vallée  de  l'Alima  que  sur  les  plateaux  de  la  route 
des  caravanes,  des  recherches  nombreuses  sur  un  parcours  de  plus  de  1.200  kilomètres,  autant 
que  me  le  permettaient  le  loisir  des  étapes,  et  si  j'ai  été  surpris  d'une  chose,  c'est  de  la  grande 
rareté  des  Mollusques  au  Congo.  La  faune  du  Pool  même,  qui  est  la  plus  riche,  me  paraît  jusqu'à 
présent  singulièrement  pauvre  étant  donné  sa  surface  qui  couvre  en  largeur  près  de  40  kilo- 
mètres ». 
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caractérisés  par  la  diversité  des  formes  spécifiques  qui,  toutes, 
restent  de  petite  taille.  Bourguignat  [1889,  p.  5  et  suiv.  ] 
a  décrit  cette  faune,  mais  en  multipliant  les  genres  et  les  es- 
pèces d'une  manière  inacceptable.  Avec  le  Melania  tuberculata 
Miiller,  vivent  dans  ce  lac,  les  Melania  (Nyassia)  nodocincta 
Dohrn,  Mel.  (Ny.)  Simonsi  Smith,  Mel.  (Ny.)  polymorpha 
Smith,  Mel.  (Ny.)  lacunosa  Smith,  Mel.  (Ny.)  pupœfonnis 
Smith,  Mel.  (Micronyassia)  turritispira  Smith,  Mel.  (Micron.) 
singularis  Bourguignat,  etc.  Toutes  ces  coquilles  ont,  comme 
leurs  congénères  du  lac  Tanganyika,  un  aspect  marin  qu'il  est 
difficile  de  contester;  elles  ont  en  outre,  certaines  d'entre 
elles  tout  au  moins  (Melania  lœvigata  Bourguignat,  Melania 
callista  Bourguignat,  Melania  polymorpha  Smith,  etc.)  de 
grands  rapports  (1)  avec  les  Mélanies  du  Lualaba  et  du  Lua- 
pula  dont  j'ai  parlé  précédemment. 

Enfin  le  lac  Tanganyika  renferme  une  faune  de  Prosobranches 
dont  beaucoup  de  types  paraissent,  jusqu'ici,  localisés  dans 
cette  immense  nappe  d'eau.  Ce  sont  les  genres  Tanganyikia 
Crosse  (Tang.  rufofilosa  Smith),  Paramelania  Smith  (Param. 
nassa  Woodward)  Lavigeria  Bourguignat  (2)  (Lavig.  Damoni 
Smith),  Bythoceras  Moore  (Byth.  iridescens  Moore),  Chytra 
M  tore  (Chytra  Kirki  Smith),  Bathanalia  Moore  (Bath.  Hoivesi 
Moore),  Limnotrochus  Smith  (Limn.  Thomsoni  Smith),  Tiphobia 
S  nith  (3)  (Tiph.  Horei Smith), Spekia  Bourguignat  (Spekia  zonata 
Woodward),  Rumella  Bourguignat  (Rurn.  neritinoides  Smith), 
Giraudia  Bourguignat  (Gir.  prœclara  Bourguignat)  Syrnolopsis 
Smith  (Syrn.  lacustis  Smith),  Anceya  Bourguignat  (Ane.  Giraudi 
Bourguignat)  et  Turbonilla  Smith  (Turb.  tzrebrijorrnis  Smith)  (1) 
Presque  tous  ces  genres  présentent  un  aspect  marin  parfois 
très  accentué  et  constituent  F  «  halolimnic  group  »  de  Moore 
[18985t,  p.  166],  les  genres  dits  «  thalasscïies  »  par  Bourgui- 
gnat  [1885 1,  p.  9].  Frappés  de  ce  faciès  marin  et  de  l'appa- 

(1)  La  taille  des  animaux  du  lac  Nyassa  restant  toujours  beaucoup  plus  petite 

(2)  C'est  le  genre  Nassopsis  de  Smith. 

(3)  C'est  le  genre  Hylacuntha  d'Ancey. 

(4)  Je  ne  cite,  pour  chaque  genre,  qu'une  espèce  type. 
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rente  ressemblance  de  quelques  Prose-branches  du  Tanganyika 
avec  certains  fossiles  du  Jurassique  marin  (1),  White  [1882] 
et  Taush  [1884]  ont  voulu  voir,  dans  le  groupe  halolimnique, 
une  faune  résiduelle  [Rdiktenfauna  ]  que  Moore  [1898,  1903] 
pense  être  d'âge  jurassique.  J'ai,  dans  deux  publications 
antérieures,  [Germain,  1907c,  p.  117  et  suiv.,  1908  a,  p.  623 
et  suiv.  ]  développé  les  raisons  qui  ne  permettaient  pas  d'ac- 
cepter l'opinion  de  Moore.  Je  n'y  reviendrai  pas  et  rappellerai 
que  Hudleston  [1904  ]  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  par 
l'étude  purement  géologique  de  la  question.  L'aspect  marin 
de  la  faune  du  Tanganyika  est  dû  à  un  phénomène  de  conver- 
gence. Bien  entendu,  comme  tous  les  animaux,  les  Prosobran- 
ches  thalassoïdes  du  Tanganyika  dérivent  de  faunes  primitives 
marines,  mais  seulement  au  même  titre  que  les  autres  Gasté- 
ropodes fluviatiles,  c'est-à-dire  que  leurs  ancêtres  se  sont  dé- 
tachés d'une  souche  marine  bien  avant  la  formation  des  espèces 
vivant  maintenant  dans  le  lac.  Quant  à  leur  aspect  marin  ac- 
tuel, il  provient  uniquement  d'une  nouvelle  adaptation  à  des 
conditions  de  vie  présentant  de  grandes  analogies  avec  celles 
qui  régnent  dans  certaines  mers. 

La  même  uniformité  se  retrouve,  peut-être  plus  accentuée 
encore,  chez  les  Pélécypodes.  Je  ne  ferai  également  qu'indiquer 
ce  caractère  ayant,  dans  un  travail  précédent  (Germain, 
1907c,  p.  123  et  suiv.),  montré  que  non  seulement  les  mêmes 
genres,  mais  encore  les  mêmes  espèces  se  retrouvaient,  à  travers 
toute  l'Afrique  tropicale,  depuis  la  côte  de  l'Océan  Indien 
jusqu'à  celle  de  l'Océan  Atlantique.  Comme  pour  toute  la  jaune 
fluviatile,  l'Afrique  orientale  est  la  plus  richement  dotée  en 
Pélécypodes  d'eau  douce. 

(1)  Ainsi  que  l'ont  montré  Smith  [1904,  p.  79]  et  Germain  [1907c,  p.  120],  les  analogies  signa- 
lées par  Taush  et  White  ne  sont  qu'apparentes.  Un  examen  attentif  montre  qu'on  ne  saurait 
rapprocher  les  Paramelania  et  Nassopsis  des  Purpurina  du  Jurassique  marin,  pas  plus  d'ailleurs 
qu'on  ne  peut  établir  de  rapports  réels  entre  les  Bathanalia,  Limnotrochus,  Chytra  et  Spekia  du 
Tanganyika  et  les  Amberleya,  Littorina,  Onustus  et  Neridomus  du  Jurassique  marin.  Les  auteurs  qui 
ont  établi  ces  rapprochements  ont  été  trompés  par  un  phénomènede  convergence, d'ailleurs  très 
remarquable,  et  Moore  [1903,  p.  349]  a  encore  exagéré  davantage  lorsqu'il  dit  que  les  Proso- 
branches  thalassoïdes  du  Tanganyika  sont  «  pratically  indistinguishable  »  des  fossiles  jurassiques 
correspondants. 
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La  famille  des  Unionidœ  est  représentée  par  un  petit  nombre 
de  sous-genres  ;  Unio  sens,  str.,  Grandidieria,  Nodularia, 
et  par  le  genre  Pseudavicula  Simpson.  Presque  tous  les  Unio 
vrais  sont  localisés  dans  l'est  africain  et,  surtout,  dans  le  vaste 
bassin  dépendant  du  Nil  (1)  ;  ce  n'est  qu'à  l'état  d'exception 
qu'on  en  trouve  dans  le  Congo,  le  Sénégal,  le  Niger  ou  le  Chari 
et,  dans  ce  cas,  ce  sont  des  espèces  représentatives  de  celles 
des  grands  lacs  ou  du  bassin  du  Nil.  Tel  est  le  cas  de  Y  Unio 
mutelœformis  Germain,  qui  représente,  dans  le  lac  Tchad, 
Y  Unio  Monceti  Bourguignat,  du  Victoria-Nyanza.  J'aurai  à 
revenir,  au  chapitre  VI,  sur  les  causes  de  cette  distribution 
si  spéciale. 

Les  Grandidieria  sont  des  Unionidae  qui  présentent  un  faciès 
particulier  dû  à  la  sculpture  très  développée  de  leur  test.  On 
ne  saurait  les  considérer  comme  un  genre  spécial.  Plus  abon- 
dants dans  le  Tanganyika  que  partout  ailleurs  (2),  ils  ont  été 
retrouvés  dans  le  Tchad  [Unio  {Grandidieria)  tsadianus  Mar- 
tens],  et  dans  le  lac  Rodolphe  [Unio  {Grand.)  Rothschildi  Neu- 
ville et  Anthony  ;  Un.  {Grand.)  Chefneuxi  Neuv.  et  Anth.  ] 

Par  contre,  les  Nodularia  ont  une  distribution  plus  large. 
Ce  sont  à  peu  près  les  seuls  Unionidœ  qui  vivent  dans  les  bassins 
du  Congo,  du  Sénégal,  du  Niger  ou  dans  le  lac  Tchad.  Ils  y  sont 
souvent  extrêmement  répandus,  mais  les  espèces  restent  tou- 
jours peu  nombreuses. 

Enfin,  c'est  encore  dans  l'est  africain  (3)  qu'a  été  découvert, 
par  le  voyageur  anglais  H. -H.  Johnston,  le  Pseudavicula 
Johnstoni  décrit  par  Smith  [1893,  p.  632]  sous  le  nom  à!  Unio 
{Metaptera)  Johnstoni. 

La  famille  des  Mutelidœ  caractérise  la  faune  des  Pélécy- 
podes  fluviatiles  d'Afrique,  au  même  titre  que  celle  des  Acha- 

(1)  Dans  le  Victoria-Nyanza,  les  Unionidœ  ont  un  test  orné  de  stries  très  apparentes  et  de 
chevrons  leur  donnant  un  aspect  spécial.  Tels  sont  les  Unio  hypsiprimnus  Martens,  U.  Hautte- 
cœuri  Bourguignat.  etc. 

(2)  Unio  (Grandidieria)  Burtoni  Woodward,  Un.  (Grand.)  tanganyicensis  Smith,  Un.  (Grand.) 
Thomsoni  Smith,  etc..  J'ai  montré  [GERMAIN,  1908,  a,  p.  63C,  fig.  27  à  36]  que  le  nombre  de 
ces  espèces  devait  être  considérablement  réduit. 

(3)  Dans  le  lac  Mweru  (lac  Moéro). 
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tinidœ  caractérise  la  faune  terrestre.  Bien  que  le  nombre  des 
espèces  vraiment  distinctes  soit  encore  assez  restreint,  les 
genres  sont  assez  nombreux  puisque  l'on  doit  admettre  les  sui- 
vants :  Spatha  Lea,  3/uteh  Scopoli,  Mutelina  Bourguignat, 
Pseudos-patha  Simpson,  Chelidonopsis  Ancey,  Brazzea  Bourgui- 
gnat, Arthropteron  de  Rochebrune,  Pliodon  Conrad,  et  Iridina 
Lamarck  (1).  Mais,  le  genre  Spatha  mis  à  part,  chacune  de  ces 
coupes  génériques  ne  renferme  guère  qu'une  seule  espèce  autour 
de  laquelle  gravitent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  va- 
riétés dont  beaucoup  ont  été,  à  tort,  élevées  au  rang  spé- 
cifique. 

Les  genres  Spatha  et  Mulela  sont  ceux  dont  la  distribution 
est  la  plus  étendue.  Ils  vivent  dans  tout  le  domaine  équatorial, 
descendent  le  Nil  jusqu'à  son  embouchure  et  se  retrouvent 
même  dans  la  Colonie  du  Cap  [Spatha  Wahlbergi  Krauss  ]. 
Ils  forment  des  colonies  aussi  populeuses  que  les  Unio  et  Ano- 
donta  dans  nos  rivières  de  France  et  possèdent  d'ailleurs  le 
même     modus    vivendi. 

Les  autres  genres  de  Mutelidœ  ont  une  répartition  plus  limi- 
tée. Les  Pseudospatha  (Pseud.  tanganyicensis  Smith,  Pseud. 
Livingstonei  Bourguignat)  et  les  Brazzea  [Brazzea  Anceyi 
Bourguignat  ]  ne  sont  jusqu'ici  connus  que  du  lac  Tanganyika. 
Cependant  le  genre  représentatif  des  Brazzea  habite  le  bassin 
du  Niger,  dans  la  région  du  Ouassoulou  {Arthropteron  ouas- 
soulouensis  Rochebrune).  Le  genre  Chelidonopsis  Ancey  est 
limité  à  une  faible  partie  du  bassin  du  Congo  (2) 

Quant  aux  espèces  à  charnière  pliodontiforme,  celles  de 
la  série  des  Pliodon  sens.  str.  [Pliodon  ovatus  Conrad,  PL  ovatus 
var.  pachyodon  Bourguignat  ]  habitent  seulement,  dans  l'ouest 
africain,  les  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger,  tandis  que  les 
espèces  de  la  série  des  Iridina  Lamarck  [  =  Camironia  Bour- 
guignat ]  ont  une  répartition  beaucoup  plus  vaste,  embrassant 


(1)  Se  reporter  au  chapitre  II  (lro  partie)  pour  les  divers  groupements  de  la  famille  des  Mute- 
lidœ. 

(2)  Se  reporter  à  la  lr0  partie,  chap.  I. 

AUt-'lI.  de  zoot.  r:xr,  kt  gêx.  —  5*  SÈME.  —  t.  1.  —  (l).  6 
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surtout  les  régions  de  l'est,  mais  rayonnant  au  moins  jusqu'au 
Tchad  où  les  espèces  sont  très  répandues  [Pliodon  (Iridina) 
Hardeleti  Germain,  PL  (Irid.)  Molli  Germain,  PL  (Iricl.) 
tcliadiensis  Germain].  D'ailleurs,  les  dents  de  la  charnière 
sont,  chez  les  Mutelidœ,  d'autant  plus  fortes  que  l'on  avance 
davantage  de  l'est  vers  l'ouest.  C'est  ainsi  que  les  rudiments 
de  dents  présentés  par  les  Mutela  sont  beaucoup  mieux  formés 
chez  les  échantillons  vivant  dans  le  Chari  ou  le  Tchad  que  chez 
ceux  que  l'on  recueille  dans  le  Nil. 

La  famille  des  Cyrenidœ  possède  de  nombreux  représentants, 
dans  l'Afrique  tropicale,  mais  les  genres  Galatea  Bernardi, 
et  Fischeria  Bernardi,  sont  les  seuls  dont  la  distribution  ne  soit 
pas  étendue  à  toute  la  province  tropicale.  Les  espèces,  peu  nom- 
breuses, vivent  assez  profondément  enfoncées  dans  le  sol  et 
semblent  en  voie  de  disparition  lente.  Elles  ont  dû,  en  tous  les 
cas,  être  plus  abondantes  à  l'époque  quaternaire  ainsi  qu'en 
témoignent  les  immenses  dépôts  de  ces  coquilles  qui,  au  Congo, 
sont  exploités  par  les  indigènes  pour  la  fabrication  de  la  chaux. 
On  ne  connaît  de  Galatea  que  dans  l'ouest  africain  où  elles  vi- 
vent dans  toutes  les  rivières  depuis  le  Sierra-Leone  jusqu'au 
Benguella.  Elles  sont  particulièrement  communes  dans  le  Congo, 
et  dans  le  Cuenza  près  de  Saint-Paul  de  Loanda.  Par  contre, 
on  n'en  connaît  pas  au  Cameroun.  Enfin  j'ai  décrit,  sous  le  nom 
de  Fischeria  centmlis  [Germain,  1907,  p.  583  ],  une  espèce 
qui  vit  dans  le  Bani  et  le  moyen  Niger,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  loin  des  côtes  que  toutes  celles  jusqu'ici  signalées. 

Les  Sphœriumet  Ewpera  vivent  partout.  1?  Ewpera  parasitica 
Parreyss,  par  exemple,  se  retrouve  dans  le  Nil,  le  Sénégal, 
le  Congo,  le  Chari,  le  lac  Tchad,  le  Zambèse,  et  la  colonie  du 
Cap.  Il  en  est  de  même  des  Sphœrium  ;  mais  M.  A.  Cheva- 
lier a  découvert,  dans  le  Mamoun  (territoire  du  Chari),  une 
espèce,  Sphœr.  Courteti  Germain,  caractérisée  par  les  lamelles 
de  sa  charnière  fortement  et  régulièrement  serrulées,  pour 
laquelle  j'institue  le  nouveau  sous -genre  Serratisphœrium 
Germain.  Enfin  les  Corbicula  sont  également  très  répandues 
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dans  le  domaine  équatorial,  mais  surtout  dans  les  régions  de 
l'est,  le  bassin  du  Chari  et  le  lac  Tchad.  M.  R.  Chudeau  en  a 
recueilli  d'intéressantes  espèces  dans  le  Niger.  Je  les  décrirai 
prochainement.  Dans  les  régions  de  l'ouest,  elles  sont  partiel- 
lement remplacées  par  les  Galatea  ;  c'est  ainsi  que  les  Galatées 


/■■- 


160° 


IS<3° 


Fl(J.  54.  Répartition  géographique  de  la  Eamillc  (1rs  JElheridœ. 

sont  abondantes  dans  k>  Benguella  et  le  bas  Congo  où  les  Cor- 
bicules  sont   absentes. 

Le  genre  JEtheria  est  tout  à  fait  spécial  à  l'Afrique  tropicale 
et  au  nord-ouest  de  Madagascar  [Germain,  1907a,  p.  225]. 
Il  appartient  à  la  famille  des  JEiheridœ,  très  voisine  de  celle 
des  Unionidae,  sinon  identique  [Anthony,  1905),  et  dont  la 
répartition  embrasse  (fig.  54)  l'Amérique  équinoxiale  (genres 
Mulleria  et  Bartlettia)  et  l'Inde  péninsulaire  (genre  Mul- 
lerià).    Il   n'existe   qu'une   seule   espèce   d'/Etherie  ;    {Mtliwia 


116 


LOUIS  GERMAIN 


elliptica  Lamarck),  essentiellement  polymorphe,  dont  les  for- 
mes garnies  d'épines  tubuleuses  [var.  tubifera  Sowerby  ]  vivent 
de  préférence  dans  les  eaux  calmes,  tandis  que  les  formes  lisses 
se  rencontrent  surtout  dans  les  eaux  agitées  et  au  voisinage  ries 


Fia.  55.  Répartition  géographique  du  goure  JE.ike.rva. 

rapides  (1).  Il  est  aujourd'hui  possible  de  préciser,  avec  une 
rigueur  suffisante,  la  répartition  géographique  des  zEtheries. 
Leur  limite  nord  est  constituée  par  la  zone  de  débordements 


(1)  Il  existe  d'ailleurs  tous  les  intermédiaires  entre  les  formes  garnies  de  tubercules  épineux 
et  les  formes  lisses,  ainsi  que  l'a  montré  Anthony  [1907,  p.  368  et  suiv.].  _ 
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du  Sénégal  (1),  le  Niger,  le  Tchad,  les  affluents  septentrionaux 
du  Chari,  le  Bahr-el-Ghazal  et  le  Nil  jusqu'à  son  embouchure. 
Ces  Mollusques  ne  pénètrent  donc  pas  dans  le  Sahara.  On  re- 
marquera, d'autre  part,  qu'entre  le  Tchad  et  l'Océan  Atlan- 
tique, la  limite  nord  de  leur  dispersion  se  confond  avec  celle 
que  j'ai  indiquée  pour  les  Limicolaria.  Au  sud,  les  /Etheries 
ne  dépassent  pas  le  Zambèse  (fig.  55).  Leur  aréa  correspond 
donc  parfaitement  aux  limites  que  j'ai  assignées  à  la  province 
équatoriale  (2).  Il  faut  seulement  y  ajouter  les  rivières  du  nord- 
ouest  de  Madagascar  [Germain,  1907a,  p.  225  et  suiv.  ] 
(Fig.  55),  fait  très  important  sur  lequel  j'aurai  à  revenir. 


En  résumé,  les  caractères  généraux  de  la  faune  malacolo- 
gique  fluviatile  de  l'Afrique  équatoriale  peuvent  ainsi  s'établir  : 

1°  Abondance  des  Pulmonés  {Physa,  Physopsis,  Limnœa, 
Plancrbis)  répandus  partout. 

2°  Répartition  des  Ampullariidœ,  des  MeJaniidœ,  des  By- 
thinia  et  des  Cleopatra  dans  toute  la  province  tropicale. 

S0  Abondance  des  Viviparidœ  dont  la  répartition  est  géné- 
rale, le  genre  Neothauma  étant,  cependant,  localisé  jusqu'ici 
dans  les  lacs  Mweru  et  Tanganyika. 

4°  Localisation,  dans  le  lac  Tanganyika,  d'un  certain  nombre 
de  Prosobranches  [Genres  Spekia,  Tanganyikia,  Chytra.  Para- 
melania,     etc.  ] 

5°  Répartition  très  générale  de  certains  Gyrenidœ  [Sphœ- 
rium,  Eupera,  Corbicula),  quelques  genres  de  la  même  famille 
[Galatea,  Fischeria),  étant  localisés  dans  les  régions  de  l'ouest. 

6°  Abondance  des  Mtheria  dans  tous  les  lacs  et  cours  d'eau 
de  l'Afrique  tropicale. 


(lj  M.  Audan  m'a  rapporté,  des  marigots  au  nord  de  Guidimake  et  des  marigots  du  Cham&ma 
(région  de  Brakna)  des  exemplaires  de  grande  taille  de  WEtheria  elliptica  Lamarek. 

(2)  Entre  ces  deux  limites,  les  J.therics  habitent  tous  les  grands  bassins  équatoriaux  (Sénégal 
Xiger,  Chari,  Nil,  Congo,  Gambie,  rivières  de  l'Angola,  etc..)  ainsi  que  les  lacs  de  l'Afrique  orien- 
tale (Xyassa,  Tanganyika,  Victoria-Xyanza,  etc.).  Ces  Mollusques  sont,  par  endroit?,  si  commun-, 
qu'ils  servent  aux  indigènes  à  la  fabrication  de  la  chaux. 
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7°  Enfin,  développement  considérable  des  Mutilidœ  qui 
jouent,  dans  la  faune  fluvio-lacustre,  le  même  rôle  prépondé- 
rant que  les  Achatinidœ  dans  la  faune  terrestre.  Tandis  que  les 
genres  principaux    [Mutela,  Spa-tha]  sont  répandus  partout, 


Fio.  56.  Limites  de  la  Faune  fluviatile  ûquatoriale. 


d'autres  sont  localisés,  soit  dans  le  Tanganyika  (Brazzea,  Pseu- 
dospatha),  soit  dans  les  régions  de  l'ouest  (Chelidonopsis,  Ar- 
thropteron,  Pliodon). 

La  province  équatoriale  qui  nourrit  ces  animaux  possède 
des  limites  sensiblement  différentes  de  celles  indiquées  pour 
les  Mollusques  terrestres.  Elle  présente,  en  effet  (fig.  56),  une 
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extension  considérable  vers  le  nord  :  le  bassin  du  Nil,  et  ~une 
autre  vers  le  sud,  le  bassin  du  Zambèse.  L'étude  des  migra- 
tions expliquera  cette  apparente  anomalie. 


CHAPITRE   v 

La  faune  malacologique  africaine  dans  ses  rapports 
avec  le  reste  du  monde. 

Lorsque  l'on  compare  la  faune  malacologique  de  l'Afrique. 
équatoriale  avec  celle  du  reste  du  monde,  on  est  de  suite  frappé 
des  affinités  qu'elle  présente,  d'une  part  avec  la  faune  de  l'Inde 
et  des  régions  voisines,  d'autre  part  et  surtout  avec  la  faune 
de  l'Amérique  tropicale.  Je  vais  essayer,  dans  ce  chapitre, 
de  préciser  ces  affinités  et  de  montrer  les  conclusions  qu'on  est 
en  droit  d'en  déduire. 

A.  —  Rapports  entre  les  faunes  malacologique  s  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde.  —  Les  rapports  entre  les  faunes 
de  l'Afrique,  de  Madagascar,  des  îles  Mascareignes  et  de  l'Inde 
ont  déjà  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  de  travaux  parmi 
lequels  je  me  contenterai  de  citer  ceux  de  Blanford  [1876, 
1890]  ;  de  Blyth  [1875]  sur  les  Mammifères  et  les  Oiseaux; 
de  Elwes  [1873],  Pelzeln  [1875],  Stoliczka  [1870],  Har- 
tlaub  [1877a,  18776]  sur  les  Oiseaux  ;  de  Pellegrin  [1903] 
sur  les  Poissons  ;  de  Beddard  [1895  ]  sur  les  Lombriciena  ;  de 
Stoliczka  [1869  ]  sur  les  Arachnides  ;  etc.  D'une  manière 
générale,  en  ce  qui  concerne  les  Mollusques  terrestres  et  flu- 
viatiles,  la  faune  de  l'Inde  présente  des  affinités  plus  grandes, 
d'une  part  avec  la  faune  des  Iles  Mascareignes  qu'avec  celle  de 
Madagascar,  d'autre  part  avec  la  faune  de  Madagascar  qu'avec 
celle  de  l'Afrique.  Ce  fait  important  qui  a  été  constaté  non  seu- 
lement chez  les  Mollusques,  mais  encore  chez  les  Vers  [Bed- 
dard, 1895,  p.   180-181]  et  surtout  chez  les  Oiseaux   [Hart- 
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laub,  1877,  1877a]  (1),  a  été  mis  en  lumière  par  Blanford 

[1890,   p.    92-93]. 

En  ce  qui  concerne  les  Mollusques,  il  faut  tout  d'abord  signa- 
ler la  présence,  dans  la  région  orientale  d'Afrique  —  et  prin- 
cipalement dans  la  zone  côtière  —  d'une  importante  série 
de  Pulmonés  operculés  appartenant  aux  genres  Cyclostoma, 
Rochebrunia  (2),  Otopoma,  Georgia  (3),  Cyclophorus  (4),  dont 
les  équivalents  se  retrouvent  à  Madagascar,  aux  Comores, 
aux  Seychelles,  aux  Mascareignes  et  dans  l'Inde  (5). 

En  dehors  de  ces  Operculés  terrestres,  l'Inde  et  l'Afrique 
tropicale  nourrissent  des  séries  de  Streptaxidœ,  d'Ennœidœ 
et  de  Stenogyrinœ  parallèles.  Dans  cette  dernière  sous-famille 
notamment,  le  genre  indien  Bacillum  (type  :  Bacillum  cassiacum 
Benson]  est  extrêmement  voisin  du  genre  africain  Homorus 

[type  :  Homorus  cymostoma  Ruppell  ]  dont  il  ne  se  distingue 
que  par  la  sculpture  plus  accentuée  de  son  test  ;  les  Curvella,  les 
Opeas  se  retrouvent  dans  les  deux  régions  et  quelques  Subu- 
lines  sont  communes  aux  deux  faunes.  Parmi  les  Helixirioni- 
dœ,on  peut  citer  les  Sitala,  les  Zingis  et  les  Kaliella,  représentés, 
en  Afrique  et  dans  l'Inde,  par  des  espèces  comparables.  Enfin 
la  faune  fluviatile  présente  également  des  affinités  :  si  quelques 

(1)  Pour  Haetlaub  [1877«,  p.  334],  les  Oiseaux  de  Madagascar  et  des  îles  Maseareigces  ont 
seuls  des  affinités  très  étroites  avec  ceux  de  la  péninsule  indienne. 

(2)  Genre  créé  par  Bourouignat  [1889,  p.  145]  aux  dépens  des  Cyclostoma. 

(3)  Genre  créé  par  Bourguiomat  [1889,  p.  143]  aux  dépens  des  Otopoma. 

(4)  Parmi  ces  operculés,  on  peut  citer  :  Cyclostoma  anceps  Dunker,  Cycl.  Creplini  Dunker, 
Cycl.  insulare  Pfeiffer,  Cycl.  lineatum  Pfeiffer,  Cycl.  calcareum  Sowerby,  etc.;  Rochebrunia  guil- 
lainopsis  Bourguignat,  Rock,  zanguebaricensis  Petit,  etc..  ;  Otopoma  obtusa  Pfeiffer,  etc..  ; 
Georgia  Guillaini  Petit,  Geor.  Perrieri  Bourguignat,  Georg.  natictysis,  Bourguignat,  etc..  ;  Cy- 
clophorus intermedius  Martens,  Cycl.  Volkensi  Martens,  Cycl.  papillaris  Martens,  Cycl.  Wahl- 
bergi  Krauss,  etc.. 

(5)  Tels  sont  notamment,  à  Madagascar  :  Cyclostoma  Deshayesi  Petit,  Cycl.  lineatum  Pfeiffer, 
Cycl.  campanulatum  Pfeiffer,  etc.  ;  Otopoma  Coquandi  Petit,  Ot.  multilinealum  Jay,  etc.  ; 
Cyclophorus  alternans  Pfeiffer  ;  Cycloph.  œquivocus  Pfeiffer,  etc..  ;  —  aux  Iles  Comores  : 
Cyclostoma  deliciosum  Férussac,  Cycl.  Hildebrandti  Martens,  Cycl.  Smverbyi  Pfeiffer,  etc..  ; 
Otopoma  eommensis  Pfeiffer,  Otop.  multilinealum  Jay,  etc.,  —  aux  Seychelles:  Cyclostoma 
pulchrum  Wood.  Cyathopoma  Blanfordi  H.  Adams,  Leptopoma  seychellensis  Pfeiffer,  etc..  ; 
à  l'île  Soeotora  :  Otopoma  Baljouri  Godwin-Austen,  Otop.  naticoides  Becluz,  Cyclotopsis 
ornatus  Godwin-Austen  ;  etc.  ;  —  aux  îles  Mascareignes  :  Cyclostoma  fimbriatum  Lamarck, 
Ci/cl.  mauritlinum,K.  Adams,  Cycl.  scabrum  H.  Adams,  etc.;  Cyclotopsis  conoidea  Pfeiffer, 
etc.  ;  —  enfin  dans  l'Inde  :  Cyclophorus  aurora  Benson,  Cycl.  tryblium  Benson,  Cycl.  ravidus 
Benson,  etc.  ;  Leptopoma  apicatum  Benson,  Lepl.  semiclauswn  Pfeiffer.  etc.,  etc. 
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Li  nées  de  l'est  africain  (Limnœx  Gravieri  Bourguignat,  Limn. 
Dbzizei  Bourguignat)  rappellent  le  Limnœa  acuminata 
Lamarck,  de  l'Inde,  le  fait  de  beaucoup  le  plus  intéressant 
est  la  présence  simultanée,  dans  les  deux  régions,  de  la  famille 
des  jEtheridœ  (1).  Il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici,  à 
titre  de  comparaison,  que  les  Poissons  de  la  famille  des  Cich- 
lidœ  habitent  également  les  cours  d'eau  de  l'Inde  et  ceux  de 
l'Afrique  tropicale. 

La  faune  de  Madagascar  présente,  avec  celle  de  l'Inde,  des 
rapports  encore  plus  étroits.  En  dehors  des  rapprochements 
que  je  viens  d'établir  avec  la  faune  africaine  et  qui  se  retrouvent 
ici,  l'ensemble  des  Helicidœ  de  Madagascar  rappelle  ceux  de 
l'Inde  :  Y  Hélix  (Kaliella)  barrakporensis  Pfeiffer  et  Y  H.  (Kal.) 
sigurensis  Godwin-Austen,  habitent  à  la  fois  Madagascar, 
l'Inde  et  Ceylan  ;  les  Helicophanta  et  Ampelita  de  la  grande  île 
africaine  sont  voisins  des  Acavus  de  Ceylan,  etc.  Parmi  les 
Mollusques  fluviatiles,  les  Mélaniens  sont  d'un  type  très  répandu 
clans  la  Malaisie  et  les  espèces  spéciales  à  Madagascar  ont  leurs 
formes  les  plus  voisines  dans  l'Inde  et  à  Ceylan.  Les  Planor- 
bis  crassilabris  Morelet,  et  PL  trivialis  Morelet,  sont  des  formes 
asiatiques  voisines  du  Planorbis  orientalis  Olivier,  de  l'Inde  (2). 

Enfin,  la  faune  des  îles  Mascareignes,  surtout  caractérisée 
par  l'abondance  des  Ennœidœ  et  des  Operculés  terrestres  de 
type  indien  offre,  pour  ces  derniers  Mollusques,  des  analogies 
tout  à  fait  saisissantes.  Je  ne  ferai  que  citer  le  genre  Cyclo- 
topsis qui  ne  vit  que  dans  l'Inde  (Cyclotopsis  semistriata  Sower- 
by  ],  à  l'île  Maurice  {Cyclotopsis  conoidea  Pï'eiffer  ],  aux  Comores 
[Cyclotopsis  filicum  Morelet,  Cycl.  Nevillei  Morelet  ],  aux  îles 
Seychelles  [Cyclotopsis  conoidea  Pfeiffer]  et  à  Socotora  [Cyclo- 
topsis ornatus  Godwin-Austen]  ;  et  le  genre  Omphalotropis  qui, 
bien    représenté   à   la    Réunion    (3),    très    développé    à    l'île 


(1)  Genre  JEtheria  dans  l'Afrique  tropicale,  genre  Mulleriu  dans  l'Inde  péninsulaire. 

(2)  Les  poissons  montrent  des  faits  analogues  :  le  genre  Parelroplopus,  de  la  famille  des  Cich- 
lid<ç,  est  intermédiaire  entre  les  Hemichramis  de  l'Afrique  et  les  Etrop.us  de  l'Inde. 

13)  Omphclotropis  Moreleti  D3shayes,  Omph.  Rangi  Potiez  et  Michaud. 
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Maurice  (1),  se  retrouve  sous  la  forme  des  Realia,  aux  îles 
Andanam  et  Nicobar,  et  sous  celle  des  Atropis,  Scalinella  et 
Cyclomorpha,  jusque  dans  les  îles  polynésiennes   (2). 

B.  Rapports  entre  les  faunes  malacologiques  de  l'Afri- 
que ÉQUATORIALE  ET  DE  L'AMERIQUE  TROPICALE.   —  Ull  grand 

nombre  de  naturalistes  ont  déjà  montré  les  étroites  affinités  qui 
rapprochent  ces  deux  faunes.  Je  ne  ferai  que  rappeler  les  tra- 
vaux de  Lydekker  [1896  ]  sur  les  Mammifères  ;  de  Pfeffer 

[1905  ]  sur  les  Reptiles  et  les  Batraciens  ;  de  Pellegrin  [1903  ] 
et  Pfeffer  [1905]  sur  les  Poissons,  d'ORTMANN  [1902]  sur 
les  Décapodes  d'eau  douce,  etc.  ;  ceux  de  Hooker  [1845  ]  et 
de  Engler  [1905  ]  sur  la  flore  ;  enfin  les  mémoires  d'AME- 
ghino  [1903,  1906,  etc.  ]  sur  les  mammifères  fossiles.  Les 
résultats  auxquels  sont  parvenus  ces  différents  auteurs  ne  sont 
pas  toujours  concordants  ;  ils  soulignent  néanmoins  suf- 
fisamment les  rapports  qui  unissent  les  deux  faunes,  rapports 
que  je  vais  préciser  pour  la  classe  des  Mollusques.  Une  dis- 
tinction fondamentale  est  ici  nécessaire  :  l'Amérique  du  Sud 
actuelle  est  la  réunion  de  deux  aires  continentales  originaire- 
ment différentes,  habitées  primitivement  par  des  faunes  très 
dissemblables  :  l'une,  à  laquelle  von  Ihering  [1891,  1892, 
1893,  1900,  1907  ]  a  donné  le  nom  d'Archiplata  comprenait  le 
Chili,  le  sud  du  Brésil,  la  République  Argentine  et  la  Patago- 
nie  ;  l'autre  appelée  Archamazonia,  également  par  von  Ihering 

[mêmes  références  ]  était  formée  du  Venezuela,  des  Guyanes 
et  de  la  plus  grande  partie  du  Brésil  actuel.  Von  Ihering 

|1900,  p.  858]  avait  tout  d'abord  admis  que  les  échanges  de 
faunes  entre  ces  deux  régions  ne  remontaient  pas  au  delà  du 
tertiaire  moyen  ou  même  du  pliocène.  Il  est  revenu  dernière- 
ment sur  cette  hypothèse  et  pense  maintenant  (Ihering, 
1907a,    chap.    XV-XVI]    qu'au    tertiaire    l' Archamazonia    et 

(1)  Omphalolropis  pieturata  H.  Adams,  Omph.  globosa  Beuson,  Omph.  major  Morelet,  Omph. 
rubens  Quoy  et  Gairaard,  Omph.  variegata  Jlorelet,  etc.. 

(2)  les  Realia  Gray  1840,  Atropis  Pease  1871,  Scalinella  Pease  1867,  et  Cyclomorpha.  Pease 
1871,  sont  des  soos-genres  d'Omphalotmpis  L.  Pfeiffer  1851. 
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l'Archiplata  faisaient  partie  d'un  même  continent  et  que,  par 
suite,  les  migrations  de  la  seconde  de  ces  régions  vers  la  pre- 
mière ont  été  antétertiaires.  Quant  à  la  faune  primitive  de 
l'Archiplata,  ses  relations  s'établissent  nettement  avec  celle 
de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  (1),  ainsi  que  de  nom- 
breux auteurs  l'ont  montré  (2).  Dans  les  comparaisons  que 
j'établirai  par  la  suite,  il  ne  sera  donc  question  que  de  l'ancien 
Archamazonia,  c'est-à-dire  de  la  vaste  région  arrosée  par  l'Oré- 
noque  et  par  l'Amazone  et  ses  affluents  (3). 

y.  )  Faune  fluvio-lacustre.  —  Les  grands  cours  d'eau  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Afrique  nourrissent  des  séries  d'espèces  absolu- 
ment comparables.  En  ce  qui  concerne  les  Pulmonés  fluviatiles, 
les  deux  provinces  sont  remarquables  par  Yabondance  des  indi- 
vidus unie  à  la  rareté  relative  des  espèces.  J'ai  déjà  insisté  sur 
ce  point  à  propos  des  Limnées  et  Planorbes  d'Afrique  (4). 
Au  Brésil,  nous  trouvons  une  série  de  Planorbes  appartenant 
au  groupe  du  Planorbis  oHvaceus  Spix,  dont  les  espèces,  toutes 
voisines  les  unes  des  autres  [Planorbis  bahiensis  Dunker,  PL 
Beeki  Dunker,  PL  ferrugineus  d'Orbigny,  etc.  ]  ne  sont  que  des 
modifications  locales  dérivées  d'un  même  type  ancestral. 
La  série  homologue  est  représentée,  dans  l'Afrique  tropicale, 
par  le  groupe  du  Planorbis  sudanieus  von  Martens  :  Planorbis 
Boissyi  Potiez  et  Michaud,  PL  tetragonostoma  Germain,  PL 
tanganyikanus  Bourguignat,  PL  Bozasi  de  Rochebrune  et 
Germain,    PL    Rwppelli    Dunker,    PL    Herbini   Bourguignat, 


(l)On  en  a  conclu  à  l'existence  d'un  grand  continent  antarctique  qui,  au  Crétacé  et  à  l'Eocène, 
unissait  l'Archiplata,  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Je  ne  fais  qu'indiquer  ces  connections  qui 
ne  sont  pas  acceptées  par  tous  les  géologues,  mais  je  ferai  remarquer  que  les  genres  de  Mollus- 
ques tout  à  fait  caractéristiques  de  l'Archiplata,  comme  les  Sttophocheilus  et  les  Diplodon,  exis- 
taient déjà  au  Crétacé  supérieur,  ainsi  qu'en  témoignent  les  dépôts  de  l'Argentine  [Ameghino 
1903,  p.  .'55,  1906,  p.  9:1;  von  Ihering,  1907,  p.  463]. 

(2)  On  trouvera  le  résumé  et  la  bibliographie  principale  du  sujet  dans  le  travail  d'HEM/EY 
[  1895,  p.  208]  et  la  Zoogeography  de  BeddaRD  [1895,  p.  60  et  suiv.]. 

(3)  Les  deux  bassins  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone  ne  sont  pas  nettement  séparés.  Suivant  les 
saisons,  quelques  affluents  coulent  soit  vers  le  premier,  soit  vers  le  second  de  ces  fleuves  ;  tel 
est  le  cas,  par  exemple,  du  Rio  Guiania  dont  une  branche,  le  Casiquiare.unit  directement  l'Ort- 
noque  avec  le  Rio  Ncgro,  affluent  de  l'Amazone.  Ces  conditions  sont  absolument  identiques  à 
celles  que  j'ai  indiquées  (2e  partie,  chap.  II)  à  propos  des  grands  fleuves  de  l'Afrique  équa.toriale, 

(4)  Chapitre  IV,  p  107, 
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etc.  (1).  Dans  les  deux  cas,  nous  observons  le  même  aspect  général 
de  la  coquille,  le  même  mode  d'enroulement  de  la  spire  en  dessus, 
les  mêmes  caractères  de  l'ombilic  en  dessous,  les  espèces  de 
la  série  africaine  restant,  toutefois,  constamment  de  taille  plus 
faible  que  celles  de  la  série  américaine. 

Le  docteur  E.  von  Martens  a  déjà  fait  remarquer  [1897, 
p.  149]  les  caractères  morphologiques  qui  rapprochent  le 
Planorbis  andecolus  d'Orbigny,  de  l'Amérique  du  Sud,  de  la 
petite  espèce  du  lac  Oukéréwé  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de 
Planorbis  choanomphalus  (2).  Ici  encore  les- deux  coquilles  ont 
le  même  mode  d'enroulement  des  tours  de  spire  et  une  dispo- 
sition absolument  comparable  des  carènes  qui  ornent  le  dernier 
tour.  J'ajouterai  que  les  mêmes  analogies  se  retrouvent,  bien 
qu'à  un  degré  moins  prononcé,  entre  le  Planorbis  andecolus 
et  les  esjDeces  africaines  de  la  série  du  Planorbis  Bridouxi  Bour- 
guignat  (3). 

Les  fleuves  des  deux  provinces  nourrissent  de  nombreux 
Ampullariidœ.  Aux  grandes  espèces  de  l'Amérique  du  Sud, 
appartenant  au  groupe  de  Y  Ampullaria  gigas  Spix  (4),  corres- 
pondent les  espèces  africaines  de  la  série  de  YAmpullaria 
speciosa  Philippi  (5).  Ici  encore,  la  taille  des  individus  reste 
constamment  plus  petite  chez  les  espèces  africaines.  J'ai  ce- 
pendant décrit,  sous  le  nom  YAmpullaria  Chevalieri  Germain 
[1907,  p.  526,  fig.  89],  une  coquille  dont  la  taille  se  rapproche 
davantage  des  grandes  Ampullaires  brésiliennes.  YAmpul- 
laria Chevalieri  est,  en  outre,  intéressante  par  les  caractères 
très  particuliers  de  son  ouverture  qui  rappellent  ceux  de  YAm- 
pullaria dolium  Philippi,   de  la  Guyane. 

(1)  Comme  dans  la  série  du  Planorbis  olivaceus  Spix,  les  espèces  sont  ici  très  affines.  J'ai  indiqué 
leur  filiation  probable  dans  une  note  antérieure  [Germain,  1904,  p.  349]. 

(2)  Cette  espèce  a  été  retrouvée  depuis  dans  le  lac  Tanganyika  par  le  voyageur  français  Ed.  Poà 
[Germain-,  1908,  p.  637J. 

(3)  Cette  dernière  espèce  est  particulièrement  répandue  dans  le  lac  Tchad  où  elle  est  parfaite- 
ment caractérisée  et  où  elle  atteint  sa  taille  maximum. 

(4)  Ampullaria  gigas  Spix;   Amp.  urceus  Miiller,   Ampull.  insularum  d'Orbigny;   Ampull. 
zonata  Wagner,  Ampull.  eximia  Dunker,  Ampull.  guyanensis  Lamarek,  etc.. 

(5)  Ampullaria  speciosa.  Philippi,  Ampull.  kordofana  Parreyss  ;  Ampull.  ovata  Olivier,  Ampull. 
gradata  Smith;  Ampull.  Chevalieri  Germaiu,  etc.. 
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Les  Lanistes  (1)  sont  des  Ampullaires  sénestres  dont  la  dis- 
tribution est  rigoureusement  limitée  à  l'Afrique  tropicale  (2). 
On  les  retrouve  au  Brésil  sous  la  forme  moins  évoluée  des 
espèces  du  genre  Ceratodes  (3).  [Exemple  :  Ceratodes  cornu 
arietis  Linné  ]. 

La  famille  des  Mutelidœ  imprime,  dans  les  deux  régions, 
un  cachet  particulier  à  la  faune  des  Pélécypodes.  Il  existe, 
de  chaque  côté  de  l'Atlantique,  des  genres  homologues,  dont 
les  espèces  constituent  des  séries  parallèles.  Tel  est  le  cas  du 
genre  Mycetopoda  (é)  représentant,  dans  les  fleuves  du  Brésil, 
les  Mutela  et  Mutelina  d'Afrique.  Quelques  exemples  particu- 
liers feront  ressortir  ces  analogies.  Le  Mycetopoda  siliquosa 
Spix,et  le  Mutela  nilotica  Sowerby,  ont  le  même  aspect  général 
ovalaire-allongé,  nettement  cunéiforme,  la  même  position  très 
antérieure  des  sommets  (5),  la  même  charnière  édentulée  (6) 
et,  enfin,  chacun  une  crête  dorsale  également  saillante  qui, 
partant  des  sommets,  se  dirige  vers  le  rostre  en  suivant  une 
direction  identique  dans  les  deux  cas.  Bien  mieux,  le  poly- 
morphisme de  ces  espèces  est  comparable  :  le  plus  ou  moins 
de  divergence  des  bords  supérieur  et  inférieur  donne  à  la  coquille 
une  allure  plus  ou  moins  cunéiforme  aboutissant,  en  Amé- 
rique au  Mycetopoda  Staudingeri  von  Ihering,  en  Afrique  aux 
Mutela    angustata    Sowerby,  et    Mutela    Chevalieri    Germain. 


(1)  Le  nom  de  Meladomus  Swainson  1840,  doit  être  rejeté,  celui  de  Lanistes  Deuys  de  Mont- 
fort  1810,  ayant  incontestablement  la  priorité. 

(2)  Le  Lanistis  Grasseti  Morelet,  de  Madagascar,  est  une  espèce  d'introduction  récente  (voir 
chap.  VI,  p.  162). 

(3)  Les  Ceratodes  sont,  en  effet,  des  Ampullaires  complètement  aplaties,  à  spire  planorbiqite. 
si  La  spire  s'enfonce  davantage,  elle  reparaît  du  côté  opposé  où  était  primitivement  l'ombilic,  et 
la  coquille  est  devenue  un  Lanistes.  Lang  [1898,  p.  178,  fig.  140]  a  figuré,  en  partant  des  Ampul- 
laires vraies, une  série  d'espèces  indiquant  très  nettement  cette  transformation;  mais  il  n'indique 
aucun  intermédiaire  entre  les  Ceratodes  brésiliens  et  le  Lanistes  Boltenianus  Chemnitz,  de  la  vallée 
du  Nil.  Il  est  facile  de  combler  cette  lacune  :  certaines  variétés  du  Lanistes  libyeus  Morelet,  mais 
surtout  le  Lanistes  Foai  Germain,  présentant  une  spire  sénestre  tout  à  fait  aplatie. 

(4)  Je  reprends  le  nom  de  Mycetopoda  tout  d'abord  proposé  par  d'Orbigny  lui-même  en  1835. 
Ce  n'est  qu'en  1847  que  cet  auteur  adopta  le  vocable  de  Mycetopus. 

(5)  Les  sommets  deviennent  submédians  dans  le  Mycetopoda  soleniformis  d'Orbigny. 

(6)  Simpson  [1900,  p.  933]  fait  remarquer  qu'il  existe,  dans  quelques  exemplaires  de  Mycc- 
topoda  des  traces  de  denticulations  à  la  charnière.  Ce  fait  est  particulièrement  intéressant,  car  il 
constitue  un  point  de  contact  de  plus  entre  les  Mycetopoda  et  les  Mutela. 
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Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  en  comparant  les 
Mycetopoda  pygmœa  Huppé  et  Myc.Weddelii  Huppé, au  Mute- 
lina rostrata  Rang  ;  le  Mycetopoda  longina  Spix  (l),au  Mutelina 
Joubini    Germain,  etc.  (2). 

Le  genre  Spatha  (3),si  magnifiquement  développé  dans  l'Afri- 
que tropicale  est,  dans  l'Amérique  du  Sud,  représenté  par  les 
genres  Glabaris  et  Leila  longtemps  classés  dans  les  U»io-- 
nidœ  mais  qui  sont,  ainsi  que  l'a  montré  von  Ihering  [1893. 
p.  52, et  suiv.  j  de  véritables  Mutelidse  par  leurs  caractères  anato- 
miques  et  leur  mode  de  développement.  La  morphologie  con- 
firme l'exactitude  de  ce  rapprochement.  Les  Glabaris,  avec  leur 
coquille  solide,  épaisse,  pesante,  d'une  coloration  sombre,  ordi- 
nairement marron  ou  noire,  leurs  valves  souvent  excoriées 
près  des  sommets,  intérieurement  garnies  d'une  nacre  très  irisée, 
rappellent  absolument  les  Leptospatha  et  les  Spatha  du  groupe 
du  Sp.  Chaiziana  Rang.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  rapprocher 
les  Spatha  (Leptospatha)  dahomeyensis  Lea,  Sp.  (Lept.)  Bour- 
guignati  Ancey,  Sp.  (Lept.)  Stuhlmanni  Martens,  S  p.  (Lept.) 
cryptoradiata  Putzeys,  Sj>.  (Lept.)  Droit  eti  Chaper,  etc.,  des 
Glabaris  soleneformis  d'Orbigny,  Gl.  napoensis  Lea  (4),  Gl.  Hol- 
tonis  Lea,  Gl.  amazonensis  Lea,  Gl.  elongatus  Swainson,  etc. 
Mais,  à  côté  de  ces  Glabaris  de  taille  relativement  petite  et  de 
forme  allongée,  il  en  est  d'autres,  comme  ceux  appartenant  au 
groupe  du  Glabaris  trapezialis  Lamarck  (5)  qui,  par  leur  coquille 
de  grande  taille  et  de  forme  elliptico-ovalaire  très  haute, 
passent  directement  aux  espèces  du  genre  Leila  qui  remplacent 
au  Brésil  les  Spatha  africains  de    forte    taille  (Spatha    rubens 

(1)  C'est  le  Mycetopoda  subshmata  de  Sowerby. 

(2)  J'ai  déjà  indiqué  [Germain,  1907,  p.  57:3]  les  caractères  qui  rapprochaient  cette  espèce 
du  Mutelina  plicala,  espèce  décrite  par  Sowerby  comme  appartenant  au  genre  Mycetopoda.  J'ajou- 
terai qu'entre  Mycetopoda  longina  Spix,  et  Mutelina  Joubini  Germain,  il  y  a  presque  similitude 
de  taille  :  la  première  de  ces  espèces  atteint,  en  effet,  120  millimètres  de  longueur  et  la  seconde 
117  millimètres. 

(3)  En  y  comprenant  les  Leptosputha  et  Aspatharia  qui  ne  sont  que  des  sous-genres  de  Spatha 
(voir  chap.  II,  p.  50). 

(4)  Au  point  de  vue  des  caractères  de  la  coquille,  le  Glabaris  napoensis  Lea,  rappelle  tout  à  fait 
le  Spatha  (Leptospatha)  Droueti  Chaper. 

(5)  Notamment  les  Glabaris  exoticus  Lamarck,  Gl.  scriptm  Sowerby,  Gl.  riophttemis  Sowerby, 
etc.,  etc. 
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Cailliaud,  et  espèces  voisines).  Il  est  ainsi  facile  d'observer,  en 
partant  du  Glabaris  soleneformis  par  exemple,  une  chaîne 
continue  d'espèces  aboutissant  aux  grandes  formes  comme 
les  Leila  Blainvillei  Lea,  Leila  esula  d'Orbigny,  etc.,  chaîne 
constituant  une  série  absolument  comparable  à  celle  des 
Spatha  dont  j'ai  étudié  l'évolution  au  chapitre  II. 

Sous  le  nom  çVUmo  (Metaptera)  Johnstoni,  Smith  [1893, 
p.  640,  pi.  lix,  fig.  18-20)  a  fait  connaître  une  espèce  d'Unio- 
nidœ  du  lac  Mweru  (Afrique  équatoriale)  pour  laquelle  Simp- 
son [1900,  p.  860]  a  créé,  avec  raison,  le  genre  Pseudavicula. 
Si  l'on  compare  cette  coquille 
aux  Unionidœ  sud-américains 
du  genre  Prisodon  (1),  on  sera 
frappé  des  analogies  évidentes 
que  l'espèce  de  Smith  présente 
avec  le  Prisodon  obliquus  Schu- 
macher (2).  Mieux  qu'une 
longue  description ,  l'examen 
des  figures  57  et  58  justifie  le 
rapprochement  que  je  propose  ; 
aussi  me    bornerai- je    à    faire 

remarquer  que,  là  encore,  l'espèce  d'Afrique  est  de  taille  beau- 
coup plus  faible  que  ses  congénères  d'Amérique  (3)  (4). 

La  figure  54  donne  la  distribution  géographique  des  Mtheri- 
dœ  ;  elle  montre  que  cette  famille  a  son  maximum  d'épanouis- 


FlG.  57.  Pseudavicula  Johnstoni  Smith.  Lac 
Jlweru.  Grandeur  naturelle.  (D'après 
Smith.) 


(1)  Comme  les  Prisodon  syrmatopkorus  Menschen,  Pr.  complanatus  Huppé,  Pr.  Hiatus  Sowerby 
etc.,  etc. 

(2)  C'est  l'Unio  cauàatus  de  Wagner,  le  Biplodon  furcatus  de  Spix,  le  Triquetra  elongata  des 
frères  Adams,  VHyria  elongata  de  Swainson,  l'Hyria  obliqua  de  Paétel,  YHyria  avicularis  de  La- 
marck  et  d'un  grand  nombre  d'auteurs  [Dslessert,  Hanley,  Catlow,  Reeve,  Sowerby,  Troschel, 
etc.,  etc.], 

(3)  Le  Pseudaoicula  Johnstoni  Smith,  a  53  millimètres  de  longueur  ;  un  exemplaire  normal  de 
Prisodon  obliquus  Sehumacher,  atteint  facilement  140  millimètres. 

(4)  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  C'est  ainsi  que  Dautzenberg  [1890,  p.  572, 
PI.  I,  fig.  7-10  ;  1901,  p.  6,  PI.  I,  fig.  3-4]  a  décrit  deux  espèces  du  Congo,  Unio  slagnorum  et 
Vnio  Briarti  qui  sont  de  véritables  Diplodon  très  voisins  des  Biplodon  {Cyclomya)  gratusLea, 
Bip!.  (Cycl.)  patelloides  Lea,  Bipl.  (Cycl.)  Fontainei  d'Orbigny,  etc..  de  l'Amérique  du  Sud. 
Simpson  a  créé  [1900,  p.  894]  le  nouveau  sous-genre  Lœvirostris  pour  l'Unio  stagnorum;  l'Unio 
Briarti  appartient  évidemment  au  même  groupe  dans  lequel  je  fais  également  entrer  quelques 
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sèment  dans  l'Afrique  tropicale  où  le  genre  JEtheria  est  exclu- 
sivement cantonné,  et  qu'elle  est  représentée  dans  l'Amérique 
équinoxiale,  par  le  genre  Ba  tlettia  et  par  une  section  du  genre 
Mulleria  à  laquelle  Anthony  [1907,  p.  407]  a  donné  le  nom 
d'EumuUeria  (1). 

J'indiquerai  enfin  la  remarquable  concordance  générale  qui 
existe  entre  la  faune  du  bassin  du  Congo  d'une  part,  et  celle  du 


Fia.  58.  Prisodon  obliquus  Schumacher.  Amérique  du  Sud.  4/5  de  la  graudeur  naturelle. 

bassin  de  l'Amazone  d'autre  part.  Ces  deux  réseaux  fluviaux, 
que  l'on  doit  considérer  comme  homologues  (2),  nourrissent  des 
séries   malacologiques  parallèles   et   sont   tous   deux   caracté- 


espèces  inédites  recueillies  par  M.  Eoubaud  dans  le  Stanley-Pool.  Je  décrirai  ces  espèces  dans  un 
travail  ultérieur. 

(1)  Une  seule  espèce  est  décrite  :  le  Mulleria  Rivolii  Deshayes  ;  son  anatomie  est  entièrement 
inconnue;  mais  il  est  certain  qu'il  s'agit  d'un  JElheridœ,  car  l'autre  Mulleria  connu,  le  Mulleria 
Dalyi  Smith,  de  l'Inde,  possède,  ainsi  que  l'a  montré  Woodward  [1898,  p.  87],  la  même  organisa- 
tion que  les  .Etheries. 

(2)  J'ai  déjà  indiqué  (p.  123,  note  3)  que  les  deux  bassins  présentaient  des  connexions  avec 
les  fleuves  voisins.  J'ajouterai  que  le  réseau  de  l'Amazone  est  absolument  symétrique  de  celui  du 
Congo.  Les  principaux  affluents  de  l'Amazone,  ceux  qui  roulent  le  plus  fort  volume  d'eau,  coulent 
de  l'ouest  à  l'est  et  sont  situés  au  sud  du  fleuve,  comme  dans  le  bassin  du  Congo;  au  contraire, 
les  connexions  avec  les  fleuves  voisins  ont  lieu  par  les  affluents  situés  au  nord.  [Avecl'Orénoque 
pour  l'Amazone,  avec  le  Chari  pour  le  Congo].  Enfin  le  Parana  est,  au  sud  du  système  de 
l'Amazone,  l'homologue  du  Zambèsc  au  sud  du  réseau  du  Congo. 
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risés  par  l'abondance  des  Ampullariidœ  et  des  Melaniidœ 
parmi  les  Prose-branches,  par  celle  des  Mutelidœ  parmi  les 
Pélécypodes.  Le  tableau  suivant  indique  ces  affinités. 


Bassin  du 

Congo 

Bassin  de  l'Amazone 

Planorbis 

Planorbis 

Physa 

Physa 

Physopsis 

Ancylus 

Melania  (1) 

Melania 
Hemisinus 

Ampullaria 

Ampullaria 

Lanistes 

Ceratodes 

Cleopatra 

Mutela 

Mycetopoda 

Mutelina 

Spatha  s. st. 

Leila 

Spatha    (Leptospatha) 

Glabaris 

Aplodon 

Pliodon 

Castalia 

Unio 

Unio 

Diplodon  [Laevirostis  Simps .] 

Diplodon  [Cyclomia  Simps.  ] 

Pseudavicula 

Prisodon  (=   Hyria] 

iEtheria 

Mulleria 
Bartlettia 

Corbicula 

Corbicula 

Sphserium 

Sphserium 

Eupera 

Eupera 

(S)  Faune  terrestre.  —  Quelques  traits  généraux  sont  communs 
aux  faunes  terrestres  des  deux  régions  considérées.  A  l'absence 

(1)  Les  Mélaniens  paraissent,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  plus  répandus  en  Amé- 
rique. Cependant  les  explorations  du  lieutenant  belge  P.  Dupuis  ont  amené  la  découverte  d'une 
Série  d'espèces  congolaises  [Melania  ponthiervillensis,  Mel.  nyangioeensis,  Mel.  depravata,  Mel. 
nsendweensis,  Mel.  soror,  etc..  toutes  de  Dupuis  et  Putzeys  ;  Mel.  Liebrecktsi  Dautzenberg] 
dont  quelques-unes  offrent  de  réelles  analogies  avec  les  espèces  brésiliennes. 


AKCH.  DE  ZWL.  EXP.  El  GÉN.  —  5°  SÈME. 


T.  I.  —  (I). 
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d'Helicidœ  dans  l'Afrique  tropicale  (1),  correspond  la  grande 
rareté  de  ces  mêmes  animaux  dans  l'Amérique  méridionale  : 
sur  environ  300  espèces  de  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles 
qui  vivent  au  Brésil,  on  ne  compte,  dit  Fischer  [1887,  p.  265] 
que  14  espèces  d'Hélix.  J'ajouterai  qu'ils  sont  d'introduction 
récente  (2).  Les  Operculés  terrestres  sont  très  rares  dans  les 
deux  provinces.  Plus  communs  dans  l'ouest  africain  que  dans 
le  reste  de  ce  continent  grâce  à  une  migration  que  j'établirai 
plus  loin  (3),  ils  sont  très  répandus  dans  YArchiplata  d'où 
proviennent  les  quelques  espèces  qui  habitent  actuellement 
la  région  brésilienne  (4). 

Les  familles  des  Streptaxidœ  et  des  Ennœidœ  permet  d'éta- 
blir de  nombreux  rapprochements.  Je  signalerai  notamment 
les  séries  suivantes,  absolument  comparables  (5)  : 


Afrique 

Streptaxis  nobilis  Gray 

rimatus  Pfeiffer 
epistylium   Muller 

Gonaxis  albidus  Pfeiffer 
Gibbonsi  Taylor 

Etc. 


Amérique    du   Sud 

Streptaxis  contusus  de  Férussac 

—  uberiformis  Pfeiffer 

—  Dunkeri   Pfeiffer 
Gonaxis  candeanus   Petit 

—      gibbosus  Pfeiffer. 


Il  faut  également  rapprocher  des  Streptaxis  brésiliens  appar- 
tenant au  sous-genre  Artemon,  comme  les  Streptaxis  candidans 
Spix,  Str.  intermedius  Albers,  Str.  regius  Lobbecke,  etc.,  le 
Streptaxis  gigas  Smith,  du  Nyassaland,  type  du  genre  Gibbonsia. 
J'ai  dernièrement  créé  [Germain,  1908,  p.  98],  pour  le  Strep- 
taxis Chevalieri  Germain,  découvert  par  M.  A.  Chevalier  dans 
les  forêts  vierges  de  la  Côte  d'Ivoire  (6),  le  nouveau  sous-genre 

(1)  Voir,  chapitre  III,  p.  94,  fig.  51. 

(2)  Ils  ont  dû  émigrer  de  l'Archiplata  vers  l'Archamazonia  au  moment  de  la  réunion  de  ces 
deux  aires  continentales. 

(3)  Voir,  chapitre  VI,  p.  157. 

(4)  Cyclotus  inca  d'Orbigny,  Cyclotus  prominulus  de  Férussac,  Cyclophorus  Morieandi  Pfeiffej 

(5)  Les  Streptaxis  nobilis  Gray  et  Str.  contusus  de  Férussac,  notamment,  sont  des  espèces  trèj* 
a  Bnes,  faciles  à  confondre. 

(6)  Cette  espèce  a  été  recueillie  à  Bouroukrou.en  pleine  forêt  vierge,  où  elle  vit  sous  les  feuilles. 
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Artemoîiopsis  que  l'on  doit  classer  au  voisinage  des   Ammono- 
ceras  (1)  de  l'Amérique  du  Sud. 

La  grande  famille  des  Achatinidœ  comprend  deux  sous-fa- 
milles distinctes  :  celle  des  Stenogyrinœ  et  celle  des  Acliatininœ. 
La  première  a  des  représentants  des  deux  côtés  de  l'Atlantique 
et  les  genres  Subulina,  Opeas,  Pseudopeas  sont  communs  aux 
deux  faunes.  Quant  à  la  seconde,  elle  a  une  distribution  rigou- 
reusement limitée  à  l'Afrique,  continent  que  je  considère 
comme  le  centre  de  création  des  Achatinidœ  (2).  Pendant  que  les 
Achatinidœ  se  développaient  en  Afrique,  les  Bulimulidœ  évo- 
luaient parallèlement  en  Amérique  et  donnaient  naissance 
à  une  série  extrêmement  riche  de  types  génériques  et  spéci- 
fiques (3).  Quelquefois,  par  convergence,  des  espèces  de  ces 
deux  familles  originairement  distinctes,  sont  arrivées  à  se  res- 
sembler. C'est  ainsi  que  la  columelle  des  Synapterpes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  rappelle  celle  des  Limicolaires  africains  et  que  les 
gros  Bulimes  brésiliens  du  sous-genre  Borus  ont  un  aspect  exté- 
rieur semblable  à  celui  des  Burtoa  nilotiques.  De  telles  ressem- 
blances sont  uniquement  superficielles  et  dues,  je  le  répète, 
à  un  phénomène  de  convergence  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte 
dans  les  conclusions  qui  vont  suivre. 

C.  Les  anciennes  relations  terrestres  de  l'Afrique 
tropicale.  —  Ainsi  donc,  la  faune  malacologique  de  l'Afrique 
équatoriale  présente,  d'une  part,  des  rapports  très  étroits  avec 
la  faune  de  l'Amérique  tropicale  et,  d'autre  part,  des  affinités 
moins  étendues  avec  la  faune  de  l'Inde.  J'ai  également  indi- 
qué (4)  les  points  de  contact  qui  existent  entre  les  faunes 
de  l'Afrique  australe,  de  Madagascar,  de  l'Inde  et  de  l'Australie. 
Pour  expliquer  de  telles  concordances,  il  faut  supposer,  à  des 

(1)  Comme  les  Streptaxis  (Ammonocems)  cholcophila  d'Orbiguy,  Strept,  vitfind  Wagilei',  etc. 

(2)  Voir  plus  loin  l'explication  de  cette  distribution,  p.  135. 

(3)  Il  est  fort  probable,  bien  que  le  problème  soit  encore  très  obscur,  que  l'Amérique  du  Sud 
est  le  centre  de  création  des  Bulimulidae  comme  l'Afrique  est  celui  des  Achatinidœ.  L'Amérique 
du  Sud  possède  la  grande  majorité  des  genres  de  la  famille  et,  parmi  eux,  les  genres  Bulimulus 
et  Drymceus  qui  sont  les  plus  primitifs. 

(4)  Chapitre  III,  p.  97» 


132  LOUIS  GERMAIN 

époques  géologiques  antérieures,  l'existence  de  masses  conti- 
nentales dont  la  distribution,  à  la  surface  du  globe,  était  très 
différente  de  ce  que  nous  observons  aujourd'hui.  J'apporterai, 
dans  ce  qui  va  suivre,  le  plus  de  précision  possible,  me  basant 
sur  les  données  zoogéographiques  précédemment  établies. 
Il  est  bien  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'hypothèses,  souvent 
appuyées  cependant  de  preuves  géologiques  et  que,  si  j'emploie 
généralement  la  forme  affirmative,  c'est  uniquement  pour  la 
commodité  de  l'exposition. 

La  plus  archaïque  des  faunes  africaines  est  celle  de  l'Afrique 
australe  dont  j'ai  montré  les  caractères  particuliers  si  diffé- 
rents de  ceux  de  l'Afrique  tropicale.  Ses  rapports  avec  les 
faunes  indienne  et  australienne  permettent  de  supposer  l'exis- 
tence, à  une  époque  très  reculée,  d'un  vaste  continent  qui  unis- 
sait l'Afrique  australe,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande  et  la 
péninsule  de  l'Inde  en  englobant  Madagascar  (1).  Une  faune 
assez  riche  d' Endodontidœ  et  de  Rhytidœ  vivait  sur  le  bord 
des  marais  de  cette  terre  qui,  vers  le  sud,  se  prolongeait 
jusqu'aux  îles  Kerguelen  où  habite  encore  le  petit  Hélix  {Am- 
phidoxa) Hookeri  Reeve  (2)  voisin  des  Endodontidœ  de  la  région 
du  Cap  appartenant  au  sous-genre  Trachycystis.  Vers  l'ouest,  ce 
continent  comprenait  l'île  actuelle  de  Sainte-Hélène  où  les 
Endodontidœ  du  sous-genre  Helenoconcha  ont  persisté  jusqu'à 
nos  jours  (3)  ;  il  devait  enfin  se  rattacher  à  la  Patagonie  ainsi 
qu'en  témoigne  la  série  des  Amphidoxa  de  ce  pays  \_Amphidoxa 
magellanica  Smith,  Amph.  lirata  Cothouy,  Amph.  Coppingeri 
Smith,  Amph.  hptotera  Mabille  et  Rochebrune,  Amph.  rigo- 
phila  Mabille  et  Rochebrune,  etc.]  (4).  La  géologie  confirme 


(1)  C'est  le  continent  de  Gondwana  de  SrESS [1897-1900,  I,  p.  492  £11,  p.  413].  £J 

(2)  Cette  espèce  possède  une  coquille  analogue  à  celle  des  Charopa  ;  son  anatoniie,  faite  par 
Schako  et  Pfeffer  [in:  Martens,  1877,  p.  269,  Taf.  II,  fig.  5-10],  montre  que  V Amphidoxa 
Hookeri  Reeve,  ne  diffère  des  Trachycystis  du  Cap,  que  par  des  caractères  très  secondaires 
de  la  radula. 

(3)  Pour  la  faune  malacologique  de  Sainte-Hélène,  se  reporter  Chap.  III,  p.  lo  et  suiv. 

(4)  Ce  continent  englobait  probablement  aussi  les  îles  de  Juan  Pernandez  et  le  Chili  où 
vivent  encore  de  nombreux  Endodontidœ  :  Amphidoxa  marmorella  Pfeiffer,  Amph.  helicophan- 
toides   Pfeiffer,   Amph.  (Stephanoda)   arctispira  Pfeiffer,    Amph.    (Steph.)    tessellata    Muhlfeldt. 
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pleinement  ces  données  zoogéographiques  :  à  la  fin  des  temps 
primaires,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Inde  pénin- 
sulaire, Madagascar,  l'Afrique  australe  et  l'Amérique  du  Sud 
devaient  être  réunis  en  «  une  masse  continentale  unique  carac- 
térisée par  la  flore  à  Glossopteris  »  [Haug,  1900,  p.  657]  (1). 

La  division  de  ce  continent  a  dû  s'opérer  de  très  bonne 
heure.  Il  est,  en  effet,  très  remarquable  de  constater  que  le 
grand  groupe  si  homogène  d'Helicidœ  qui  comprend  les  Acavus 
de  l'Inde,  les  Stylodonta  des  Seychelles,  les  Ampelita  et  les 
H  elicoplianta  de  Madagascar,  enfin  les  Pedinogyra,  Anoglypta 
Caryodes  et  Panda  de  l'Australie  et  de  la  Tasmanie,  ne  se 
montre  pas  dans  l'Afrique  australe.  J'en  concluerai  qu'au 
moment  où  évoluaient  ces  Helicidae,  l'Afrique  australe  était 
déjà  séparée,  tandis  qu'une  aire  continentale  unissait  encore 
l'Australie,  l'Inde  et  Madagascar  sur  l'emplacement  actuel  de 
l'Océan  Indien.  (Continent  Australo-Indo-Malgache).  D'ailleurs 
la  géologie  conduit  aux  mêmes  constatations  :  les  dépôts  marins 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  indiquent  que  le  canal  de  Mozam- 
bique existait  dès  le  commencement  du  Jurassique.  Mais  cette 
séparation  ne  fut  pas  définitive  et  des  communications  tem- 
poraires ont  dû  exister,  entre  l'Afrique  et  Madagascar,  à  des  épo- 
ques plus  récentes.  C'est  par  cette  voie  que  les  Cyclostomidœ 
ont  pénétré  en  Afrique  tandis  qu'un  certain  nombre  de  genres 
africains  [JEtheria,  Physopsis,  etc.]  émigraient  vers  Madagascar. 
Je  reviendrai,  au  chapitre  suivant,  sur  cet  intéressant  sujet. 
Quant  aux  communications  entre  l'Inde  et  Madagascar,  la 
grande  analogie  des  faunes  malacologiques  de  ces  deux  régions 
indique  une  connextion  beaucoup  plus  récente.  Pour  Depéret 
1 1907,  p.  318  ],  la  séparation  daterait  de  la  grande  transgression 
sénçnienne.  Blanford  [1890,  pp.  94-95]  pense  également 
qu'au  début  du  Tertiaire  il  ne  subsistait  plus  qu'une  chaîne 
d'îles  assez  rapprochées  entre  ces  contrées.  D'autre  part,  la 

Amph.  (Stephan.)  Selkirki  Smith  etc.,  à  Juan-Fernandez  ;  Amphidoxa  (Stephanoda)  chilensis 
Miilhfeldt,  Amph.  (Steph.)  Germaini  Philippi,  Amph.  (Steph.)  epidermia  Anton,  au  Chili. 

(1)  Mais,  comme  le  fait  remarquer  Haug  [1900    p.  646]  ce  n'est  qu'aux  époques  antéjuras- 
siques  que  ces  masses  continentales  ont  dû  constituer  un  ensemble  unique. 
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faune  des  îles  Mascareignes,  si  bien  caractérisée  par  le  grand 
développement  des  Cyclostomidœ  de  types  indien  ou  océanien, 
est  beaucoup  plus  voisine  de  la  faune  de  l'Inde  que  celle  de 
Madagascar.  On  peut  en  conclure  que  les  connexions  entre  les 
îles  Mascareignes  et  l'Inde  subsistaient  encore  lorsque  Madagas- 
car formait  déjà  une  individualité  isolée. 

Les  concordances  si  étroites  et  si  nombreuses  précédemment 
établies  entre  les  faunes  brésilienne  et  africaine  équatoriale 
supposent,  à  ces  faunes,  une  origine  commune  et  conduisent  à 
la  conception  d'un  immense  continent,  d'un  gigantesque  pont 
de  terre  suivant  l'expression  si  pittoresque  des  auteurs  anglais, 
qui,  à  travers  l'Atlantique,  réunissait  l'Amérique  équinoxiale 
à  l'Afrique  tropicale.  Ce  continent  Brasiliano- Ethiopien  de 
Neumayr  [1885,  p.  132]  auquel  Haug  [1900,  p.  645,  1907, 
p.  167]  a  substitué  le  nom,  plus  euphonique,  de  continent 
Africano-Brésilien,  correspond,  dans  ses  grandes  lignes,  à  celui 
que  von  Ihering  a  successivement  nommé  Archiatlantica 
[1890,  1891,  p.  151  ],  Helenis  [1892,  p.  439]  et  enfin  Archelenis 
[1893,  1907a].  C'est  également  le  continent  sud-atlantique 
de  Arldt  [1907,  p.  444  et  suiv.  ]  Les  rivières  et  les  lacs  de  cette 
terre  donnaient  asile  à  de  populeuses  colonies  de  Melaniidœ, 
d' Ampullariidœ,  de  Mutelidœ  et  peut-être  d'Unionidœ,  an- 
cêtres des  espèces  qui  peuplent  aujourd'hui  les  eaux  douces 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud.  La  faune  terrestre  était 
riche  en  Cœliaxinœ,  en  Achatinidœ,  en  Ennœidœ  et  en  Strep- 
taxidœ. 

Je  rappelle  que  la  famille  des  Achatinidœ  comprend,  en  dehors 
des  Cœliaxinœ,  deux  grandes  sous-familles  :  celle  des  Acha- 
tininœ  et  celle  des  Stenogyrinœ.  Si  l'on  remarque  maintenant 
que  l'on  ne  connaît  aucun  représentant  fossile  d'Achatininœ 
dans  les  dépôts  tertiaires  de  l'Amérique,  de  l'Asie  ou  de  l'Eu- 
rope ;  que  les  Achatininœ  ont  une  répartition  géographique 
rigoureusement  limitée  à  l'Afrique  tropicale  (1)  ;  enfin  que  l'Afri- 

(1)  Les  Achatina  de  Madagascar  sont  d'introduction  récente  (Voir  chapitre  VI). 
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que  renferme  la  grande  majorité  des  genres  de  toute  la  famille 
et,  parmi  eux,  les  plus  primitifs,  on  sera  en  droit  de  conclure 
que  ce  continent  est  le  berceau  de  la  famille  des  Achatinida?. 
De  l'Afrique,  les  divers  types  de  la  sous-famille  des  Steno- 
gyrinœ  ont  émigré  par  le  continent    Africano-Brésilien,  vers 


\SO  ISO  i?0 
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Fio.  59.  Répartition  géographique  des   Achatiuidae. 

Les  hachures  croisées  indiquent  le  domaine  de  la  sous-famille  des  Aehati- 
nince.  Les  flèches  montrent  le  sers  supposé  des  migrations  de  la  sous-famille  des 
Stenogyrinœ. 


l'Amérique  du  Sud,  où  ils  ont  évolué  séparément  après  l'effon- 
drement de  l'Atlantique.  De  même,  une  migration  vers  l'Est, 
à  une  époque  où  l'Afrique  et  la  péninsule  Indo-Malgache 
communiquaient,  a  peuplé  l'Inde  et  le  sud  de  l'Asie  de  ces  mê- 
mes Stenogyrinœ  (fig.  59).  Quant  aux  Achatininœ  sous-famille 
moins  archaïque  dérivée  des  Stenogyrinœ,  leur  distribution 
géographique    indique    clairement    qu'ils    ont    évolué    à    une 
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époque  plus  récente,  lorsque  l'Afrique  constituait  déjà  un 
continent  individualisé.  Il  en  est  résulté  la  répartition  actuelle 
des  Achatinidœ  sur  le  globe,  dont  les  équivalences  peuvent 
ainsi  s'établir  : 

TABLEAU  I 


Amérique 

Afrique 

Asie 

Neobeliscus 

Euonyma 

Tortaxis 

Obeliscus 

Rhodea 

Opeas 

Opeas 

Opeas 

Pseudopeas 

Pseudopeas 

Prosopeas 
Eremopeas 

Curvella 

Curvella 

Hypolysia 

Subulina 

Subulina 
Ceras 

Homorus 

Bacillum 

Pseudoglessula    (  1  ] 


Leptocallista 

Achatina 

Callistoplepa 

Pseudotrochus 

Perideriopsis 

Limicolaria 

Burtoa  (2) 

De  même,  une  double  série  de  migrations  a  conduit  à  la 
distribution  actuelle  des  Ennœidœ  et  des  Streptaxidœ. 

Il  est  fort  difficile  de  dater  un  tel  continent.  Cependant, 

(1)  Il  faut  placer  ici  les  genres  à  évolution  insulaire  :  Chilonopsis  de   Sainte-Hélène  et   Boca- 
geia  de  San-Thomé. 

2)  Ici  se  classe  le  genre  Columna  Perry,  des  îles^du'golfe  de  Guinée, 
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l'étude  des  dépôts  crétacés  supérieurs  d'eau  douce  de  Bahia 
(Brésil)  (1)  montre  qu'en  dehors  de  Poissons  du  genre  Lepi- 
dotus  [Allport,  1859,  p.  265]  et  de  nombreux  Mollusques 
appartenant  aux  genres  Vivipara,  Melania,  Planorbis,  Sphœ- 
rium,  etc.  [White,  1887,  p.  281  sqq.  ],  ces  formations  renfer- 
ment des  représentants  de  la  famille  des  Mutelidœ  appartenant 
aux  genres  Mycetopoda  et  Glabaris  [von  Ihering,  1900,  p.  859], 
c'est-à-dire  analogues  —  au  point  de  vue  générique  bien  en- 
tendu —  à  ceux  qui  vivent  encore  actuellement  dans  les  riviè- 
res de  l'Amérique  du  Sud.  Ces  animaux  avaient  donc,  dès  cette 
époque,  évolué  dans  un  sens  différent  de  leurs  congénères 
africains  et  il  est  dès  lors  permis  de  supposer  que  la  séparation 
entre  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  était  un  fait  accompli 
depuis  un  certain  temps  déjà.  D'autre  part,  d'après  les  tra- 
vaux même  de  von  Ihering  [1907a,  ch.  XV-XVI]  des  rela- 
tions fauniques  antétertiaires  ont  existé  entre  YArchiplata 
et  Y  Archamazonia,  peuplant  cette  dernière  région  de  Bulimidœ 
et  (THelicidœ  nombreux  et  variés.  Comment  se  fait-il,  dès  lors 
que,  parallèlement  aux  migrations  de  Mammifères  qui,  d'après 
Ameghino  [1906]  auraient  eu  lieu  entre  l'Amérique  du  Sud 
et  l'Afrique  pendant  la  période  tertiaire,  nous  n'observons 
aucune  migration  malacologique,  la  faune  actuelle  de  l'Afrique 
équatoriale  étant  justement  caractérisée  par  l'absence  des 
Helicidœ  et  des  Bulimidœ  1  Malheureusement,  et  c'est  là  une 
grosse  lacune,  nous  ne  connaissons  aucune  formation  terrestre 
ou  d'eau  douce  en  Afrique  au  Crétacé  supérieur  ou  au  Tertiaire 
inférieur.  L'étude  de  la  faune  de  tels  dépôts  apporterait  une 
vive  lumière  et  s'ils  renfermaient  des  Achatines  par  exemple, 
nous  aurions  presque  une  preuve  certaine  de  l'individualité 
des  deux  continents  à  l'époque  considérée. 

Les  connaissances  que  nous  avons  actuellement  sur  la  géo- 
logie de  l'Afrique  ne  s'opposent  pas  à  ces  conclusions  et  montrent 


(1)  Dans  un  mémoire  récent,  Branner  [1900,  p.  17  ;  1902,  p.  47]  dit  que  les  dépôts  marin 
du  Brésil  décrits  par  White  [1887]  sont  probablement  d'âge  éocène  et  qu'il  en  est  peut-être  de 
même  des  dépôts  fluvlatiles  du  groupe  de  Bahia  [Bbanner,  1900,  p.  18  J. 
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l'existence  de  dépôts  crétacés  sur  presque  toute  la  côte  occi- 
dentale. On  connaît  des  dépôts  albiens  avec  Douvilleiceras 
mamillare  Sch.,  et  Echinides  divers  dans  l'Angola  [Choffat, 
1886,  p.  154,  1903,  p.  11,  1905,  p.  26]  (1);  des  couches  avec 
Schloenbachia  inflata  Sow.,  dans  l'Angola  [Szajnocha,  1885, 
p.  232,  Taf.  i,  n  fig.  1-3]  et  aux  îles  Elobi  (Congo)  ;  le  Céno- 
manien  a  été  signalé  dans  l'Angola  [Choffat  et  de  Loriol, 
1888  ]  où  se  montrent  des  assises  avec  Nérinées,  Stolicz- 
kaia  dispar  et  Ostrea  olisipponensis  [Choffat,  1902,  p.  403, 
1903,  p.  11]  ;  on  le  retrouve  au  Congo  [Barrât,  1895],  dans 
l'île  de  Corisco  (au  nord  de  Libreville)  [d'ALMONTE,  1902  ], 
au  cap  Lopez  avec  Acanthoceras  rothomagense  [Munier- 
Chalmas  in  de  Lapparent,  1906,  p.  1408]  et  enfin  au  Came- 
roun avec  encore  des  Acmthoceras  [Solger,  1901,  p.  35  ; 
Esch,  1904]  (2).  Le  Turonien  a  été  indiqué  au  Gabon  avec 
couches  à  Inoceramus  labiatus  [Choffat,  1903,  p.  11  ],  à  l'île  de 
Corisco  [Choffat,  1905,  p.  6]  et  au  Congo  [Barrât,  1894, 
p.  703].  On  connaît  de  nombreux  gisements  fossilifères  de 
Turonien  et  de  Sénonien  au  Gabon  [Kossmatt,  1893,  p.  575)  au 
Cameroun  [Solger,  1904  ],  dans  la  Nigeria  anglaise  (assises  de 
Gongola)  [Crick,  in  Bather,  1904,  p.  522]  et  jusqu'à  Gao, 
sur  le  Niger,  en  plein  Soudan  français  [de  Lapparent,  1905, 
p.  349]  (3).  Enfin  Munier-Chalmas  [in  de  Lapparent,  1906, 
p.  1465]  a  signalé,  au  Congo,  l'existence  du  Sénonien  supérieur 
avec  couches  à  Otostoma.  Ces  nombreux  documents  paléon- 
tologiques  montrent,  qu'à  l'époque  secondaire,  la  mer  empié- 
tait considérablement  sur  le  continent  Africano-Brésilien  ;  il  est 
donc  probable,  comme  le  veut  Kossmatt  [1894  ],  que  la  sépa- 
ration de  l'Afrique  équatoriale  et  de  l'Amérique  du  Sud  était 
complète  au  Crétacé  supérieur,  et  que  l'effondrement  de  l'Atlan- 


(1)  L'Angola  renferme  également  des  dépôts  tertiaires  avec  Cardium,   Venus,  Pectunculus, 
Tapes,  etc.,  aux  environs  de  Loanda  et  au  sud  de  Mossaraedes  [Choffat,  1886,  p.  156]. 

(2)  Van  Koenen  [1897-98]  avait  d'abord    rapporté  au  crétacé   inférieur   les  formations  du 
Cameroun. 

(3)  Au  crétacé  supérieur,  la  mer  a  dû  pénétrer  par  le  Camerouu  et  la  Nigeria  jusqu'au  bassin 
du  Tchad  [Cht/deau,  1909,  fig.  70]. 


MALACOLOGIE  DE  L'AFRIQUE  139 

tique  date  de  la  grande  transgression  sénonienne  (1).  Aussi 
ne  suis-je  pas,  à  ce  point  de  vue,  de  l'avis  de  von  Ihering 
[1907,  p.  482]  qui  admet  une  connexion  entre  l'Amérique 
méridionale  et  l'Afrique  jusqu'à  l'époque  pliocène.  De  ce  grand 
continent,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  Sainte-Hélène  et  les 
îles  du  golfe  de  Guinée  [Fernando-Pô,  Ile  du  Prince,  San- 
Thomé,  Anno-Bcm  ]  dont  la  faune  est,  comme  je  l'ai  dit  dans 
un  précédent  chapitre,  intimement  liée  à  celle  de  l'Afrique 
équatoriale. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  donner  actuellement  les 
limites  de  ce  continent.  Comme  l'a  fait  remarquer  Haug  [1900, 
p.  661  ],  l'existence,  au  Crétacé  inférieur,  d'un  bras  de  mer  au 
sud  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  montre  que  l'Archellenis  ne 
s'étendait  pas  très  loin  vers  le  sud.  Cependant  elle  englobait 
l'île  de  Sainte-Hélène  dont  la  faune  actuelle  renferme  des  Acha- 
tinidœ  du  type  africain  (genre  Chilonopsis).  Je  vais  essayer  de 
préciser,  dans  la  région  africaine,  la  frontière  nord  de  ce  con- 
tinent. Si  l'on  se  reporte  à  la  figure  49  et  à  la  planche  n,  on 
remarque  que  la  limite  nord  de  l'aréa  des  Achatinidœ  part 
de  l'embouchure  du  Sénégal,  s'infléchit  légèrement,  puis  con- 
tourne les  lacs  de  Faguibine  et  gagne  le  Kanem  en  passant 
au  nord  du  lac  Tchad.  Je  crois,  que  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
seulement  (2),  cette  limite  correspond  sensiblement  à  la  ligne 
de  rivages  de  l'Ancien  continent  Africano-Brésilien  qui,  vers 
l'ouest,  devait  s'infléchir  assez  brusquement  [en  passant 
au-dessous    des    îles    du   Cap- Vert    (3).   J'arrive  ainsi  à  des 

(1)  Ce  qui  n'implique  pas  d'ailleurs,  que  le  continent  Africano-Brésilien  ait  complètement  dis- 
paru dès  cette  époque.  Il  est  possible  que  la  partie  sud-américaine  de  ce  continent  se  soit  conservé 
fort  avant  dans  l'est  jusqu'à  une  période  plus  récente.  Peut-être  même  englobait-elle  Sainte- 
Hélène,  comme  les  restes  d'une  faune  malacologique  américaine  dans  cette  île  semblent  le  sup- 
poser. 

(2)  Après  le  Kanem,  les  limites  du  continent  Africano-Brésilien  devaient  remonter  rapidement 
vers  le  nord,  de  manière  à  englober  l'Egypte  et  une  grande  partie  de  l'Arabie.  Malheureusement 
nous  n'avons,  actuellement  encore,  aucun  renseignement  sur  la  faune  des  vastes  contrées  situées, 
entre  le  Kanem  et  le  Nil,  au  nord  de  Bahr-el-Ghazal.  C'est  une  des  plus  grosses  lacunes  qui  existent 
dans  la  connaissance  de  la  faune  africaine.  Ces  régions  sont  également  inconnues  au  point  de 
vue  géographique. 

(3)  La  faune  des  îles  du  cap  Vert  appartient  au  système  paléarctique  comme  je  le  montrerai 
plus  loin. 
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conclusions  très  comparables  à  celles  formulées  par  Ortmann  (1) 
[1902,  p.  378,  fig.  5]  dans  son  étude  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  Décapodes  fluviatiles. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  Mollusques  caractéristi- 
ques de  l'Afrique  tropicale  ne  se  sont  pas  propagés  au  nord 
de  la  ligne  indiquée  en  rouge  sur  la  carte  (pi.  n).  Je  crois 
qu'il  y  a  deux  raisons  :  la  première  est  l'existence  d'un  golfe 
relativement  récent  dans  la  région  de  Tombouctou  ;  la  seconde 
la  présence  d'une  zone  désertique  ancienne  entre  Tombouctou 
et  le  Tchad. 

Le  premier,  A.  Chevalier  [1901,  p.  2]  a  signalé  l'existence, 
dans  la  région  de  Tombouctou,  de  fossiles  marins  appartenant 
aux  genres  Columbella  et  Marginella.  Ce  n'est  que  de  son  der- 
nier voyage  dans  ces  régions  (Mission  Chari-Lac  Tchad,  1904) 
que  M.  A.  Chevalier  put  rapporter  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  ces  coquilles.  Depuis  M.  Chudeau  en  a  récolté  de 
nombreux  échantillons  au  cours  de  sa  Mission  au  Sahara  (1906). 
J'ai  déjà  donné  la  liste  de  ces  espèces  [Germain,  1907,  p.  462), 
liste    que    je    reproduis    ici  : 

Marginella    marginata  Born  Très  commun. 

—  pyrum  Gronovius  Rare. 

—  cingulata  Dillwyn  Rare. 
Columbella  rustica  Linné  Rare. 

Toutes  ces  espèces  vivent  encore  sur  les  côtes  de  la  Sénégam- 
bie  ;  elles  y  sont  communes,  et  atteignent  généralement  une 
taille  un  peu  plus  forte  que  les  exemplaires  fossiles.  Ces  derniers 
sont,  m'a  dit  M.  Chudeau,  parfaitement  en  place  à  Kabarah 
et  la  roche  qui  les  renferme  est  pétrie  de  coquilles.  J'ajouterai 
qu'en  examinant  très  attentivement  les  échantillons  rapportés 
par  A.  Chevalier  et  R.  Chudeau,  j'ai  trouvé,  dans  l'argile  qui 
remplit  l'ouverture  des  coquilles,  de  très  nombreux  débris 
indéterminables  de  Mollusques  marins  appartenant,  notamment, 

(1)  Pour  Ortmann,  le  Brésil  est  également  séparé  de  l'Afrique  dès  le  crétacé  supérieur, 
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au  genre  Cérithium  et  à  des  Pélécypodes  variés  (1).  Il  paraît 
donc  très  vraisemblable  de  voir  dans  ces  dépôts,  avec  A.  Che- 
valier [1901  ]  et  R.  Chudeau  [1909  J  les  traces  d'un  golfe 
quaternaire  ancien  ou  pliocène  qui  s'étendait  au  moins  jusqu'à 
Tombouctou  (2).  J'ai  essayé  d'indiquer  sur  la  carte  (pi.  n) 
les  limites  de  ce  golfe,  en  m'aidant  des  données  que  M.  R.  Chu- 
deau m'a  très  obligeamment  communiquées  et  qu'il  publie 
dans  le  récit,  actuellement  sous  presse,  de  sa  dernière  Mission 
saharienne  [R.  Chudeau,  1909,  fig.  70].  Vers  le  Nord,  il  com- 
muniquait avec  le  bassin  de  la  Saoura,  vaste  lagune  où  venaient 
déboucher  les  rivières  descendant  du  massif  de  l'Ahaggar. 
Son  rivage  sud  coïncidait  assez  nettement  avec  la  limite  nord 
de  l'area  actuel  des  Achatinidge  et  des  ^Etheridae.  Il  devait  enfin 
s'ouvrir  sur  l'Atlantique  entre  le  Cap  Blanc  et  l'embouchure 
du  Sénégal  (3)  en  présentant  un  chenal  assez  étroit  entre  Atar 
et  Tidjikja  (4).  La  mer  y  était  peu  profonde,  des  apports  ont 
dû  le  combler  peu  à  peu  en  l'isolant  d'abord  de  l'Atlantique  (5)  ; 
puis  à  la  place  de  cet  ancien  golfe  devenu  lagune,  le  désert  s'est 
substitué  ainsi  que  le  prouve  l'existence  d'ergs  morts  qui  s'éten- 
dent, rigoureusement  alignés,  de  Tombouctou  au  lac  Tchad 
[R.  Chudeau,  19G9,  fig.  71  ].  Quant  aux  lacs  actuels  de  Fagui- 
bine  qui,  en  temps  d'inondation  communiquent  avec  le  Niger, 
leur  origine  est  beaucoup  plus  récente  et  leur  faune  est  iden- 
tique à  celle  du  Tchad,  c'est-à-dire  à  la  faune  fluviatile  équa- 
toriale. 

(1)  Il  est  probable  que  les  dépota  de  Kabarah  renferment  d'autres  Mollusques  que  les  Blargi- 
nelles  et  les  Columbelles.  M.  Chudeau,  qui  explore  à  nouveau  le  Sahara  en  ce  moment  même,  doit 
visiter  ces  formations  et  rapporter  des  matériaux  qui  permettront,  sans  doute,  de  solutionner 
définitivement  cette  question. 

(2)  Au  cours  de  sa  mission  économique  au  Sénégal,  le  général  de  Trentinian  avait  également 
recueilli,  aux  environs  de  Tombouctou,  quelques  exemplaires  de  Marginella  marginata  Born,  et  de 
Colunéella  rustica  Linné.  J'ai  déjà  signalé  ce  fait  dans  une  publication  antérieure  [Germain, 
1907,  p.  463,  note  3]. 

(3)  Dans  cette  hypothèse,  le  golfe  que  je  signale  ici  occuperait  la  place  du  golfe  éocène  signalé 
par  de  Lapparent  [,1904  p.  1186,  1906,  p.  1620]  entre  le  Tchad  et  le  Niger.  Peut-être  y  a-t-il  eu 
continuité  et  le  golfe  de  Faguibine  ne  constitue-t-il  que  la  phase  lagunaire  du  golfe  éocène. 

(4)  Il  existe  en  effet  des  dépôts  dévoniens  près  d'Atar  et  les  massifs  anciens  de  la  Sénégambie 
envoient  une  pointe  vers  Tidjikja. 

(5)  L'existence  de  salines  à  Taoudenit  est  une  preuve  directe  de  ce  fait  ;  s'il  y  avait  eu  commu- 
nication permanente  avec  la  mer,  le  sel  s'y  serait  déversé. 
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Il  est  dès  lors  facile  d'expliquer  pourquoi  les  Mollusques 
terrestres  de  la  faune  équatoriale  ne  se  sont  pas  propagés  vers  le 
nord.  Un  vaste  golfe,  s'étendait  de  l'Océan  Altantique  à  Gao, 
tandis  qu'une  aire  désertique  couvrait  le  pays  jusqu'au  Kanem  : 
la  mer  d'une  part  et,  aussi  sûrement,  le  désert  d'autre  part,  em- 
pêchèrent les  Mollusques  équatoriaux  d'émigrer  vers  le  nord  (1). 

J'ai  dit  précédemment  que  le  continent  Africano-Brésilen 
passait  au  sud  des  îles  du  Cap  Vert,  sans  englober  cet  archipel. 
Je  le  rattache,  en  effet,  aux  îles  Canaries,  au  groupe  de  Madère 
et  à  l'archipel  des  Açores  dont  les  faunes  respectives  ne  présen- 
tent absolument  aucune  analogie  avec  la  population  mala- 
cologique  de  l'Afrique  équatoriale,  mais  ont,  au  contraire, 
d'étroites  relations  avec  la  région  circa  méditerranéenne.  C'est 
ce  que  je  vais  maintenant  m'attacher  à  prouver  rapidement. 

La  faune  malacologique  de  ces  archipels  est  bien  connue 
depuis  les  travaux  de  Dohrn  [1869  ],  Morelet  (1873  ]  et  de 
Rochebrune  [1881  ]  sur  les  îles  du  Cap  Vert  ;  de  Lowe  [1829  ], 
Webb  [1833],  d'ORBiGNY  [1839],  Shuttleworth  [1852], 
Mousson  [1872]  et  J.  Mabille  [1884-1886]  sur  les  Cana- 
ries; de  Lowe  [1831,  1852],  Albers  [1854]  et  de  Païva 
[1867  ]  sur  Madère  ;  enfin  ceux  de  Morelet  [1860  ]  et  Drouët 
[1861  ]  sur  l'archipel  des  Açores  (2).  Un  résumé  très  commode 
de  la  malacologie  de  tous  les  archipels  a  été  publié,  sous  la 
forme  d'un  excellent  manuel,  par  Wollaston  [1878  ]. 

On  peut  caractériser  très  brièvement  la  faune  de  ces  îles 
en  opposant  l'extrême  pauvreté  de  la  faune  des  eaux  douces 
à  la  très  grande  richesse  de  la  faune  terrestre  où  dominent  les 
Hélicéens.  Le  tableau  de  la  page  143  résume  tout  ce  que  nous 
savons  actuellement  sur  les  Mollusques  fluviatiles. 

L'examen  de  ce  tableau  montre  que  ces  Mollusques  sont  des 
espèces  très  voisines  des  formes  européennes  correspondantes 
et  que,  dans  la  majorité  des  cas,  il  n'est  guère  possible  d'en 

(1)  Cette  topographie  de  l'Afrique  quaternaire  explique  également  pourquoi,  dans  l'est  africain, 
les  Limicolaria  remontent  plus  au  nord  que  dans  les  régions  de  l'ouest. 

(2)  Je  ne  cite  ici  que  les  principaux  travaux  relatifs  à  chaque  archipel;  ceux,  notamment, 
qui  donnent  une  bonne  idée  d'ensemble  de  la  faune. 
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faire  autre  chose  que  des  variétés.  Il  n'y  a  d'exceptions  que 
pour  les  Planorbis  coretus  Adanson,  Physa  Forskali  Ehrenberg, 
et  Melania  tuberculata  Mûller,  espèces  africaines  récemment 
introduites  dans  l'archipel  du  Cap  Vert  par  les  procédés  ordi- 
naires de  dissémination  (vent,  Insectes,  Oiseaux,  etc.)  De 
Guerne  [1888  ]  et  Barrois  [1896  ]  ont  montré  qu'il  en  était 
de  même  pour  la  faune  d'eau  douce  des  îles  Açores  (  1  )  qui  pro- 
vient du  continent  voisin,  c'est-à-dire  du  Portugal.  Cette  con- 
clusion s'applique  à  tous  les  archipels  qui,  primitivement, 
n'avaient  pas  de  faune  fluviatile  :  leurs  lacs  et  leurs  rivières 
se  sont  peuplés  peu  à  peu,  au  hasard  des  introductions  dues 
à  des  causes  multiples  parmi  lesquelles  les  transactions  com- 
merciales sont  loin  d'être  négligeables  (2) 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  faune  terrestre.  Celle-ci, 
extrêmement  riche,  possède  des  séries  considérables  d'espèces 
appartenant  au  genre  Hélix  et,  principalement,  aux  sous-genres 
Leptaxis  et  Hemicycla.  Mais,  tandis  que  le  premier  de  ces 
sous-genres  se  retrouve  dans  tous  les  archipels  (3)  avec,  dans 
chacun  d'eux,  des  espèces  spéciales  (4),  le  second  est  surtout  ré- 
pandu dans  le  groupe  des  Canaries  où  il  est  magnifiquement 
développé  (5).  Quant  aux  autres  Hélicéens,  ils  se  rapportent 

(1)  On  ne  connaît  actuellement,  que  huit  espèces  spéciales  aux  eaux  douces  des  Açores  :  un 
Amphipode  (Gammarus  Guernei  Chevreux),  un  Isopode  (Iœra  Guernei  Dollfus),  deux  Ostracodes 
(Cypridopsis  Chavesi  Moniez,  Cypris  Moniezi  de  Guerne),  deux  Cladocères  (Moina  azorica  Moniez 
et  Alona  Barroisi  Moniez),  un  Rotifère  (Brachionus  Clavesi  Barrois)  et  un  Coléoptère  (Hydroporus 
Guernei  Regimbart).  Encore,  fait  remarquer  Barrois  [1896,  p.  151],  nos  connaissances  presque 
nulles  sur  la  faune  des  eaux  douces  du  Portugal  nous  obligent  «  d'apporter  la  plus  grande  réserve 
pour  avancer  qu'il  s'agit  bien  ici  de  formes  spéciales  ».  Quant  au  Pisidium  Dabneyi  de  Guerne,  ce 
n'est  qu'une  variété  du  Pisidium  fossarinum  Clessin  ;  enfin  VHydrobia  î  evanescens  de  Guerne, 
est  une  espèce  douteuse  pour  son  auteur  lui-même  [de  Guerne,  1888,  p.  40]. 

(2)  Les  Açores,  Madère  et  les  Canaries  sont  très  fréquentées  ;  les  habitants  du  premier  de  ces 
archipels,  notamment,  font  venir  d'Amérique  de  nombreuses  plantes  ornementales  qui  introduisent 
avec  elles  les  animaux  les  plus  divers. 

(3)  Les  Leptaxis  sont  rares  aux  Canaries  où  ils  sont  remplacés  par  les  Hemicycla. 

(i)  Hélix  (Leptaxis)  serta  Albers,  H .  (Lept.)  myristica  Shuttleworth,  H.  (Lept.)  leptostyla  Dohrn, 
etc.,  aux  îles  duCap  Vert  ;  Hélix  (Leptaxis)  cuticula  Shuttleworth,  H.  (Lept.)  monbranacea  Lowe, 
aux  Canaries;  Hélix  (LepUxis)  undata  Lowe,  H.  (Lept.)  vulcanica  Lowe,  H.  (Lept.)  nivosa 
Sowerby,  H.  (Lept.)  erubescens  Lowe,  etc.,  aux  îles  Madère;  Hélix  (Leptaxis)  azorica  Albers, 
H.  (Lept.)  vetusta  Morelet  et  Drouet,  H.  (Lept.)  niphas  Pfeiffer,  etc.  aux  Açores. 

(5)  Les  Hemicycla  des  Canaries  ont  été  surtout  décrits  par  J.  Mabille  [1884-1886].  Les  espèces 
sont  toutes  très  voisines  les  unes  des  autres  et  il  sera  probablement  nécessaire  d'en  réduire  consi- 
dérablement le  nombre  quand  on  aura  mieux  étudié  leurs  variations. 
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pour  les  divers  archipels,  soit  aux  mêmes  sous-genres,  soit  à 
des  sous-genres  très  voisins,  chaque  groupe  d'îles  étant  carac- 
térisé par  des  espèces  particulières.  lues  Limacidœ  et  les  Testacel- 
lidœ  se  retrouvent  partout  et  leurs  relations  s'établissent 
nettement,  ainsi  que  l'a  montré  Simroth  [1891,  Taf.  xvn-xvm  ] 
avec  les  espèces  européennes  correspondantes.  Il  en  est  de  même 
des  Hyalinia,  des  Vitrina,  des  Buliminus,  des  Pupa,  etc., 
chaque  archipel  étant,  le  plus  généralement,  habité  par  des 
espèces  qui  lui  sont  propres.  Les  Operculés  terrestres  sont  assez 
répandus,  et  le  genre  Craspedopoma,  inconnu  en  dehors  de  ces 
îles,  est  représenté,  sur  chacune  d'elles,  par  des  espèces  spéciales. 
Craspedopoma  costatum  Shuttleworth,  aux  îles  Canaries  ; 
Crasp.  lucidum  Lowe,  Crasp.  trochoideum  Lowe,  Crasp.  Lyon- 
netianum  Lowe,  à  Madère  ;  Crasp.  hespericum  Morelet  et  Drouet, 
aux  Açores.  On  peut  enfin  citer  quelques  espèces,  à  la  vérité 
peu  nombreuses  (1),  qui  vivent  simultanément  dans  plusieurs 
archipels.  Tels  sont,  par  exemple,  les  Hélix  armillata  Lowe, 
que  l'on  trouve  aux  Açores,  à  Madère  et  au  Cap  Vert  ;  Hélix 
erubescens  Lowe,  aux  Açores  et  à  Madère  ;  les  Hélix  pusilla 
Lowe,  et  Pupa  anconostoma  Lowe,  aux  îles  du  Cap  Vert,  aux 
Canaries,  à  Madère  et  aux  Açores  ;  etc.  Ainsi,  de  ce  très  rapide 
exposé,  il  résulte  que  si  nous  retrouvons  partout  les  mêmes  genres 
et  sous-genres,  nous  observons  le  plus  souvent,  au  point  de  vue 
spécifique,  une  grande  diversité  dans  chaque  archipel.  Ce  n'est 
qu'à  la  région  paléarctique  —  et  plus  spécialement  à  la  zone 
circaméditerranéenne  —  qu'il  est  possible  de  rattacher  une 
telle  faune.  Déjà  Sandberger  [1870-1875,  p.  382]  avait  re- 
marqué les  rapports  qui  unissent  les  espèces  miocènes  de 
l'Europe  à  celles  du  sous-genre  Leptaxis.  L'étude  anatomique 
de  ces  animaux  est  venue  confirmer  cette  opinion  :  Les  Leptaxis 
sont  incontestablement  voisins  des  espèces  européennes,  et 
notamment,  des  Iberus  et  des  Otala  des  régions  occidentales 

(1)  Je  fais  ici  abstraction  des  espèces  qui  sont  manifestement  d'introduction  récente  dans  ces 
archipels.  Tels  sont  les  Hyalinia  cellaria  Mûller  ;  Hélix  apicina  Lamarck,  Hélix  rotundata  Millier 
H.  aculeata  Millier,  H.  pisana  Millier,  etc.;  Pupilla  umbilicatc  Draparnaud  ;  Truncatella  trun- 
catula  Draparnaud,  etc.. 
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du  bassin  méditerranéen.  Les  Hemicycla,  si  communs  aux 
îles  Canaries,  sont  encore  des  animaux  alliés  à  ces  mêmes 
Otala.  D'autre  part,  quelques  Mollusques  des  îles  Canaries 
ont  été  retrouvés  au  Maroc  {Hélix  lancerotte?isis  Webb,  Hel. 
argonautula  Webb  et  Berthelot)  et  il  existe  de  grandes  analogies 
entre  les  Hélix  conopsis  Morelet,  du  Maroc  et  Hélix  ultima 
Pfeiffer,  des  Canaries.  De  même  les  Hélix  eumaeus  Lowe  (1), 
et  H.  irus  Lowe,  du  Maroc  sont  respectivement  très  voisins 
de  YHelix  armillata  Lowe  (2)  de  Madère,  des  Açores  et  des  Iles 
du  Cap  Vert,  et  de  V Hélix  leniiginosa  Lowe,  de  Madère.  Quant 
aux  Limacidœ,  aux  Arionidœ  et  aux  Pupidœ,  leurs  affinités 
avec  les  espèces  européennes  correspodnantes  n'ont  jamais  été 
mises  en  doute.  Je  signalerai  enfin,  aux  îles  Canaries  et  surtout 
à  Madère,  la  présence  de  nombreux  représentants  de  la 
famille  des  Oleacinidœ  [Ferussacia,  Cœcilianella  J  si  largement 
développée  dans  le  bassin  méditerranéen. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  faune  des  divers 
archipels  considérés  a  une  origine  commune  ;  j'en  conclu erai 
que  les  Açores,  Madère,  les  Canaries  et  les  îles  du  Cap  Vert 
ont  été  réunis  autrefois  en  une  masse  continentale  unique, 
rattachée  d'une  part  à  l'Afrique  septentrionale  (Mauritanie  et 
Maroc),  d'autre  part  à  la  péninsule  ibérique.  Sur  cette  aire 
continentale  habitaient  de  nombreux  Helicidse  qui,  pour  vivre, 
se  contentent  d'une  maigre  végétation.  L'absence  de  Mollus- 
ques fluviatiles  suppose  la  rareté  des  cours  d'eau  ;  cette  terre 
possédait  donc,  très  probablement,  un  climat  désertique. 
Son  morcellement  dut  s'effectuer  à  une  époque  assez  ancienne, 
et  chaque  groupe  d'île  recevant  ainsi  une  individualité  propre, 
a  vu  sa  faune  évoluer  dans  un  sens  particulier.  C'est  pour- 
quoi nous  observons  aujourd'hui  dans  ces  parages,  en  adop- 
tant les  expressions  appliquées  par  J.  Baur  [1891,  p.  217 
1897,  p.   661  ]  aux  îles  Galapagos,   des  «  îles  continentales  » 


(1)  C'est  l'Hélix  dumivaga  de  Morelet.  Cette  espèce  présente  également  de  grandes  analogies 
avec  l'Hélix  stellaris  Lowe,  de  Madère. 

(2)  C'est  l'Hélix  Lowei  de  Potiez  et  Mlchaud, 
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à  «  faune  disharmonique  ».  Enfin  les  eaux  douces  des  îles  se  sont 
peuplées  depuis,  au  fur  et  à  mesure  des  apports,  de  quelques 
espèces  accidentellement  introduites  des  continents  voi- 
sins (1). 

Les  données  géologiques  ne  s'opposent  nullement  à  ces  con- 
clusions. Dans  son  grand  ouvrage,  Suess  [1897-1900,  il, 
p.  215]  admet,  d'accord  avec  Léopold  de  Buch  que, 
pour  «  une  très  grande  partie  des  îles  volcaniques  de  la  moitié 
orientale  de  l'Océan,  les  volcans  sont  plantés  sur  un  socle 
commun  qui  leur  sert  de  soubassement  ».  Cette  opinion  sou- 
tenue par  Calderon  [1884,  p.  377]  trouve  une  nouvelle  con- 
firmation dans  la  découverte,  faite  par  Doelter  [1882]  que 
Majo,  l'une  des  îles  du  Cap  Vert,  «  est  en  grande  partie  formée 
de  schistes  et  de  calcaires  et  ne  représente  ainsi  qu'un 
fragment  d'une  ancienne  terre  ferme  ».  [Suess,  1897-1900,  n, 
p.  215]. 

D'autre  part,  toutes  ces  îles  renferment  des  dépôts  quater- 
naires dont  la  faune  malacologique,  peu  différente  de  celle  qui 
vit  encore  actuellement,  est  bien  connue  (2).  Dans  l'un  de 
ces  dépôts  (Conglomérats  de  Santiago,  îles  du  Cap  Vert),  de 
Rochebrune  [1881,  p.  225  et  p.  319]  a  signalé,  associé  à 
Y  Hélix  {Leptaxis)  myristica  Shuttleworth,  le  Rumina  decollata 
Linné,  espèce  si  caractéristique  des  régions  circaméditer- 
ranéennes.  Il  est  donc  impossible,  comme  le  voulait  Morelet 
[1873,  p.  238],  d'attribuer  la  présence  de  cette  espèce  à  une 
introduction  récente.  D'autres  faits  paléontologiques  peuvent 

(1)  J'arrive  ainsi  à  des  conclusions  absolument  opposées  à  celles  formulées  par  de  Gtterxë 
[1888]  et  BaRROIS  [1898]  qui  admettent  que  les  archipels  de  l'Atlantique  ont  toujours  été  isolés 
au  milieu  de  l'Océan.  Mais  ces  auteurs  n'ayant  étudié  que  la  faune  fluviatile  des  Açores  ne  pouvaient 
conclure  autrement,  cette  faune  étant,  comme  je  l'ai  indiqué,  entièrement  d'introduction  récente. 

(2)  Deux  espèces  seulement  {Hélix  vetusta  Morelet  et  Drouet,  H.  obruta  Morelet)  ont  disparu 
aux  Açores.  Les  formes  éteintes  sont  plus  nombreuses  à  Madère  et  aux  Canaries.  On  peut  citer, 
pour  Madère  :  les  Hélix  psammophora,  Lowe,  H.  chrysomela  Pfeiffer,  H.  Bowdichiana  de  Férussac, 
H.  coronata  Deshayes,  H.  vermetiformis  Lowe,  etc.,  et  pour  les  Canaries  :  Hélix  digna  Mousson, 
H.  Moussoni  Wollaston,  H.  mulligranosa  Mousson,  H.  morata  Mousson,  H.  gravida  Mousson,  etc.. 
Il  faut  cependant  ajouter  que  plusieurs  des  espèces  supposées  éteintes  ont  été  retrouvées  dans  les 
localités  peu  accessibles  des  Archipels.  Dans  le  groupe  des  îles  du  cap  Vert,  on  a  trouvé  deux 
espèces  éteintes,  les  Hélix  primevce  Morelet,  et  H.  atlantidea  Morelet,  qui  sont  voisines  des  Hélix 

imdata  Lowe,  et  H.  chrysomela  Pfeiffer,  de  Madère. 
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être  cités  à  l'appui  de  mon  opinion.  Dans  la  faune  terrestre  du 
tertiaire  (étage  Pontique)  de  la  vallée  du  Tage,  se  rencontrent 
des  espèces  très  voisines  de  celles  qui  vivent  aujourd'hui  aux 
Canaries  et  à  Madère.  Tel  est  le  cas  de  la  coquille  décrite  par 
Fr.  Romans  [1907,  p.  82,  fig.  81],  sous  le  nom  de  Patula 
(Janulus)  olisipponensis  Romans,  qui  rappelle  beaucoup  les 
Hélix  bifrons  Lowe,  et  Hélix  pompylia  Shuttleworth,  des  îles 
Madère  et  Canaries.  De  son  côté,  Fliche  [1907,  p.  79  ]  a  signalé, 
dans  les  tufs  pliocènes  des  environs  de  Pernes,  (Vallée  du  Tage, 
Portugal),  l'existence  d'une  Fougère,  Adiantum  reniforme 
Linné,  qui  n'habite  plus  actuellement  l'Europe,  mais  qui  vit 
encore  à  Madère  et  aux  Açores  (1).  Je  puis,  en  outre,  apporter 
quelques  données  nouvelles.  Au  cours  de  leur  dernier  voyage 
au  Banc  d'Arguin  et  au  Cap  Blanc,  MM.  Gruvel  et  Chudeau 
ont  pu  recueillir,  dans  les  dépôts  du  quaternaire  ancien  de 
Port  Etienne,  quelques  Mollusques  fossiles  dont  je  poursuis 
l'étude  en  ce  moment.  Ces  Mollusques,  recueillis  dans  un  grès 
siliceux  friable,  appartiennent  à  deux  espèces  nouvelles  que  je 
décrirai  et  figurerai  prochainement  sous  les  noms  d'Hélix 
Gruveli  Germain,  nov.  sp.,et  de  Biiliminus  Couffoni  Germain, 
nov.  sp.  Ils  n'ont  aucune  analogie  avec  les  espèces  de  la  faune 
équatoriale,  mais  présentent,  au  contraire,  des  affinités  étroites, 
avec  les  espèces  quaternaires  et  actuelles  de  Madère  et  des  Ca- 
naries (2).  Des  dépôts  paraissant  identiques,  formés  de  grès 
blancs  sans  cohésion  et  de  calcaires  marneux  pétris  d'Hélix 
ont  été  signalés,  au  Rio  de  Ouro,  par  S.  Calderon  [1892; 
p.  xxxiv)  (3).  Il  est  possible  qu'ils  fassent  suite  à  ceux  décou- 

(1)  Au  point  de  vue  botanique,  il  est  possible  de  citer  quelques  faits  en  faveur  de  l'opinion 
que  je  défends  ici.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  Cosson  a  donné  au  Dattier  une  origine  canarienne. 
Parmi  les  plantes  recueillies  au  cap  Blanc  par  B.  Chudeau  au  cours  de  sa  dernière  mission  (1907), 
il  existe,  comme  nu  l'a  dit  M.  Bonnet  qui  les  étudie  en  ce  moment,  une  majorité  de  plantes  saha- 
riennes ;  quelques  plantes  soudanaises  qui  ont  remonté  le  littoral  ;  enfin  un  certain  nombre  de 
plantes  canariennes. 

(2)  Il  existe,  m'a  dit  M.  R.  Chudeau,  un  véritable  dépôt  d'estuaire,  large  de  près  de  7  kilomètres, 
aux  environs  immédiats  de  Port-Etienne  (Baie  d'Arguin).  Pour  M.  Chudeau,  le  fleuve  qui  a  laissé 
ces  formations  coulait  sur  le  continent  aujourd'hui  disparu  qui  unissait  cette  partie  de  l'Afrique 
aux  îles  Canaries. 

(3)  Il  est  regrettable  que  S.  Calderon  n'ait  donné  aucun  détail  sur  les  fossiles  dont  il  est  ici 
question. 
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verts  par  Chudeau  et  que  de  telles  formations  se  retrouvent 
tout  le  long  de  la  côte,  du  moins  entre  ces  deux  localités. 

Tous  ces  faits,  parfaitement  concordants,  rendent  donc 
très  probable  l'existence,  aux  époques  miocène  ou  pliocène, 
d'une  aire  continentale  réunissant  les  archipels  de  l'Atlan- 
tique (1)  à  l'Afrique  septentrionale  d'une  part,  à  la  péninsule 
ibérique  (2)  d'autre  part.  Il  est  à  regretter  que  l'absence  de 
tout  document  faunique  ou  paléontologique  ne  permette  pas 
de  préciser,  vers  l'Ouest,  les  limites  de  ce  continent. 


CHAPITRE  VI 

Les  migrations  malacologiques  dans  l'Afrique  tropicale. 

J'ai  essayé,  dans  le  chapitre  précédent,  de  montrer  les  con- 
nexions probables  qui,  aux  époques  géologiques  antérieures, 
reliaient  l'Afrique  au  reste  du  monde.  J'ai  également  indiqué 
le  sens  supposé  de  migrations  très  anciennes  qui  expliquent 
la  répartition  actuelle  de  certaines  grandes  familles  de  Mollus- 
ques comme  les  Achatinidœ,  les  Ennœidœ  ou  les  Mutelidœ. 
Mais,  lorsque  l'Afrique  devint  un  continent  individualisé, 
des  migrations  récentes  ajoutèrent  de  nouveaux  éléments  à 
sa  faune  autochtone.  L'Afrique  équatoriale  a  vu  ainsi,  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  sa  remarquable  homogénéité 
faunique  en  partie  voilée  par  des  apports  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  Mollusques  étrangers,  venus  des  régions  voisines. 
De  même  quelques  types  équatoriaux  sont  allés  peupler  des 
contrées  parfois  très  éloignées  de  l'Afrique  tropicale.  Enfin,  une 
série  de  migrations  intérieures  ont  donné  aux  régions  équato- 
riales  —  au  point  de  vue  des  Mollusques  fluviatiles  surtout  — 
cette  homogénéité  faunique  si  complète  que  j'ai  précédemment 
mise  en  évidence. 


(1)  H  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  îles  situées  au-dessus  du  13°  de  latitude  Nord. 

(2)  Les  derniers  travaux  géologiques  de  Choffat  [1908,  p.  76]  sur  le  Portugal,  concordent  bien 
avec  cette  hypothèse. 
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J'étudierai  donc  successivement  :  les  migrations  vers  l'Afri- 
que équatoriale  ;  les  migrations  de  l'Afrique  équatoriale  vers 
les  régions  voisines  ;  enfin  les  migrations  intérieures  à  l'Afrique 
tropicale  (1). 

I.  Migrations  des  régions  voisines  vers  V Afrique  tropicale.  — 
Les  apports  dus  à  ces  migrations  proviennent  exclusivement  : 
soit  du  système  paléarctique,  soit  de  la  province  Indo-Mal- 
gache. 

a)  Espèces  originaires  du  système  paléarctique.  —  Un  certain 
nombre  de  Mollusques  paléarctiques  ont  pénétré  dans  l'Afrique 
équatoriale  ou  sont  arrivés  jusqu'à  l'extrême  limite  nord  de 
la  faune  tropicale.  Ces  migrations  se  sont  faites  à  la  fois  dans 
les  régions  de  l'ouest  et  dans  celles  de  l'est. 

a)  Migrations  à  V ouest.  —  Ce  sont,  de  beaucoup,  les  moins 
nombreuses.  L: Hélix  Dehnei  Rossmâssler,  très  abondant  au 
Maroc,  s'est  propagé  tout  le  long  du  littoral  océanique  jus- 
qu'en Sénégambie  où  il  vit  encore  aujourd'hui.  Quelques  es- 
pèces, également  originaires  du  Maroc,  habitent  la  Mauritanie, 
aux  confins  de  la  province  équatoriale.  Elles  se  sont  sélectées 
des  caractères  spéciaux  qui  en  font  des  espèces  représentatives 
de  celles  dont  elles  dérivent.  C'est  le  cas  des  deux  Hélix  recueillis 
par  MM.  Chudeau  et  Gruvel  pendant  leur  dernier  voyage  au 
Banc  d'Arguin  [Germain,  1908,  p.  290].  L'un  d'eux  est  Y  Hélix 
(Euparypha)  Chudeaui  Germ.,  forme  représentative  de  Y  Hélix 
pisana  Millier,  si  répandu  dans  les  régions  circaméditerra- 
néennes  ;  l'autre  est  Y  Hélix  (Jacosta)  Gautieri  Germ.,  espèce 
représentative  de  Y  Hélix  Ponsonbyi  Kobelt,  de  l'Algérie  et  du 
Maroc.  Ces  deux  Mollusques  sont  très  communs  aux  environs 
de  Port-Etienne,  mais  ils  ne  semblent  pas  avoir  pénétré  dans 
les  régions  vraiment  équatoriales.  Nous  verrons  au  contraire, 
dans  les  pays  de  l'est,  un  mélange  de  faunes  beaucoup  plus 
intime.  Il  convient  sans  doute  d'attribuer  ce  fait  au  climat 
désertique  qui,  depuis  fort  longtemps,  sévit  sur  ces  contrées. 

(1)  La  carte  (pi.  II)  indique,  à  l'aide  de  flèches  rouges,  le  sens  des  diverses  migrations. 
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Je  ne  connais  pas  d'autres  exemples  de  migrations  terrestres 
dans  ces  régions  de  l'ouest  (1).  Par  contre,  il  est  infiniment 
probable,  qu'entre  les  17°  de  longitude  ouest  et  3°  de  longitude 
est,  un  certain  nombre  de  Mollusques  fluviatiles  sont  descendus 
de  l'Afrique  Mineure  par  les  oueds  quaternaires  du  réseau  Saha- 
rien et  sont  venus  peupler  les  régions  équatoriales  nord-ouest, 
comme  les  bassins  du  Niger  et  du  Sénégal.  C'est  le  cas  des  Physes 
du  sous-genre  Isodora  qui  sont  des  espèces  paléarctiques 
étrangères  à  la  faune  équatoriale  primitive.  L'exposé  rapide 
de  l'hydrographie  africaine  que  j'ai  précédemment  esquissé 
(2e  partie,  chap.  II)  permet  de  concevoir  ces  migrations  d'ani- 
maux fluviatiles  qui,  beaucoup  mieux  que  les  animaux  terres- 
tres, sont  aptes  à  se  propager  rapidement  (2).  Les  Physa  et 
aussi  peut-être  quelques  Planorbis  ont  remonté  le  cours  des 
oueds  qui,  du  massif  de  l'Ahaggar  coulaient  vers  l'Algérie.  Arri- 
vés à  cet  ancien  massif  montagneux,  dont  la  faune  est  encore 
inconnue,  ils  sont  facilement  passés  dans  les  cours  d'eau 
comme  l'oued  Taffassasset  qui  se  dirigeaient  vers  le  Niger 
peuplant  ainsi  d'espèces  circaméditerranéennes  la  région  ouest 
de  l'Afrique  tropicale. 

Une  récente  découverte  géologique  confirme  les  vues  que  je 
viens  d'exposer.  Tout  dernièrement,  Chautard  et  Lemoine 
1 1908,  p.  307]  ont  signalé,  un  peu  au  nord  du  fleuve  Sénégal, 
dans  le  cercle  de  Trozza,  une  intéressante  faunule  quaternaire 


(1)  Certaines  espèces  de  l'Algérie  ou  de  la  Tunisie  s'avancent  fort  loin  dans  l'extrême  sud. 
Dès  1865,  BoniGriGNAT  [1865]  donnait  la  liste  des  Mollusques  de  Biskra  et  d'El-Kantara,  c'est- 
à-dire  de  la  région  des  Chotts.  De  nombreux  Hélix  habitent  ces  régions.  Ils  disparaissent  plus  au 
Sud,  et  dans  les  environs  d'El-Goléa  et  de  Hassi-Temassin  on  ne  trouve  plus  guère  que  des  Mol- 
lusques fluviatiles  [Limnœa  paluslris  Millier,  Limn.  truncatula  Millier,  Physa  [Isodora)  Brocchii 
Ehrenb.,  etc.]  et  de  rares  Succinées  [Succinea  goleahensis  Fischer,  Suce.  Pjeifjeri  Rossmàsler] 
[Fischer,  1892].  Certaines  Succinées  du  même  groupe  (Succinea  tchadiensis  Germain,  Suce.  Chu- 
deaui  Germ.)  descendent  d'ailleurs  jusqu'au  Tchad.  Comme  ces  animaux  vivent  sur  le  bord  des 
rivières,  au  ras  même  de  l'eau,  ils  ont  sans  doute  suivi  les  oueds  quaternaires  de  la  même  façon 
qii3  les  Mollusques  fluviatiles.  Il  est  évident  que  le  climat  désertique  a  empêché  ici  la  dispersion 
vara  le  Sud  des  formes  terrestres.  Cependant  mon  ami  R.  Chudeau  me  signale  la  présence,  à  l'état 
subfossile,  dans  les  contreforts  de  l'Ahaggar  et  dans  l'Aouguerout  (au  nord  d'In-Salah)  d'une 
variété    minor   du    Rumina,  decollata  L. 

(2)  On  sait,  en  effet,  avec  quelle  rapidité  se  peuplent  les  mares  créées  artificiellement  pour  l'ex- 
traction du  sable,  par  exemple.  Au  bout  de  quelques  mois  elles  nourrissent  des  colonies  populeuses 
de  Physes  et  de  Limnées  écloses  de  pontes  transportées  surtout  par  les  Oiseaux. 
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recueillie,  par  le  commandant  Ferraudini,  dans  des  marnes 
siliceuses.  Les  rares  fossiles  rapportés  en  Europe  ont  été  déter- 
minés par  G. -F.  Dollfus  qui  y  a  reconnu  :  Melania  tuberculata 
Muller,  Melania  inquinata  Deshayes,  et  des  fragments  d'un 
Planorbe,  «  très  épais,  dissymétrique  du  groupe  du  Plan,  cor- 
neus  L.,  espèce  vivante,  mais  de  la  taille  du  PI.  Doumerguei 
Pallary,  du  quaternaire  d'Algérie,  et  impossible  à  déterminer 
spécifiquement  ».  Il  y  eut  donc,  dès  l'époque  quaternaire,  des 
migrations  qui,  du  système  paléarctique,  amenèrent  dans  le 
bassin  du  Sénégal  des  espèces  (comme  les  Planorbis  du  groupe 
corneus)  absolument  étrangères  à  la  faune  autochtone. 

b)  Migrations  à  Vest.  —  Dans  les  régions  de  l'est,  les  migra- 
tions ont  été  incomparablement  plus  nombreuses,  surtout  dans 
l'Abyssinie,  le  Choa  et  la  Somalie.  Un  certain  nombre  de  Vi- 
trina  et  de  Succinea  européens  ont  pénétré  jusqu'en  Abys- 
sinie.  Tels  sont  les  Vitrina  Jickelii  Krauss,  Vitr.  Regazzii 
Pollonera,  Vitr.  Cailliaudi  Morelet  etc.,  et  les  Succinea  rugu- 
losa  Morelet  (1),  Suce,  œthiopica  Bourguignat  (2),  etc.  C'est 
également  des  régions  méditerranéennes,  en  suivant  l'Algérie, 
la  Tunisie,  la  Tripolitaine,  puis  en  remontant  la  vallée  du  Nil 
que  sont  venues  les  Pwpilla  Baffrayi  Bourguignat  (3),  Pwp. 
globulosa  Jickeli  ;  Isthmia  abyssinica  Reinhardt,  Isth.  lardea 
Jickeli,  Isthm.  similis  Jickeli  ;  Vertigo  bisulcata  Jickeli ,  Vert. 
Pleimesi  Jickeli  ;  Orcula  imbricata  Jickeli  (4)  ;  etc.,  qui  peuplent 
aujourd'hui  l'Abyssinie,  la  Haute-Egypte  et  une  partie  de 
l'Erythrée. 

Quelques  Clausilia  ont  encore  émigré  beaucoup  plus  loin. 
Les  Clausilia  sennaarica  Pfeiffer,  et  Cl.  dysthera  Jickeli,  des- 
cendues le  long  de  l'immense  faille  jalonnée  par  les  grands  lacs, 
se  retrouvent  sous  la  forme  du  Cl.  Rothscliildi  Neuville  et 
et  Anthony  [1906,  p.  412]  aux  environs  de  Kounhi,  et  sous  la 


(1)  Espèce  très  voisine  du  Suce.  Raymondi  Bourguignat,  d'Algérie. 

(2)  Espèce  représentative  du  Suce,  acrambleia  Mabille,  d'Europe. 

(3)  Espèce  représentative  du  Punilla  bigranata  Rossmâssler,  d'Europe. 

(4)  Espèce  voisine  de  YOrcula  dolium  Draparnaud,  d'Europe. 
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forme  du  Cl.  Giraudi  Bourguignat  [1889,  p.  117,  pi.  v,  fig.  8-9] , 
à  l'extrémité  sud  du  lac  Tanganyika. 

Une  importante  série  d'Helicidœ  a  suivi  la  même  voie  et  peu- 
plé l'Abyssinie  d'espèces,  absolument  étrangères  à  la  faune 
autochtone,  qui  n'ont  pas  tardé  à  se  sélectionner  des  caractères 
spéciaux.  Les  exemples  étant  très  nombreux,  je  ne  ferai 
qu'indiquer  les  plus  typiques  : 

Les  Hélix  pilifera  Martens,  H.  Herbini  Bourguignat,  H.  Ga- 
linieri  Bourguignat,  sont  des  espèces  dérivées  des  Hélix  euro- 
péens du  groupe  de  Y  H.  villosa  Studer  ; 

L'Hélix  Beccarii  Jickeli,  est  la  forme  abyssinienne  de  Y  H. 
ciliata  Venetz,  d'Europe  ; 

Les  Hélix  abbadiana  Bourguignat  et  H.  Brucei  Jickeli,  sont 
les  espèces  représentatives  de  YH.  pygmœa  Draparnaud  ; 

L'Hélix  Raffrayi  Bourguignat,  rappelle  tout  à  fait  notre  petit 
H.  aculeata  Millier  ; 

Les  Hélix  cryophila  Martens,  H.  abyssinica  Jickeli  ,  H.  rivu- 
laris  Martens,  font  partie  du  groupe  européen  de  YH.  rupestris 
Studer  ; 

Les  Hélix  Darnaudi  Pfeifïer,  H.  Heuglini  Martens,  H.  Achilli 
Bourguignat,  de  l'Abyssinie;  H.  Hericourti  Bourguignat,  du 
Choa,  dérivent  des  formes  algériennes  appartenant  au  groupe 
des  H.  locheana  Bourguignat,  et  H.  gibilmanica  Servain. 

11  y  a  mieux  :  les  Hélix  des  groupes  pisana  et  desertorum 
pullulent  en  Egypte  et  se  propagent  même  jusqu'en  Syrie. 
Or  ces  espèces  ont,  de  proche  en  proche,  gagné  la  Haute-Egypte, 
puis  le  littoral  erythréen  et  enfin  la  Somalie  où  elles  ont  émigré 
jusqu'à  la  vallée  de  Tohen,  près  du  cap  Gardafui  (1).  Ici  encore 
ces  animaux  se  sont  adaptés  et  ont  donné  naissance  à  des  es- 
pèces voisines  de  celles  dont  elles  sont  originaires.  L'Hélix 
desertorum  Eorskal,  est  devenu  Y  H.  desertella  Jickeli;  Y  H. 
pisana  Millier,  s'est  transformé  en  H.   pisaniformis  Bourgui- 


(1)  H  semble  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ce  soit  là  l'extrême  limite  de  dis- 
persion des  Hélix  vers  le  Sud.  Il  est  cependant  possible  que  les  Hélix  se  soient  propagés  le  long 
de  la  côte  de  la  Somalie  italienne,  mais  nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  faune  de  cette  région, 
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gnat  (1),  absolument  comme,  dans  l'ouest  africain,  nous  avons  vu 
ce  même  H.  pisana  Mùller,  donner  Y  Hélix  Chudeaui  Germain. 
Mais  ici  Y  H.  pisanijormis  Bourguignat,  est  moins  évolué,  plus 
près  du  pisana,  ce  qui  semble  indiquer  une  migration  plus  ré- 
cente. 

On  observe  le  même  phénomène  chez  les  Mollusques  flu- 
viatiles.  Le  Limnœa  truncatula  Millier,  si  abondant  dans  les 
eaux  douces  de  l'Europe,  a  remonté  le  Nil,  gagné  les  rivières 
de  FAbyssinie  et,  par  le  riche  réseau  fluvial  de  l'Afrique  orien- 
tale, s'est  propagé  jusque  dans  l'Afrique  australe,  d'où  Kuster 
l'a  de  nouveau  décrit  sous  l'appellation  de  Limn.  umlaasianus. 
Cette  espèce  se  retrouve  maintenant,  avec  quelques  variations 
ne  permettant  même  pas  l'établissement  de  variétés,  dans 
toutes  les  rivières  de  l'Afrique  occidentale,  depuis  l'Eygpte 
jusqu'à  la  Colonie  du  Cap.  Les  Physes  du  sous-genre  Isodora  (2) 
ont  suivi  la  même  route.  Grâce  à  une  suite  de  migrations 
multiples  (3),  elles  peuplent  maintenant  toutes  les  rivières 
africaines  sous  la  forme  d'espèces  variées  (4)  dérivées  du  Physa 
{Isodora)  contorta  Michaud.  Je  pense  que  c'est  encore  par  cette 
voie  que  les  lacs  et  rivières  de  l'Afrique  orientale  ont  acquis 
des  Unios  vrais  (5).  Nous  verrons  plus  loin  que  leur  migration 
vers  l'ouest  n'a  pas  été  complète. 

Une  série  de  migrations,  de  direction  très  différente  — 
mais  encore  d'origine  paléarctique  —  s'est  fait  sentir  vers 
PAbyssinie,  le  Choa  et  une  partie  de  l'est  africain.  Ce  sont 
des  espèces  venues,   d'une  part  de  la  péninsule  arabique, 


(1)  Les  Hélix,  somaliensis  Bourguignat  (H.  çomaliana),  H.  Tiani  Revoil,  H.  lohenia  Bourgui- 
gnat, décrits  par  Bottrouignat  (1882,  p.  8.  et  suiv.,  PI.  IV,  flg.  67  à  76)  sont  évidemment  syno- 
nymes de  cette  espèce. 

(2)  Les  représentants  africains  êquatoriaux,  de  la  famille  des  Physidce  sont,  en  dehors  des  Phy- 
sopsis,  les  Physa  du  sous-genre  Pyrgophysa. 

(3)  Ces  migrations,  dont  je  parlerai  plus  loin,  sont  intérieures  au  système  équatorial. 

(4)  Tels  sont  les  Physa  {Isodora)  truncata  de  Férussae,  Ph.  (Is.)  strigosa  Martens,  Ph.  (Is.) 
tchadiensis  Germain,  Ph.  {Id.)  Vaneyi  Germain,  Physa  (Is.)  Rohljsi  Clessin,  Ph.  (Is.)  Randabeli 
Bourguignat  ;  etc.. 

(5)  Comme  les  Unio  abyssinieus  Martens,  Un.  dambea  Rossmïssler,  Un.  teretiusculus  Phi- 
lippi,  Un.  Traversii  Pollonera,  d'Abyssinie  ;  les  Un.  Soteilleti  Bourguignat,  Un.  Meneliki  Soleillet, 
du  Choa  ;  etc.. 
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d'autre  part  de  la  Syrie,  qui  ont  pénétré  sur  le  continent  noir 
avant  l'effondrement  de  la  mer  Rouge,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
de  l'époque  pliocène.  Toutes  ces  espèces  sont  terrestres  et  ap- 
partiennent, pour  la  plupart,  à  la  famille  des  Pupidœ. 

Tels  sont  les  Buliminus  abyssiniens  Ruppell,  Bul.  Hem- 
prichi  Jickeli,  Bul.  Galinieri  Bourguignat,  Bul.  Boccardi  Pol- 
lonera,  etc.,  de  l'Erythrée  ;  —  les  Buliminus  Olivieri  Pfeiffer, 
Bul.  abbadianus  Bourguignat,  Bul.  abyssiniens  Ruppell, 
Bul.  Hemprichi  Jickeli,  Bul.  Sacconii  Pollonera,  Bul.  Meneliki 
Pollonera,  etc.,  de  l'Abyssinie  ;  —  le  Buliminus  abyssiniens 
Ruppell,  des  environs  de  Ganalé  dans  l'Ethiopie  méridionale 
[de  Rochebrune  et  Germain,  1904,  p.  17]  ; — les  Buliminus 
candidus  Lamarck,  Bul.  labiosus  Millier,  Bul.  Revoili  Bourgui- 
gnat, Bul.  Maunoiri  Bourguignat,  Bul.  macropleurus  Bourgui- 
gnat (1),  etc.,  de  la  Somalie  ;  —  enfin  les  Buliminus  Liederi 
Martens,  Bul.  Emini  Smith,  Bul.  Kirki  Dohrn,  Bul.  Stuhlmanni 
Martens,  etc.,  du  Nyassaland  et  de  l'Afrique  orientale  alle- 
mande. Toutes  ces  espèces  dérivent  des  Buliminus  de  la  Syrie, 
de  la  Palestine  et  de  l'Arabie  (2)  et  quelques  unes,  comme  les 
Bulim.  labiosus  Millier  et  Bul.  candidus  Lamarck,  se  retrou- 
vent à  la  fois  en  Syrie,  en  Arabie  et  dans  les  régions  abyssi- 
niennes ou  somaliennes. 

Il  en  est  de  même  des  espèces  de  l'Abyssinie  et  des  régions 
voisines  appartenant  au  groupe  du  Buliminus  sennaaricus 
Pfeiffer  (3)  qui  représentent,  en  Afrique,  les  Buliminus  lar- 
deus  Pfeiffer,  Bul.  Doriœ  Issel,  Bul.  euphraticus  Bourguignat, 
Bul.  samavaensis  Mousson,  etc.,  de  l'Arabie  et  des  contrées 
arrosées  par  l'Euphrate. 

Nous  saisissons   ainsi  très   nettement  une   migration  d'es- 
pèces syriennes  et  arabiques  (4)  qui,  dans  l'Abyssinie,  la  Haute- 
ci)  Espèce  très  voisine  du  Buliminus  Forskali  Beck,  de  l'Arabie. 

(2)  Comme  les  Buliminus  fragosus  de  Férussac,  Bul.  Forskali  Beck,  Bul.  candidus  Lamarck, 
Bul.  latireflexus  Reeve  ;  etc.. 

(3)  Buliminus  cethiopicus  Bourguignat,   Bul.  macroconus  Bourguignat,  de  l'Hamacen  ;   Bul. 
Fabianus  Gredler,  du  Haut-Nil,  dans  le  Chillouk  ;  etc.. 

(4)  Un  certain  nombre  d'espèces  syriennes  ont,  d'ailleurs,  envahi  l'Egypte  ;  je  citerai  notam- 
ment les  Hélix  syriaca    Enrenberg,  H.  simulata  de  Férussac,  H.  Lederi    Pfeiffer  (cette  espèce 
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Egypte,  le  Choa,  l'Ethiopie,  le  Somal,  le  Nyassaland  et 
même  l'Afrique  orientale  allemande  sont  venues  se  superposer 
à  la  faune  autochtone. 

fi)  Espèces  originaires  de  la  faune  Indo- Malgache.  —  Des 
migrations,  d'une  très  grande  importance,  ont  eu  lieu  de  la  pé- 
ninsule Indo-Malgache  vers  l'Afrique  à  une  époque  où  la  com- 
munication entre  ces  deux  aires  continentales  était  possible. 
Une  fois  arrivées  sur  le  continent  africain,  les  espèces  qui  ont 
suivi  cette  voie  se  sont  dirigées,  soit  vers  le  nord  en  remontant 
jusqu'au  Choa  et  en  Abyssinie,  soit  vers  le  sud  en  descendant 
jusqu'au  Natal.  C'est  ainsi  que  se  sont  propagés  les  Sitala, 
les  Zingis,  les  Kaliella,  les  Rachis  et  tous  les  Operculés  ter- 
restres. 

Les  exemples  sont  fort  nombreux  .  Je  ne  citerai  encore  que 
les  plus  typiques  : 

Le  petit  Kaliella  barrakporensisI'îeii$er,de  l'Inde  et  de  l'île 
de  Ceylan  vit,  non  seulement  à  Madagascar,  mais  encore  dans 
l'Afrique  australe  (environs  de  Pretoria)  et  jusque  sur  les  pentes 
des  monts  Chiradzulu,  en  plein  Nyassaland  anglais  (Smith  ; 
1899,  p.  582). 

Des  Sitala  (Sitala  membranacea  Jickeli,  Sit.  Raffrayi  Bour- 
guignat,  etc.)  ;  des  Zingis  (Zingis  radiolata  Martens,  Z. 
Whytei  Smith  ;  Z.  Johnstoni  Smith,  etc.),  certains  Phasis  appar- 
tenant au  sous-genre  Trachycystis  [Ph.  (Tr.)  jusco-cornea  Smith, 
Ph.  (Tr.)  fusco-olivacea  Smith]  ;  de  nombreux  Bulimes  du  sous- 
genre  Rachis  (Rachis  Bohmi  Martens,  R.  rhodotœnia  Martens, 
R.  Jouberti  Bourguignat,  R.  Hildebrandti  Martens,  R.  punctatus 
Anton,  etc.)  sont  répandus  sur  toute  la  côte  orientale  d'Afrique 
et  ont  pénétré  jusqu'aux  grands  lacs.  Quelques  Pachnodus  d'ori- 
gine asiatique  ont  suivi  les  côtes  de  l'Océan  Indien  jusqu'au 
Natal  [Pachnodus  spadiceus  Menke,  P.  natalensis  Krauss). 
Mais  les  espèces  les  plus  caractéristiques  de  cette  migration  sont 

s'est  même  propagée  jusque  dans  la  région  de  Tripoli)  ;  etc..  Par  contre,  quelques  espèces 
égyptiennes  ont  pénétré  en  Syrie.  Tel  est  le  cas  de  YEelix  desertorum,  Forskal,  et  ses  nombreuses 
variétés. 
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les  Operculés  terrestres  appartenant  aux  genres  Cyclostoma, 
Otopoma,  Rochébrunia,  Georgia,  Cyclophorus  (1)  qui  ont  es- 
saimé, en  suivant  le  littoral,  d'une  part  jusqu'au  Cap,  d'autre 
part  jusqu'au  Somal.  Ces  animaux,  qui  ont  donné  à  la  faune 
malacologique  de  l'est  africain  son  cachet  particulier,  n'ont 
que  très  peu  pénétré  à  l'intérieur  du  continent.  Nous  avons  là 
l'explication  de  leur  distribution  géographique  spéciale. 

y)  Le  Centre  Abyssin.  — De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que 
l'est  africain  a  été  particulièrement  favorisé  par  des  migrations 
multiples  qui,  en  enrichissant  sa  faune  autochtone  en  ont,  en 
quelque  sorte,  masqué  le  caractère.  Mais  c'est  surtout  dans 
les  régions  extrêmes  du  domaine  équatorial  (Abyssinie,  Choa, 
Somal)  que  les  apports  étrangers  ont  été  assez  considérables  pour 
modifier,  d'une  façon  très  réelle,  la  faune  du  pays.  A  cet  égard 
l' Abyssinie  est,  par  excellence,  la  contrée  privilégiée.  Sur  sa 
faune  autochtone,  africaine  équatoriale  (2),  sont  successive- 
ment venus  se  greffer  :  des  espèces  circa-méditerranéennes, 
arabico-syriennes  et  indo-malgaches  (3).  L'ensemble,  ainsi 
constitué,  très  riche,  fort  varié,  présente  un  caractère  hété- 
rogène qui  a,  depuis  longtemps,  frappé  les  naturalistes.  Il  ne 
pouvait  pourtant  en  être  autrement  puisque  V Abyssinie  est  un 
véritable  Centre  où  sont  venus  se  superposer  les  éléments  de  quatre 
jaunes  originairement  distinctes.  Le  tableau  suivant  (tabl.  I) 
indique  les  principaux  genres  spéciaux  à  chacune  de  ces  faunes. 


(1)  Voir  chapitre  V,  p.  120,  une  liste  de  ces  espèces. 

(2)  P.  Fischer  [1887,  p.  233]  dit  que  les  genres  Mtheria,  Iridina,  LanisUs,  manquent  à  la  faune 
de  l' Abyssinie.  Il  y  a  là  une  erreur  évidente.  L' Mtheria  elliptica  Laniarck;  les  Mutelaniloticade 
Férussac,  Mut.  angustata  Sowerby;  le  Spatka  rubens  Cailliaud,  le  Lanistes  boltenianus  Chemnitz, 
et  YAmpullaria  kordofana  Parreys,  existent  dans  tout  le  cours  du  Nil  Bleu  et  même  dans  les  lacs 
intérieurs  de  cette  région. 

(3)  Les  Cyclostomidae  manquent  complètement  en  Abyssinie.  Pour  l'étude  systématique  des 
Mollusques  de  l' Abyssinie,  voir  les  ouvrages  de  Jickeli  [1874]  et  de  Bottrgtjignat  [1883]. 
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TABLEAU  I 


Eléments 

Eléments 

Eléments 

Eléments  européens 

arabico-syriens 

africains  équatoriaux 

indo- malgaches 

Limax 

Sitala 

Vitrina 

Helicarion 

Rachis 

Succinea 

Thapsia 

Pachnodus 

Hélix 

Pupilla 

Buliminus 

Orcula 

Ennea 

Vertigo 

Isthmia 

Limieolaria 

Clausilia 

Opeas 

Cœcilianella 

Subulina 



Homorus 

Physa  (Isodora) 

Physa  (Pyrgophysa) 

Limnsea     truncatula  , 

Physopsis 

Mûllei 

Vivipara  unicolor,  01. 

Bythinia 

Cleopatra 

Lanistes 

Ampullaria 

Unio 

Mutela 
Spatha 

jEtheria 

Corbicula 

Le  Choa  et  surtout  le  Somal  présentent,  bien  qu'à  un  degré 
moindre,  les  mêmes  caractères.  Le  tableau  II  indique  l'ori- 
gine des  principaux  genres  de  la  faune  somalienne  : 


TABLEAU    II 


Eléments  européens 

Eléments 
arabico-syriens 

Eléments 
africains  équatoriaux 

Eléments 
indo-malgaches 

Hélix  pisaniformis,  Bgt 

Otopoma 

Hélix  desertella,  Jickeli 

Buliminus 

Limieolaria 

Georgia 
Bochebrunia 

Limnsea 

Revoilia 

Melania  tuberculata, 

Millier 

L'étude  de  ce  dernier  tableau  montre  que  le  Somal  ne  'possède 
pas  de  faune  autochtone,  cette  contrée  s'étant  uniquement  peu- 
plée d'espèces  introduites  par  migrations  successives  dont  la 
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plus  ancienne  provient  de  la  province  Indo-Malgache.  On 
peut  en  conclure  que  les  régions  somaliennes  sont  d'origine 
plus  récente  que  le  reste  de  l'Afrique  tropicale. 

Je  ferai  remarquer  l'analogie  présentée  ici  encore  avec 
l'Amérique  du  Sud  :  comme  l'est  africain,  le  Brésil  a  vu  sa  faune 
autochtone  enrichie  d'éléments  d'introduction  (Hélicéens, 
Operculés  terrestres)  émigrés  de  FArchiplata  à  une  époque 
relativement  récente. 

IL  Migrations  de  V Afrique  équatoriale  vers  les  régions  voi- 
sines. Ces  migrations  ont  été  dirigées  :  soit  vers  le  système 
paléarctique  (en  y  comprenant  la  Syrie),  soit  vers  la  région  Indo- 
Malgache,  soit  enfin  vers  l'Afrique  australe. 

a)  Migrations  vers  le  système  paléarctique.  —  Comme  précé- 
demment, je  distinguerai  les  migrations  qui  ont  eu  lieu  à  l'ouest 
de  celles  qui  ont  eu  lieu  à  l'est  de  l'Afrique  équatoriale. 

a)  Migrations  à  Vouest.  —  Elles  ont  été  peu  nombreuses 
et  aucune  espèce  terrestre  équatoriale  n'est  passée.  J'ai  précé- 
demment expliqué  les  causes  de  ce  fait  sur  lequel  il  est  inutile 
de  revenir.  Quelques  espèces  fluviatiles,  grâce  au  réseau  qua- 
ternaire Saharien,  ont,  au  contraire,  émigré  par  cette  voie.  Les 
conditions  de  vie  n'ont  jamais  dû  être  bien  favorables  car  je 
ne  puis  citer,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  que  trois  espèces 
ayant  ainsi  gagné  le  système  paléarctique  :  Melania  tuberculata 
Mùller,  Corbicula  saharica  Fischer  (1),  Planorbis  salinarum  Mo- 
relet.  Les  deux  premières  ont  pénétré  jusqu'au  sud  algérien  (2)  ; 
la  troisième  s'est  arrêtée  dans  le  massif  de  l'Ahaggar.  Il  est 
facile  de  suivre,  avec  une  rigueur  suffisante,  le  chemin  parcouru 
par  ces  Mollusques.  Partis  du  Niger,  ils  ont  remonté  le  cours  de 
l'Oued  Tafïassasset  et  sont  arrivés  au  plateau  de  l'Ahaggar. 
L'un  d'eux,  le  Planorbis  salinarum  Morelet,  émigré  de  l'Angola, 

(1)  Le  Corbicula  saharica  Fischer  [1878,  p.  77.  pi.  n,  flg.  1,  la,  l&]  est  une  espèce  voisine  dit 
Corbicula  pusilla  Philippi,  qui  vit  dans  beaucoup  de  neuves  et  rivières  africaines  et,  notamment, 
dans  le  Niger. 

(2)  Le  Corbicula  saharica  Fischer,  est  inconnu  à  l'état  vivant.  Il  a  été  recueilli  subfossile  à 
Timassinin,  au  sud-ouest  de  Ghadaniès,  dans  une  sebklia  voisine  de  l'oued  Igharghar  [Fischer, 
1878,  p.  771. 
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y  est  resté  [Germain,  1907,  p.  270,  1908  ;  p.  359]  ;  les  deux 
autres  ont  descendu  le  cours  des  Oueds  —  et  notamment  celui 
de  l'Igharghar  —  qui,  de  l'Ahaggar,  coulent  vers  l'Algérie  et  la 
Tunisie.  Plus  robuste,  s'adaptant  plus  facilement  aux  conditions 
de  vie,  le  Melania  tuberculata  Millier,  s'est  rapidement  propagé 
dans  tout  le  sud  de  l'Afrique  Mineure  où  il  vit  encore  ;  plus  déli- 
cat, le  Corbicula  saharica  Fischer,  a  seulement  formé  quelques 
colonies  qui  semblent  éteintes  aujourd'hui. 

b)  Migrations  à  l'est.  —  Descendant  des  grands  lacs  et  des 
fleuves  de  l'Afrique  tropicale,  un  certain  nombre  de  genres, 
et  d'espèces  ont  suivi  la  grande  route  de  la  vallée  du  Nil.  Mais 
les  Mollusques  terrestres  ont  été  rapidement  arrêtés  dans  leur 
migration  :  c'est  ainsi  que  YAchatina  panthera  de  Férussac, 
ne  dépasse  pas  les  bords  du  lac  Rodolphe  et  que  VAchatina 
Schweinfurthi  Martens,  ne  se  propage  pas  au  delà  du  Bahr-el- 
Gazhal.  Cependant  les  Limicolaires  sont  remontées  beaucoup 
plus  haut,  les  Limicolaria  hordojana  Parreyss,  et  Lim.  Cailliaudi 
Pfeififer,  vivant  jusqu'aux  environs  de  Khartoum  (1).  Il  en  est 
de  même  des  Subulina  (Subulina  A ntinorii  Morelet,  Sub.  variabi- 
lis  Jickeli,  Sub.  Mabillei  Bourguignat,  etc.)  qui  ont,  de  proche 
en  proche,  gagné  l'Erythrée  italienne  [Pollonera,  1898,  p.  7]. 

Quant  aux  Mollusques  fluviatiles,  trouvant  dans  le  Nil  un  mi- 
lieu éminemment  favorable,  ils  ont  émigré  jusqu'en  Basse- 
Egypte,  dans  le  delta  même  du  grand  fleuve.  Les  exemples  abon- 
dent ;  je  citerai  notamment  : 

Des  Physopsis  (Physopsis  Letourneuxi  Bourguignat,  Phys. 
Lhotelleri  Bourguignat)  habitant  les  environs  de  Damanhour, 
dans  les  bouches  du  Nil  ; 

Le  Limnœa  africana  Ruppell,  qui  se  retrouve,  dans  la  Basse- 
Egypte,  sous  la  forme,  à  peine  modifiée,  de  sa  variété  Raffrayi 
Bourguignat  ; 

Le  Vivipara  unicolor  Olivier,  si  commun  dans  toute  l'Afrique 
tropicale  ; 

(1)  H  est  probable  que  l'aridité  des  régions  de  la  Nubie  a  empêché  la  migration  vers  le  Nord 
des  espèces  de  Limicolaria. 
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De  nombreux  Cleopatra  (Cleopatra  cyclostomoides  Kùster,  Cl. 
bulimoides  Olivier,  Cl.  Raymondi  Bourguignat,  etc.)  très  abon- 
dants dans  tous  les  ruisseaux  et  rivières  de  l'Egypte  ; 

Des  Ampullaria  (Ampullaria  ovata  Olivier,  Amp.  lucida 
Parreyss,  Amp.  Raymondi  Bourguignat,  Ampull.  hordojana 
Parreyss,  etc.)  et  des  Lanistes  (Lanistes  boltenianus  Chemnitz, 
Lan.  Letourneuxi  Bourguignat,  etc.)  (1),  genres  si  caractéris- 
tiques de  la  faune  africaine  équatoriale  ; 

Des  Corbicula  (Corbicula  consobrina  Olivier,  Corb.  flumi- 
nalis  Millier),  des  Spatha  (Spatha  rubens  Cailliaud  et  sa 
variété  Cailliaudi  Martens,  8p.  Innesi  Pallary)  et  des  Mutela 
(Mutela  nilotica  de  Férussac,  Mut.  angustata  Sowerby)  que 
l'on  retrouve  dans  tout  le  cours  du  Nil  ; 

Enfin  YJEtheria  elliptica  Lamarck,  la  seule  espèce  de  ce  genre, 
qui  habite  jusque  dans  le  delta  et,  aux  environs  même  d'Alexan- 
drie, dans  le  canal  Mahmoudich. 

Ainsi  l'étude  des  migrations  met  en  relief  et  explique  par- 
faitement ce  fait  remarquable  :  l'Egypte  possède  une  faune 
fiuviatile  africaine  équatoriale  et  une  faune  terrestre  paléarc- 
tique   (2). 

c)  Migrations  vers  V Asie  Mineure.  — J'ai  déjà  dit  que  certains 
Mollusques  égyptiens  s'étaient  propagés  jusqu'en  Syrie.  Quel- 
ques rares  espèces  équatoriales  ont  aussi  émigré  vers  ces  régions 
en  suivant  la  grande  dépression  jalonnée  par  les  grands  lacs, 
la  vallée  du  Nil,  la  Mer  Morte,  le  Jourdain  et  le  lac  de  Tibériade. 
C'est  le  cas  des  Cleopatra  cyclostomoides  Kûster,etC7.  bulimoides 
Olivier,  qui  ont  gagné  la  Syrie  et  même  l'Anatolie;  du  Melania 
tuberculata  Millier,  qui  abonde  dans  toutes  les  eaux  douces  de  la 
Syrie  et  jusque  dans  l'Euphrate.  Ce  fait  n'est  d'ailleurs  pas 
spécial  aux  Mollusques.  Des  Poissons  de  la  famille  des  Cich- 
lidœ  ont  descendu  la  vallée  du  Nil  et  pénétré  en  Syrie  et  en 
Palestine.  On  peut  notamment  citer  :  le  Tilapia  nilotica  Linné, 

(1)  Pallary  [1903,  p.  7]  a  décrit,  sous  le  nom  de  Lanistes  Innesi  Pallary,  une  espèce  du  1S il 
moyen,  voisine  du  Lanistes  purpureus  Jouas. 

(2)  Et  plus  particulièrement  syrienne. 
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très  répandu,  dit  Lortet  [1883,  p.  41  ]  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain et  les  lacs  de  la  Syrie  ;  le  Tilapia  galilœa  Artédi,  qui  vit 
à  la  fois  en  Palestine,  dans  le  Nil,  le  Sénégal  et  le  Niger  ;  le 
Tilapia  Zillii  Gervais,  habitant  du  Sahara,  de  l'Egypte  et  de 
la  Palestine,  etc. 

p)  Migrations  vers  Madagascar.  —  Les  phénomènes  de  migra- 
tions de  l'Afrique  vers  Madagascar  sont  rendus  évidents  par 
la  présence,  dans  la  population  malacologique  de  cette  grande 
île,  d'un  certain  nombre  de  types  équatoriaux  d'introduction 
récente  (1).  Il  faut  tout  d'abord  signaler,  dans  cet  ordre  d'idées, 
les  grandes  Achatines  (Achatina  panthera  de  Férussac,  Ach. 
acuta  Lamarck,  Ach.  fulica  Lamarck,  Ach.  antourtourensis 
Crosse,  etc.)  (2),  espèces  africaines  dont  l'habitat,  dans  l'île 
de  Madagascar,  ne  peut  remonter  à  une  haute  antiquité  (3). 

Les  Mollusques  fluviatiles  passés  du  continent  dans  l'île 
sont  nombreux.  Je  citerai  notamment  : 

De  véritables  Physes  africaines  appartenant  au  sous-genre 
Pyrgophysa  [Physa  {Pyrg.)  Mariei  Crosse,  Ph.  (Pyrg.)  Bavzyi 
Dautzenberg],  parmi  lesquelles  je  signalerai,  plus  spécialement, 
le  Physa  (Pyrg.)  Wahlbergi  Krauss,  de  l'Afrique  australe  ; 

Le  Segmentina  angustata  Jickeli,  espèce  de  l'Afrique  tropi- 
cale, retrouvée  aux  environs  de  Majunga,  par  de  Dr  Decorse 
[Germain,  1905,  p.  468]; 

Des  Cleopatra  dont  quelques  espèces  sont  très  voisines  de 
celles   du  continent  (4)  ; 

Le  Lanistes  Gh'asseti  Morelet,  forme  représentative  du  Lanistes 

(1)  Voir  plus  liant,  chap.  V,  les  éléments  anciens  ds  la  faune  nnlacologique  de  Madagascar. 

(2)  Ces  Achatines,  et  not animent  Achatina  fulica  Lamarck,  Ach.  panthera  de  Férussac,  habitent 
également  les  iles  de  la  Réunion  et  de  Maurice.  Leur  introduction  est  datée.  1,'Ach.  panthera  de 

ic,  a  été  apportée  à  Maurice,  par  David  Barclay  vers  1847  [Bexson,  1859,  p.  266].  Il  en  est 
de  même  pour  Y  Ach.  fulica  Lamarck,  à  l'île  de  La  Réunion  [Benson,  1859,  p.  26S]. 

(3)  M.  Thévenin,  assistant  au  Muséum,  a  eu  l'amabilité  de  me  communiquer  les  coquilles 
fossiles  recueillies  dans  les  dépôts  quaternaires  à  Mpyornis.  On  y  trouve  des  Cyclostoma,  des  Heli- 
cophanta  et  des  Clavator,  mais  aucun  Achatina.  Cette  faune,  qui  est  d'ailleurs  très  récente,  ne 
rsnfermerait  donc  pas  d'éléments  africains;  on  ne  peut,  bien  entendu,  en  déduire  que  les  Achatines 
n'existaient  pas  à  Madagascar  en  même  temps  que  ces  dépôts  et  qu'on  n'en  retrouvera  pas  dans 
des  couches  similaires.  Il  est  cependant  intéressant  de  noter  ici  l'absence  de  formes  afrbaiaes. 

(4)  Cleopatra  carinulata  Dautzenbeiu;  (1894,  p.  105,  pi.  VI,  fis;.  4i  est  v  lisin  de  Cleopatra  buli' 
moides  Olivier,  de  l'Afrique  tropicale. 
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olivaceus  Swainson,  dont  il  est  sans  doute  dérivé  par  adapta- 
tion ; 

Le  S-phœrium  inadagascariense  Smith,  espèce  représentative 
du  Sph.  capense  Krauss,  de  la  colonie  du  Cap  ; 

Le  Limosina  ferruginea  Krauss,  espèce  sud-africaine  égale- 
ment retrouvée  à  Madagascar   [Smith;  1882,  p.  388]  ; 

Enfin  j'ai  signalé,  dans  les  rivières  du  nord-ouest  de  l'île, 
l'existence  de  Y^Etheria  elliptica  Lamarck  [Germain,  19.07a, 
p.  225]. 

Des  recherches  ultérieures  accroîtront  sans  aucun  doute  le 
nombre  de  ces  formes  africaines,  la  faune  de  Madagascar  étant, 
aujourd'hui  encore,  fort  peu  connue  (1).  En  tous  les  cas,  il  est 
impossible  d'expliquer  ces  migrations,  pour  certains  genres  du 
moins  (2), par  des  introductions  dues  au  transport  par  les  oiseaux 
ou  au  fait  involontaire  de  l'homme.  Il  faut  donc  admettre  que 
des  connexions  temporaires  récentes  ont  eu  lieu  entre  le  con- 
tinent africain  et  la  grande  île  de  l'Océan  Indien.  Il  est  fort  pos- 
sible que  tous  ces  Mollusques  aient  émigré  vers  Madagascar 
en  même  temps  que  les  Hippopotamus  et  Potamochœrus,  c'est- 
à-dire,  suivant  Lemoine  [1906,  p.  453],  à  l'époque  mio-plio- 
cène.  Cet  auteur  admet  que  ces  animaux  «  ont  pu  passer 
d'Afrique  à  Madagascar  à  un  moment  où  le  canal  de  Mozam- 
bique était  moins  large  et  moins  profond  qu'aujourd'hui  et  où 
des  îles  (Comores,etc.)  établissaient  une  communication  plus 
facile  ».  Mais,  ajoute  Lemoine    [1906,  p.  453],  l'absence  des 

(1)  La  faune  de  Madagascar  a  bien  plus  de  rapports  avec  celle  de  l'Afrique  qu'on  ne  l'a  soup- 
çonné jusqu'ici.  Pellegrin  [1903,  p.  143]  contrairement  à  l'opinion  de  Sauvage  [1891,  p.  536] 
trouve  que  les  Ciehlidés  de  Madagascar  se  rapprochent  beaucoup  des  espèces  africaines.  «  Quel- 
ques-unes, parmi  celles-ci,  récemment  décrites  par  Boulenger  et  provenant  de  la  région  des  grands 
lacs,  offrent  d'étroites  affinités  avec  celles  de  Madagascar  »  [Pellegrin,  1903,  p.  143], 

En  ce  qui  concerne  les  Mollusques,  il  est  d'ailleurs  probable  qu'on  trouvera  des  Mutelidœ  à 
Madagascar  et,  notamment,  des  Mutelina  et  des  Spatha.  C'est  sans  doute  le  cas  de  V  Unio  mada- 
gascariensis  signalé  par  Sgaxzin  [1841,  p.  8],  mais  décrite  d'une  manière  tellement  brève  qu'où 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  cette  espèce  :  «  Cette  coquille,  que  je  crois  inédite,  est  de  la  graDdeur 
de  la  mulette  littorale  ;  elle  est  verte  et  d'une  contexture  très  fragile  ;  elle  se  trouve  abondam- 
ment dans  le  Mahoupa,  rivière  située  près  de  Tamatave,  île  de  Madagascar  »  [Sgaxzin,  1841,  p.  8]. 
Il  s'agit  peut-être  ici  d'uD  individu  jeune  de  Spatha  appartenant  au  sous-genre  Spathella.  En  tous 
les  cas,  les  JSthéries  se  propageant  beaucoup  plus  difficilement  que  les  Spatha,  il  y  a  beaucoup 
de  chances  pour  que  ces  derniers  animaux  aient  pénétré  à  Madagascar. 

(2)  Notamment  les  Lanistes  et  les  JDtheries, 
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Poissons  d'eau  douce  de  la  famille  des  Cyprins  »  (1)  indique  qu'il 
«  n'a  pas  dû  y  avoir  de  communication  continentale  complète 
depuis  le  début  du  Miocène  ».  Cet  arguement  a,  évidemment, 
une  grande  valeur.  Cependant,  pour  que  des  Poissons  comme  les 
Cyprins  puissent  émigrer,  il  faut  des  communications  fluviales 
complètes  et  faciles,  analogues  à  celles  que  j'ai  indiquées  dans 
l'Afrique  tropicale.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  telle  hypothèse 
pour  les  Mollusques  :  des  mares,  des  ruisseaux,  des  rivières 
dont  l'éloignement  n'est  pas  par  trop  considérable  se  peuplent 
rapidement,  les  espèces  gagnant,  de  proche  en  proche,  la  mare 
ou  le  ruisseau  voisin  (2).  On  peut  donc  admettre  une  commu- 
nication terrestre  mio-pliocène  complète,  mais  de  peu  de  durée, 
entre  l'Afrique  et  Madagascar.  Les  Hvppopotamus,  Potamo- 
chawus,  Achatina,  etc.,  ont  émigré  par  cette  voie.  Un  réseau 
fluvio-lacustre,  sans  connexions  complètes,  permit  aux  Mol- 
lusques africains  de  gagner  Madagascar  tandis  que  l'insuffi- 
sance de  ces  communications  fluviales  interdit  aux  Poissons  de 
suivre  la  même  route.  J'arrive  ainsi,  par  des  données  purement 
zoologiques,  aux  mêmes  conclusions  que  celles  indiquées  par 
Grandidier  [1905,  p.  139],  Boule  et  Thévenin  [Boule  et 
Thévenln,  1906,  p.  59  ;  Boule,  1906a,  p.  21  ]  en  partant  de 
l'étude  des  Mammifères  et  des  Mollusques  fossiles  de  Mada- 
gascar. 

y)  Migrations  vers  V Afrique  australe.  —  Nous  observons 
ici  un  phénomène  absolument  comparable  à  celui  qui  s'est  passé 
en  Egypte.  L'Afrique  australe  possède  une  faune  fluviatile 
équatoriale,  tandis  que  sa  faune  terrestre  est  absolument  spé- 
ciale. C'est  aux  migrations  fluviatiles  qu'il  convient  d'attribuer 
cette  particularité.  Les  espèces  fluviatiles  équatoriales  ont  gagné 
le  Zambèse  par  le  Shiré  ;  elles  se  sont  propagées,  par  le  système 
du  Kassai-Zambèze,  jusque  dans  les  régions  du  N'Gami  et 
du  fleuve  Orange.  La  colonie  du  Cap  s'est,  de  cette  manière, 

(1)  Le  Cyprin  doré  [Carassius  auralus  Linné]  a  été  récemment  introduit  à  Madagascar. 

(2)  Je  me  contante  de  rappeler  avec  quelle  facilité  les  mares  et  fonds  de  carrières  abandonnés 
se  peuplent,  eu  France,  de  nombreuses  espèces  appartenant  aux  groupes  les  plus  divers.  Les  nom- 
breux exemples  cités  par  Locard  sont  trop  connus  pour  que  je  les  rapporte  ici. 
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peuplée  de  Physopsis,  de  Physa  du  sous-genre  Pyrgophysa, 
de  Spatha  etc.  ;  mais,  fait  très  curieux,  les  Athènes  n'ont  pas 
émigrées  vers  le  sud  comme  nous  les  avons  vues  gagner, 
vers  le  Nord,  le  delta  du  Nil  . 

Par  contre,  les  Mollusques  terrestres  de  l'Afrique  australe 
n'ont  pas  rayonné  vers  l'Afrique  équatoriale.  Je  crois  qu'il  faut 
en  voir  la  raison  dans  l'existence  d'une  aire  désertique  très 
ancienne  occupée  aujourd'hui  par  le  Kalahari.  L'Afrique  aus- 
trale est  ainsi  symétrique  de  l'Afrique  Mineure  par  rapport  à 
la  région  tropicale  :  des  deux  côtés  de  la  province  équatoriale 
nous  observons,  grâce  au  système  d'irrigation  des  grands 
fleuves,  de  nombreux  échanges  de  faunes  fluviatiles  ;  les 
échanges  de  faunes  terrestres  restent,  au  contraire,  l'excep- 
tion, le  Sahara  opposant,  au  nord,  une  barrière  infranchis- 
sable aux  testacés  du  système  paléarctique,  le  Kalahari  empê- 
chant, au  sud,  les  espèces  de  gagner  l'Afrique  tropicale. 

III.  Migrations  intérieures  au  système  équatorial.  — 
Je  viens  de  montrer,  dans  les  deux  paragraphes  précédents,  les 
échanges  de  faunes,  qui  ont  eu  lieu  entre  l'Afrique  tropicale 
et  les  régions  voisines  ;  je  vais  maintenant  étudier  les  migra- 
tions qui  se  sont  produites  à  l'intérieur  même  du  vaste  domaine 
équatorial.  Ce  sont  encore  les  Mollusques  fluviatiles  qui  nous 
fourniront  les  faits  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants. 

a)  Mollusques  terrestres.  —  J'ai  dit,  au  premier  paragraphe 
de  ce  chapitre,  que  des  espèces  d'origine  indienne  avaient 
essaimé  le  long  des  côtes  de  l'est  africain  en  remontant  jusqu'à 
Somal.  Un  certain  nombre  ont  pénétré  vers  l'intérieur,  mais 
l'immense  faille  jalonnée  par  les  grands  lacs  a  été,  pour  la  majo- 
rité d'entre  elles,  une  barrière  absolument  infranchissable. 
C'est  le  cas  de  tous  les  Operculés  terrestres  qui  ne  sont  arrivés, 
que  d'une  manière  tout  à  fait  exceptionnelle,  dans  le  bassin  du 
Congo  [Cyclophorus  intermedius  M.arten8,Cycl.nigosus  Putzeys  ]. 
Les  Helixarionidœ  d'origine  asiatique,  comme  les  iSitala  et  les 
Kaliella  sont  dans  le  même  cas  ;  je  n'y  reviendrai  donc  pas 
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Cependant,  quelques  Trochonanina,  originaires  de  la  côte 
orientale,  ont  traversé,  de  l'est  à  l'ouest,  toute  l'Afrique  équa- 
toriale.  Telles  sont  les  espèces  appartenant  au  groupe  du  Tro- 
chonanina ibuensis  Pfeiffer  (1),  que  d'AiLLY  [1896,  p.  41  ]  a 
signalées  au  Cameroun.  Après  avoir  remonté  la  côte,  ces  ani- 
maux ont  pénétré  dans  le  Nyassaland,  contourné  le  Victoria- 
Nyanza,  suivi  le  cours  du  Chari  et  de  ses  tributaires  ;  ils  sont 
enfin  parvenus  sur  les  rives  du  Logone  (2). 

Les  espèces  des  contrées  de  l'ouest  ne  se  sont  que  peu 
déplacées  vers  l'est.  C'est  ainsi  que  les  Achatines  ne  nous 
montrent  pas  de  migrations  absolument  complètes,  bien  que 
parfois,  les  espèces  spéciales  à  l'Afrique  occidentale  soient 
venues  en  contact  avec  les  espèces  particulières  à  l'Afrique 
orientale.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  bassin  du  Chari  où 
les  Achatines  du  groupe  de  VA chatini  marginata  Swainson, 
empiètent  sur  le  domaine  des  A chatina  SchweinfurthiM&rtens, 
Ach.  Foureaui  Germain,  etc.  De  même  YAchatina  balteata 
Reeve,  originaire  de  l'ouest  africain,  s'est  propagé  fort  loin 
et  se  retrouve,  à  peine  modifié  {Achat,  rugosa  Putzeys),  sur  les 
bords  du  Loualaba. 

P)  Mollusques  fluviatiles.  —  Les  migrations  de  ces  animaux 
ont  été  excessivement  nombreuses  et  les  connexions  fluviales 
que  j'ai  indiquées,  au  chapitre  II,  expliquent  la  facilité  avec 
laquelle  elles  ont  dû  s'effectuer,  aussi  bien  de  l'ouest  à  l'est 
que  de  l'est  à  l'ouest.  Elles  donnent  la  clef  de  la  remarquable 
uniformité  faunique  de  l'Afrique  tropicale  où  les  mêmes 
espèces  se  retrouvent  dans  le  Sénégal,  le  Niger,  le  Congo  ou  le 
Nil. 

Ces  migrations  devaient  être  singulièrement  facilitées  au- 
trefois quand  les  communications  de  bassin  à  bassin  étaient 
encore  plus  largement  développées.  Une  grande  partie  de  l'Afri- 
que tropicale  est,  en  effet,  en  voie  d'assèchement.  Freyden- 

(1)  Trochonanina  ibuensis  Pfeiffer,  et  variété  tumidulus  Martens  ;  Troch.  reticulata  d'Ailly 
Troch.  percarinata  d'Ailly,  etc. 

(Z)  Le  Trochonanina  retieulata  d'Ailly,  forma  représentative  du  Trach,  ibuensis  P/eifïer.a  été 
retrouvé,  p«  le  Dr.  Decoree,  dans  le  bassin  du  Chari  (Oeriui.v,  1907,  p.  014). 
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berg  [1908,  p.  75]  a  signalé,  dans  l'Egueï,  des  débris  de  co- 
quilles et  des  écailles  de  Poissons.  UArundo  phragmites  L.,se 
rencontre  fossile  dans  tout  le  Kanem.  Cette  région  est  couverte 
de  travertins  pétris  de  débris  végétaux  (1),  et  de  carapaces 
de  Diatomées.    On  retrouve   ces   travertins   jusqu'à    50  kilo- 
mètres du  Tchad  ;  ils  atteignent  0  m.  50  d'épaisseur  et  leur  sur- 
face est  actuellement  scoriacée  par  les  agents  atmosphériques  (2). 
J'ai  signalé,  entre  les  Pitons  de  l'Hadjir-el-Hamis,  à  15  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  Tchad,  l'existence  de  Mollus- 
ques   subfossiles    [Planorbis    sudanicus    Martens,    Planorbula 
tchadiensis    Germain,    Physa    (Isodora)    tchadiensis    Germain, 
etc.  ]  qui  vivent,  actuellement    encore,  dans  les  eaux  du  lac 
[Germain,  1905a,  p.  486  et  s.,  1906,  p.  223  et  suiv.  ]  Tous  ces 
faits  sont  des  preuves  directes  de  l'ancienne  extension  du  Tchad 
qui,  à  l'époque  quaternaire,  devait  couvrir  une  immense  sur- 
face communiquant  largement  avec  les  pays  qui  «  s 'étendant 
depuis  le  Bar-Salamat  et  l'Iro  jusqu'au  bas  Bahr-el-Ghazal, 
sur  plus  de  300  kilomètres  de  largeur,  étaient  à  une  époque 
qu'il  est  impossible  de  préciser,  mais  vraisemblablement  peu 
reculée,  couverts  d'innombrables  canaux  communiquant  entre 
eux  par  une  infinité  de  bras,  tantôt  enserrant  autour  des  pics 
granitiques  des  aires  exondées  fort  étendues,  tantôt  venant  dé- 
boucher dans  de  vastes  lagunes  dont  les  lacs  Iro  et  Fittri  sont 
les  derniers  vestiges  »  [Chevalier,  1907,  p.  336  et  s.  ] 

C'est  par  ces  communications  fluviales  que  l'Afrique  s'est 
peuplée  d'Unionidœ  vrais  venus,  selon  toute  vraisemblance, 
du  système  paléarctique  par  la  grande  vallée  du  Nil.  Ces  ani- 
maux ont  ensuite  essaimé  dans  toutes  les  directions,  mais  sur- 
tout dans  les  pays  de  l'est.  Ils  ont  remonté  le  cours  du  Chari 
et  peuplé  le  Tchad  [Unio  mutelœjormis  Germain,  et  variété 
chariensis  Germ.  ]  mais  leur  migration  a  été  moins  complète  dans 
le  bassin  du  Congo  où  elle  semble  encore  envoie  d'exécution  (3). 

(1)  Avec  empreintes  d'Arundo. 

(2)  Ces  renseignements  m'ont  été  obligeamment  communiqués  par  M.  A.  Chevalier. 

(3)  Les  Unio  vrais  sont  très  rares  dans  le  Congo  où  ils  sont  remplacés  par  des  types  réellement 
africains  de  la  famille  des  Mutelidce. 
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Les  Gaïatea  et  Fischeria  (1),  qui  sont  des  Cyrena  complète- 
ment adaptés  à  la  vie  fluviatile,  n'ont  que  très  peu  rayonné 
vers  l'Afrique  tropicale.  Les  Fischeria  ont,  cependant,  émigré 
d'une  façon  plus  complète  et  pénétré  jusque  dans  les  tribu- 
taires du  moyen  Chari  d'où  j'ai  décrit  le  Fischeria  centralis 
[Germain,  1904  a,  p.  471,  1907,  p.  582,  pi.  lith.,  fig.  6-7]. 

Les  migrations  les  plus  complètes  ont  eu  lieu  parmi  lesPul- 
monés  et  les  Prosobranches.  Les  Isodora  venus  d'Europe, 
les  Limnœa,  les  Physa  du  sous-genre  Pyrgophysa,  les  Physop- 
sis,  les  Planorbis,  les  Vivipara,  les  Cleopatra,  les  Ampullaria, 
etc.,  ont  suivi,  aussi  bien  de  l'est  à  l'ouest  que  de  l'ouest  à  l'est, 
le  réseau  fluvial  équatorial,  passant  d'un  bassin  au  bassin  voi- 
sin, se  mêlant  partout  intimement  et  fondant  partout  des 
colonies  d'espèces  ou  identiques  ou  fort  voisines. 

Les  mêmes  migrations  s'observent  chez  d'autres  animaux 
fiuviatiles.  Ch.  Gravier  [1907,  p.  218,  1908,  p.  601]  a  par- 
faitement mis  en  évidence  le  chemin  suivi  par  la  Méduse  du 
Tanganyika  [Limnocnida  tanganyicœ  Giinther],  successivement 
retrouvée  dans  le  Victoria  Nyanza  [Ch.  Alluaud]  le  Niger 
aux  environs  de  Bamakou  [Dr  Tautain  ]  et  de  Assay  [Budgett  ) 
enfin  signalée,  tout  dernièrement  par  Gùnther  dans  les  eaux 
du  Nil. 

L'homogénéité  de  la  faune  ichthyologique  du  Nil,  du  Chari, 
du  Tchad,  du  Sénégal  et  du  Congo,  signalée  par  Pellegrin 
[1903,  1904  a,  p.  221,  1904  6,  p.  309],  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  série  de  migrations  semblables  à  celles  que  je  viens 
d'indiquer  pour  les  Mollusques.  Les  autres  animaux  d'eau  douce 
ont,  sans  doute,  émigré  de  pareille  manière  ;  nous  connais- 
sons encore  trop  peu  leur  distribution  géographique  pour  hasar- 
der des  comparaisons. 

y)  Migrations  transshaariennes.  —  Il  me  reste  enfin  à  dire 
quelques  mots  d'espèces,  très  rares,  ayant  complètement  tra- 
versé l'Afrique  de  Y  est  à  V  ouest  en  empruntant  la  zone  désertique 

(1)  Il  a  été  autrefois  signalé,  en  Egypte,  un  Galatea  œgyptiana  Chemuitz,  'mais  Berxardi 
[1860,  p.  13  et  p.  41]   conteste;  avec  raison,   l'exactitude  de  cette  indication. 
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saharienne.  Il  s'agit  de  Mollusques  particulièrement  robustes, 
auxquels  une  maigre  végétation  suffit  amplement,  et  qui  ne 
craignent  ni  le  jeûne  prolongé,  ni  l'influence  des  chauds  rayons 
solaires.  Je  ne  connais  actuellement  que  deux  exemples.  U  Hélix 
desertorwn  Forskal,  si  commun  en  Egypte,  a  traversé  le  Sahara 
et  se  retrouve  sur  la  côte  de  Mauritanie,  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'au  sud  marocain,  Il  s'est  légèrement  modifié  dans  son 
nouvel  habitat  pour  devenir,  après  son  adaptation  à  son  nou- 
veau modus  vivendi,  Y  Hélix  Duroi  Hidalgo. 

Le  deuxième  exemple  est  celui  du  Zootocus  insularis  Ehren- 
berg.  Cette  coquille,  abondante  en  Abyssinie,  sur  la  côteéry- 
thréenne,  se  retrouve  d'abord  autour  du  lac  Rodolphe,  dans 
le  Tourkana  [de  Rochebrune  et  Germain,  1904  b,  p.  17], 
puis  en  Sénégambie  et  enfin  aux  îles  du  Cap  Vert,  sous  la  forme, 
à  peine  modifiée,  de  la  variété  subdiaphana  King  (1).  Bien  peu 
de  points  permettent,  actuellement,  de  jalonner  la  marche  de 
cette  espèce.  Cependant,  Bourguignat  [1876,  p.  21  ]  a  décrit, 
des  environs  d'In-Salah,  par  27°  de  latitude  nord,  c'est-à-dire 
en  plein  Sahara,  un  Bulimus  Soleilleti  qui  n'est  autre  chose  que 
le  Zootocus  insularis  Ehrenberg. 

On  pourrait  objecter  que  ces  deux  espèces  sont  passées  soit 
au  nord,  soit  au  sud  du  désert  ;  mais  la  traversée  saharienne 
est  rendue  évidente  par  ce  fait  que  Y  Hélix  Duroi  Hidalgo,  et 
le  Zootocus  insularis  Ehrenberg,  sont  inconnus,  aussi  bien  en 
Algérie  en  Tunisie  ou  au  Maroc  (2),  que  dans  les  régions  équa- 
toriales  du  Soudan.  La  seule  voie  par  laquelle  ces  animaux 
se  sont  propagés,  de  l'est  à  l'ouest,  est  donc  bien  le  Sahara 
central. 

Ainsi,  d'une  manière  générale,  l'Afrique  équatoriale  nous 
apparaît  comme  peuplée  d'une  faune  très  ancienne  qui,  au 
point   de  vue  terrestre,   n'a  subi  que  peu   de   modifications 

(1)  La  présence  de  cette  espèce  aux  îles  du  cap  Vert  est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la 
réunion  probable  et  relativement  récente  de  ces  îles  avec  la  partie  septentrionale  du  continent 
africain. 

(2)  La  faune  de  ces  régions  est  actuellement  trop  connue  pour  que  des  espèces  aussi  proli- 
fiques aient  échappé  aux  recherches  des  naturalistes. 
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tandis  qu'elle  a  été  influencée,  au  point  de  vue  fluviatile,  par  des 
apports  plus  considérables.  Aussi,  le  continent  africain,  indivi- 
dualisé de  bonne  heure,  a-t-il  vu  sa  faune  évoluer  toujours  dans 
le  même  sens.  Seules,  les  régions  de  l'est  ont  été  enrichies  de 
migrations  plus  nombreuses  indiquant  une  communication 
temporaire  et  récente  (peut-être  pliocène)  avec  Madagascar. 
Mais  les  apports  se  sont,  dans  cette  région  de  l'Afrique  orien- 
tale, si  nettemnet  superposés  à  la  faune  primitive  que  l'analyse 
permet  toujours  de  les  déceler  facilement.  Il  est  cependant  pro- 
bable que  les  espèces  ainsi  introduites,  actuellement  arrêtées 
dans  la  région  des  grands  lacs,  se  propageront  de  plus  en  plus 
vers  l'ouest  et  envahiront,  dans  un  avenir  lointain,  toute  la 
province  éqnatoriale. 

C'est  aux  barrières  opposées  par  les  aires  désertiques  : 
Kalahari  au  sud,  Sahara  au  nord,  que  nous  devons  la  survivance 
de  cette  faune  autochtone,  et  nous  pouvons  dire  que  l'Afrique 
tropicale  donne  asile  à  une  faune  bien  plus  voisine  de  celle  de 
l'ancien  continent  Africano-Brésilien  que  l'Amérique  du  Sud 
où  les  migrations  de  l'Archiplata  vers  l' Archamazonia  ont  été 
beaucoup  plus  complètes. 

Quoique  plus  considérables,  les  apports  de  Mollusques  flu- 
viatiles  n'ont  pu  parvenir  à  modifier,  d'une  manière  profonde, 
l'allure  générale  de  la  faune.  C'est  que  le  grand  facteur  de  ces 
introductions,  le  Nil,  est  un  flauve  d'origine  toute  récente. 
Il  a  permis,  néanmoins,  à  des  séries  de  formes  européennes  de 
pénétrer  dans  l'Afrique  tropicale  où  elles  ont,  grâce  à  un  riche 
système  hydrographique  aujourd'hui  en  voie  d'assèchement, 
essaimé  dans  toutes  les  directions  et  donné,  à  la  faune  fluvio- 
lacustre équatoriale,  cette  remarquable  homogénéité  que  nous 
avons  maintes  fois  constaté. 
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CHAPITRE  VII 

Résumé    et    Conclusions 

Entre  les  17°  de  latitude  nord  et  19°  de  latitude  sud  s'étend 
la  province  équatoriale  peuplée  d'une  faune  malacologique 
que  j'ai  précédemment  essayé  de  caractériser.  Cette  faune  est 
remarquable  par  sa  grande  homogénéité,  plus  accentuée  encore 
chez  les  Mollusques  fluvio-lacustres  que  chez  les  terrestres. 
Tandis  que  ces  derniers  ne  dépassent  nulle  part,  d'une  manière 
sensible,  les  limites  de  la  province  équatoriale,  les  premiers  s'éten- 
dent, d'un  côté  dans  le  bassin  du  Nil  jusqu'aux  bouches  mêmes 
du  grand  fleuve  égyptien,  de  l'autre  dans  le  bassin  du  Zambèse 
et  une  bonne  partie  des  fleuves  et  rivières  de  l'Afrique  australe. 

L'Afrique  se  trouve  ainsi  divisée,  au  point  de  vue  malaco- 
logique, en  trois  grandes  provinces  :  une  province  septentrionale 
appartenant  au  système  paléarctique  ;  une  province  équato- 
riale dont  les  affinités  s'établissent  avec  l'Amérique  tropicale 
et,  moins  nettement,  avec  l'Inde  péninsulaire  ;  enfin  une  pro- 
vince, que  j'ai  nommée  australo-africaine,  dont  la  faune,  très 
archaïque,  doit  être  rapprochée  de  celle  de  la  Patagonie,  de 
l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Z Mande. 

De  ces  faits,  développés  dans  les  pages  précédentes,  il  est 
naturel  de  conclure  à  l'existence,  à  une  époque  très  reculée, 
d'un  vaste  continent  qui  englobait  l'Afrique  australe,  une  partie 
de  l'Amérique  du  Sud,  l'Inde  et  Madagascar.  Ce  continent, 
peuplé  d'Endodontidœ  et  deRhytidœ,  se  divisa  de  très  bonne 
heure.  Le  creusement  du  canal  de  Mozambique,  qui  existait 
dès  le  commencement  de  la  période  jurassique,  isola  d'abord 
le  continent  Australo-Indo-Malgache  (Continent  de  Gondwana) 
sur  lequel  les  grands  Helicidœ  [Acavus,  Stylodonta,  Ampelita, 
Panda,  etc.  ]  évoluèrent  très  largement.  Le  morcellement  de 
ce  continent  s'opéra  peu  à  peu  (1)  ;  il  se  réduisit  d'abord  à 

(1)  Je  me  limite  loi  aux  contrées  votoines  du  continent  africain. 
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une  longue  péninsule  Indo-Malgache  qui  s'effondra,  ne  laissant 
plus  subsister,  au  début  du  tertiaire,  qu'une  chaîne  d'îles  assez 
rapprochées.  Madagascar  est  complètement  isolé  et  n'aura  plus, 
par  la  suite,  que  des  communications  temporaires  avec 
l'Afrique. 

Un  immense  continent  unissait  alors  l'Amérique  équinoxiale 
et  l'Afrique  tropicale  (Continent  Africano-Brésilien).  Il  don- 
nait asile  à  une  riche  faune  de  Stenogyrinœ,  de  Cœliaxinœ,  de 
Streptaxidœ  et  d'Ennœidœ,  tandis  que  ses  neuves,  ses  rivières  et 
ses  lacs  étaient  peuplés  de  Melaniidœ,  d' Ampullariidœ  et  de 
Mutelidœ.  Mais,  vers  l'époque  de  la  grande  transgression  séno- 
nienne,  cette  aire  continentale  s'abîma  sous  les  flots  de  l'Atlan- 
tique sans  laisser  d'autres  traces  que  des  îles  de  faible  étendue 
comme  Sainte-Hélène,  l'Ascension  et  l'Archipel  du  Golfe  de 
Guinée.  L'Afrique  tropicale  est,  dès  lors,  complètement  isolée, 
sauf  au  nord  du  17°  parallèle,  et  sa  faune  évoluera  dans  un 
sens  particnlier.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  vont  se  dé- 
velopper les  Achatininœ  qui  donnent  à  sa  faune  terrestre  son 
aspect  si  original.  Seul,  Madagascar  fut  de  nouveau  réuni 
temporairement  à  l'Afrique  aux  temps  mio-pliocènes,  ce  qui 
permit  aux  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles,  aux  Hippo- 
potamus  et  Potamochœrus  d'émigrer  vers  la  grande  île. 

Plus  au  nord,  et  en  dehors  de  l'Afrique  tropicale,  une  aire 
continentale  miocène  ou  pliocène  unissait  les  Iles  du  Cap  Vert, 
les  Canaries,  Madère  et  les  Açores  au  Portugal  et  à  l'Afrique 
septentrionale.  Ces  divers  archipels  se  peuplaient  d'une  faune 
terrestre  paléarctique  qui,  après  leur  individualisation,  évo- 
luait séparément  et  d'une  manière  différente  sur  chaque  groupe 
d'îles. 

Sur  la  faune  autochtone  de  l'Afrique  se  sont  alors  superposés, 
à  des  dates  différentes,  des  apports  venus  des  régions  voisines 
par  migrations  successives.  Ce  qui  précède  permet  d'entrevoir 
que  ces  nouveaux  éléments  sont  presque  entièrement  originaires 
du  système  paléarctique  et  de  la  région  malgache,  seules 
contrées  ayant  eu   des   connexions  récentes  avec  les  régions 


MALACOLOGIE  DE  L'AFRIQUE  173 

équatoriales.  Aussi,  tandis  qu'à  l'ouest,  mais  surtout  à  l'est, 
une  série  de  migrations  peuplent,  d'espèces  européennes,  sy- 
riennes et  arabiques,  une  partie  du  domaine  tropical,  d'autres 
éléments,  plus  anciennement  émigrés  des  régions  indo-mal- 
gaches, ont  essaimé  le  long  des  côtes  de  l'Océan  Indien,  attei- 
gnant le  Choa  au  nord,  la  colonie  du  Cap  au  sud.  Inversement, 
quelques  Mollusques  africains  se  sont  dispersés  vers  les  régions 
voisines.  Un  certain  nombre  ont  pu  gagner  Madagascar  ;  mais, 
arrêtés  au  nord  comme  au  sud  par  les  zones  désertiques  du 
Sahara  et  du  Kalahari,  ils  n'ont  pu  pénétrer  qu'exceptionnel- 
lement dans  les  contrées  paléarctiques  ou  dans  celles  de  l'Afrique 
australe. 

Les  bassins  fluviaux  de  l'Afrique  tropicale  étaient,  pendant 
le  quaternaire,  beaucoup  plus  puissants  et  plus  étendus  qu'au- 
jourd'hui. De  nombreuses  connexions  établissaient  entre  eux 
des  communications  larges  et  faciles.  Il  s'en  est  suivi,  dans  pres- 
que tous  les  groupes  d'animaux  fluviatiles,  d'importantes  mi- 
grations qui  ont  intimement  mêlé  les  faunes  des  différents  bas- 
sins. L'uniformité  du  milieu  aidant,  la  faune  fluvio-lacustre  a 
pris  ce  remarquable  caractère  d'homogénéité  que  j'ai  maintes 
fois  signalé.  Mais  un  dessèchement  graduel,  dû  à  des  causes 
multiples,  gagne  tous  les  grands  fleuves  africains.  Il  se  poursuit 
sans  arrêt,  méthodiquement,  et  les  quelques  communications 
que  nous  constatons  aujourd'hui  entre  bassins  différents 
ne  tarderont  pas  à  disparaître.  Un  grand  nombre  de  rivières  et 
même  de  fleuves  sont  voués  à  une  prochaine  et  irrémédiable 
décadence.  Les  animaux  fluviatiles  se  trouveront  alors  entiè- 
rement isolés  au  sein  de  milieux  différents,  moins  favorables 
à  leur  développement.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  la 
faune  fluviatile  africaine  équatoriale  ira  continuellement  en 
s'appauvrissant.  En  même  temps,  les  conditions  de  milieu 
variant  de  plus  en  plus  suivant  les  localités,  les  animaux  se  sé- 
lecteront  des  caractères  spéciaux,  donneront  de  nouvelles 
espèces  qui,  dans  un  avenir  encore  lointain,  rompront  la  mono- 
tonie faunique  de  l'Afrique  équatoriale. 
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1902    Branner.  Bullet.  Geolog.  Soc.  America  ;  vol.  XIII,  p.  47  sq. 
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XXX,  n°  2,  116  pp.,  8  pi.) 

1902.  Choffat  (Paul).  Sur  le  Crétacique  de  Conducia  en  Moçambique. 
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1883.  Crosse  (H.)-  Note  complémentaire  sur  Y Anodonta  Guillaini 
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{Bulletin  de  V  Académie  royale  de  Belgique  ;  3e  série,  XX, 
il»  2,  pp.  :  566-579,  pi.  MIL)  Précédé  (pp.  :  559-566)  de  : 
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Say.  {Journal  de  Conchyliologie  ;  vol.  XXVI  (3e  série,  t.  XVIII), 
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texte). 
1886.  Furtado  (A.).  Coquilles  terrestres  et  fluviatiles  de  l'exploration 
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de  la  mission  F.  Foureau-Lamy,  dans  le  centre  africain. 
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Muséum  hist.  natur.  Paris  ;  XI  ;  pp.  :  483-489.) 

1906.  Germain  (Louis).    Etude  sur  les  Mollusques  recueillis  par  M.  le 
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rons. (In  :  Foa  ;  Résultats  scientifiques  des  Voyages  en  Afrique 
d'Bd.  Foà;  pp.  :  612-702  ;  53  fig.  dans  le  texte.) 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


PLANCHE  I 

Fis.  1.  Chelidonopsis  arietina  de  Rochebrune.  Vue  de  la  coquille,  montrant  les  carènes  posté- 
rieures. Grandeur  naturelle. 

Fia.  2.  Chelia.  arietina  de  Rochebrune.  Exemplaire  anormal  recueilli  dans  le  Congo,  près  du 
Stanley-Pool  (M.  Roubaud).  Grandeur  naturelle. 

FiG.  3.  Le  même  animal,  vu  en  dessus,  grandeur  naturelle. 

Fig.  4.  Chelid.  arietina  de  Rochebrune.  L'animal  vu  en  dessous,  montrant  la  suture  palléale. 
Grandeur  naturelle. 

Fia.  5.  Le  même  animal,  vu  par  l'extrémité  postérieure,  montrant  les  siphons  anal  et  bran- 
chial. Grandeur  naturelle. 

Fig.  6.  Chelidonopsis  arietina  de  Rochebrune.  Coupe  perpendiculaire  au  plan  sagittal,  passant 
par  le  cœur,  x  10. 

m,  manteau  ;  bi,  bord  dorsal  du  manteau  ;  pr,  péricarde  ;  pre,  péricarde  réduit 
à  un  endothélium  ;  co,  cavité  péricardique  ;  v,  ventricule  ;  dv,  diverticule  du  ventri- 
cule ;  or,  oreillette  ;  es,  coagulum  sanguin  ;  r,  rectum  ;  oB,  organe  de  Bojanus  ; 
be,  branchie  externe  ;  fe,  feuillet  externe  de  la  branchie  externe  ;  fi,  feuillet  interne 
de  la  branchie  externe  ;  bi,  branchie  interne  ;  o,  œufs  ;  p,  pied  ;  ep,  cavité  palléale. 


PLANCHE  II 

Carte  malacologique  de  l'Afrique  équatoriale. 

Les  traits  bleus  indiquent  les  anciennes  connexions  de  bassin  à  bassin  ;  ceux  qui  sont  doublés 

d'un  trait  noir  correspondent  aux  connexions  actuelles. 
Les  flèches  rouges  marquent  la  direction  supposée  des  principales  migrations  malacologiques. 
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ÉTUDE 
SUR  LA  SYSTÉMATIQUE  DE  LA  FAMILLE 


DES 

(1) 


HIMANTARIIDAE 

(MYRIAPODES) 

PAR 

J.  CHALANDE  ET  H.   RIBAUT 


L'étude  un  peu  détaillée  de  nos  matériaux  français  et  algé- 
riens n'a  pas  tardé  à  nous  montrer  que  le  groupement  actuel- 
lement adopté  des  espèces  appartenant  à  la  famille  des  Himan- 
tariidœ  était  en  général  peu  satisfaisant  et  dans  certains  cas 
tout  à  fait  inadmissible. 

C'est  ainsi  qu'en  étudiant  Stigmatogaster  subterraneus 
(Leach)  Latzel,  nous  fûmes  assez  surpris  de  rencontrer  des  indi- 
vidus bien  développés,  provenant  de  différentes  régions  de 
la  France,  complètement  dépourvus  de  fossettes  ventrales 
latérales,  alors  qu'aucun  autre  caractère  ne  nous  permettait 
de  séparer  ces  individus  de  l'espèce  en  question.  Or,  on  sait  que 
le  genre  Stigmatogaster  a  été  créé  par  Latzel  pour  les  espèces 
possédant  ces  fossettes.  Nous  nous  trouvions  donc  en  présence 
d'individus  inséparables  de  Stigmatogaster  subterraneus  et  ne 

f?)  Nous  comprenons  dan?  la  famille  H*«  Himaniaritdce  les  espèces  présentant  les  caractères 
suivants  : 

Mandibules  avec  plusieurs  lames  pectinées  et  une  lame  dentée. 
Labre  bien  développé,  formé  d'une  seule  pièce. 
Hanches  de  la  première  maxille  soudées. 
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pouvant  rentrer  dans  le  genre  Stigmatogaster  défini  par  Latzel. 
A  ce  caractère  relatif  aux  fossettes  ventrales  est  venu  simple- 
ment s'ajouter  celui  qui  résulte  de  la  localisation  des  pores 
des  hanches  terminales.  Mais  chez  Stigmatogaster  subterra- 
neus,  même  typique,  cette  localisation  est  tout  à  fait  impar- 
faite ;  les  pores  quoique  plus  serrés  contre  le  sternite,  n'en 
sont  pas  moins  répartis  sur  toute  la  surface  de  la  hanche, 
absolument  comme  chez  Haplophilus  dimidiatus  (Mein.)  Cook. 
Le  second  caractère  du  genre  Stigmatogaster  fait  donc  défaut 
chez  St.  subterraneus  et  non  accidentellement  comme  le  premier, 
mais  bien  d'une  manière  constante. 

Nous  avions  également  constaté  depuis  longtemps  la  pré- 
sence constante  d'une  rangée  de  paratergites  principaux  chez 
Himantarium  mediterraneum  Mein.  et  nous  ne  pouvions  na- 
turellement admettre  le  rattachement  de  cette  espèce  au  genre 
Haplophilus  précisément  caractérisé  par  l'absence  de  ces  para- 
tergites. 

L'examen  de  nos  récoltes  algériennes  nous  amenait  à  une 
constatation  de  même  ordre  :  Himantarium  superbum  Mein. 
ne  possède  pas  de  paratergites  principaux  et  ne  peut  rentrer 
dans  le  genre  Himantarium  en  partie  caractérisé  par  l'existence 
de  ces  sclérites. 

D'autre  part,  nous  étions  amenés  à  prendre  en  considération 
certains  caractères  passés  jusqu'ici  complètement  sous  si- 
lence. 

Il  était  donc  intéressant  de  reprendre  l'étude  des  espèces 
de  cette  famille  afin  soit  de  compléter  leur  description,  soit 
de  donner  à  certaines  d'entre  elles  une  place  plus  convenable. 

Notre  collection  eût  été  insuffisante  pour  entreprendre  un  tel 
travail.  Mais  grâce  à  l'extrême  obligance  de  M.  le  professeur 
Bouvier,  à  qui  nous  exprimons  toute  notre  gratitude,  nous 
avons  pu  étudier  à  loisir  la  riche  collection  du  Muséum  de  Paris 
et  faire  ainsi  porter  notre  examen,  si  ce  n'est  sur  toutes  les 
espèces  connues,  du  moins  sur  un  nombre  très  respectable 
d'entre  elles.  Nous  adressons  aussi  nos  remerciements  à  notre 
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collègue  M.  Beôlemann  qui  a  eu  l'obligeance  d'étudier  pour 
nous,  selon  nos  indications  Stigmatogaster  arcis-herculis  Brôl. 

Comme  dans  ce  qui  va  suivre,  la  dénomination  des  espèces 
que  nous  citons,  comprend  le  nom  du  genre  dans  lequel  nous 
les  avons  définitivement  rangées,  il  nous  paraît  indispensable, 
pour  éviter  toute  confusion,  d'indiquer  déjà  les  modifications 
que  nous  avons  apportées  au  groupement  générique  le  plus 
récent  de  la  famille  des  Hima?itariidœ,  celui  adopté  par  Attems 
dans  son  «  Synopsis  der  Geophiliden,  1903  »  : 

1°  Nous  avons  séparé  du  genre  Himantarium  :  H.  mediter- 
raneum  pour  lequel  nous  avons  créé  le  nouveau  genre  Pseu- 
dohimantarium  ;  H.  superbum  pour  lequel  nous  avons  maintenu 
le  genre  Meinertophilus  créé  par  Selvestri  pour  cette  espèce; 

2°  Nous  avons  rangé  Stigmatogaster  arcis-herculis  dans  le 
genre  Meinertophilus  ; 

3°  Nous  avons  créé  le  genre  Himantariella  pour  une  nou- 
velle espèce  ; 

4°  Nous  avons  adopté  l'opinion  de  M.  Brôlemann  qui  range 
Stigmatogaster  subterraneus,  dans  le  genre  Haplophilus. 

Notre  étude  a  porté  sur  les  espèces,  races  ou  variétés  sui- 
vantes : 

Himantarium  gabrielis  (L.)  C.  K. 

—  rugulosum  C.  K. 
Pseudohimantarium  mediterraneum  (Mein.)  Chai,  et  Rib. 

—  mediterraneum   europœum   n.    subsp. 
Himantariella  maroccana  n.  sp. 

Meinertophilus  superbus  (Mein.)  Silv. 

—  arcis-herculis  (Brôl.)  Chai,  et  Rib. 
Haplophilus  dimidiatus    (Mein.)    Cook. 

—  subterraneus  (Leach.)  Brôl. 

—  subterraneus  var.  complanata  n.  var. 

—  souletinus  Brôl. 
Stigmatogaster  gracilis  (Mein.)  Latz. 

—  gracilis  provincialis  n.  subsp. 

—  gracilis  porosa  n.  subsp. 
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Bothriogaster  signata  (Kessl.)  Ssel. 

—  signata  œgyptiaca  Att. 

—  signata  georgica  n.  subsp. 

—  signata  cyprica  n.  subsp. 

—  affinis  Ssel. 
Polyporogaster  tunetana  Verh. 
Mesocanthus  aïbus  Mein. 

Les  caractères  dont  nous  avons  poursuivi  l'étude  dans  toute 
la  série  des  espèces  que  nous  avons  eues  à  notre  disposition, 
sont  les  suivants  : 

1°  Forme  de  l'ongle  des  forcipules  ; 

2°  Forme  de  l'ongle  de  la  2e  maxille  ; 

3°  Forme  des  hanches  de  la  2e  maxille  ; 

4°  Forme  de  la  lre  maxille  ; 

5°  Forme  de  l'extrémité  des  mandibules  ; 

6°  Forme  du  labre  ; 

7°  Forme  et  disposition  de  la  réticulation  des  parties  mé- 
dianes des  tergites  et  des  sternites  ; 

8°  Porosité  des  derniers  tergites   principal    et  intercalaire  ; 

9°  Existence  et  forme  des  fossettes  ventrales  ; 

10°  Répartition  sur  la  longueur  du  corps  des  champs  poreux 
des  sternites  ; 

11°  Forme  et  développement  du  dernier  sternite  ; 

12°  Existence  de  paratergites  ; 

13°  Forme  du  pleurite  stigmatifère  ; 

14°  Forme  des  stigmates  ; 

15°  Soudure  du  dernier  pleurite  stigmatifère  au  tergite 
correspondant  ; 

16°  Existence  d'un  pleurite  intercalaire  au  dernier  segment 
pédigère  ; 

17°  Existence  d'épines  aux  ongles  des  pattes  ambula- 
toires ; 

18°  Forme  des  articles  des  pattes  terminales  ; 

19°  Développement  des  hanches  des  pattes  terminales  ; 
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20°  Répartition  des  pores  sur  les  hanches  terminales  ; 

21°  Forme  des  appendices  génitaux  de  la  femelle  ; 

22°  Bistriation  des  tergites. 

Nous  allons  tout  d'abord  examiner  la  plupart  de  ces  caractères 
et  voir  ce  qu'ils  deviennent  avec  chaque  espèce.  Nous  appré- 
cierons ensuite  l'importance  qu'on  peut  leur  attribuer  au  point 
de  vue  systématique.  Enfin  nous  envisagerons  les  espèces  en 
particulier,  soit  pour  en  donner  la  description  complémentaire 
nécessaire,  soit  pour  faire  à  leur  sujet  les  remarques  qui  nous 
paraissent  intéressantes. 

I.  —  ÉTUDE  GÉNÉRALE  DES  CARACTÈRES 


Ongle  des  forcipules  (fig.  1) 
des  Himantariidœ  présente  une 
tique.  Comme  chez  la  plupart 
des  Geophilidœ,  le  bord  interne 
de  cet  ongle  est  tronqué.  Mais 
tandis  que  dans  cette  dernière 
famille  la  troncature,  lorsqu'elle 
existe,  est  orientée  dans  toute 
son  étendue  vers  la  face  dor- 
sale, chez  les  Himantariidœ,  au 
contraire,  elle  est  rigoureuse- 
ment interne  vers  l'extrémité  de 
l'ongle  et  s'oriente  à  la  base 
vers  la  face  ventrale.  Il  en  ré- 
sulte :  1°  que  l'ongle  n'est  pas 
tranchant  à  son  extrémité  ; 
2°  que,  vers  la  base,  sa  surface 
ventrale  n'est  pas  régulièrement 
convexe,  mais  présente  une  par- 
tie externe  convexe  et  une  par- 
tie  interne   plane  ou   légèrement 


.  —  L'ongle  des   forcipules 
sculpture    assez    caractéris- 
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Fig  .  1.  Ongle  des  forcipules  chez  Himan- 
tarium  et  Bothriogaster  vu  par  la 
face  inférieure  et  coupes  de  cet 
ongle  vers  l'extrémité  et  vers  la 
base.  (Dans  ces  coupe3  la  face 
inférieure  est  en  bas.)  I,  Himan- 
tarium.  —  II,  Bothriogaster.  — 
C,  chanfrein. 
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concave.  Chez  les  Oeophilidœ,  au  contraire,  l'ongle  est  tran- 
chant sur  toute  sa  longueur  (sauf  à  l'extrême  base),  le  tran- 
chant étant  constitué  par  l'angle  de  raccordement  de  la  face 
ventrale  et  de  la  troncature  ;  de  plus,  à  la  base,  la  face  ven- 
trale est  régulièrement  convexe. 

Nous  ne  connaissons  chez  les  Himantariidœ  qu'un  petit 
nombre  d'exceptions.  Ce  sont  les  espèces  du  genre  Bothriogaster 
et  Mesocanthus  albus,  dont  l'ongle  présente  la  sculpture  de 
celui  des  Geophilidœ. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  forme  n'est  pas  spéciale  aux 
Himantariidœ.  Elle  se  retrouve  aussi  chez  les  Oryidœ  et  les 
Schendylidœ. 

Nous  désignerons  dans  la  suite  cette  troncature  par  le 
terme  de  chanfrein  et  nous  dirons  qu'il  est  visible  ou  non  en 
dessous  suivant  que  nous  aurons  affaire  à  la  forme  typique 
de  l'ongle  des  Himantariidœ  ou  à  celle  de  l'ongle  des  Geophi- 
lidœ. 

Ongle  de  la  deuxième  maxille  (fig.  2).  —  L'ongle  de  la 
deuxième  maxille  diffère  toujours  plus  ou  moins  de  l'ongle 
des  pattes  ambulatoires.  Il  est  plus  court,  plus  trapu  et  présente 
toujours,  sauf  à  l'extrême  base  une  troncature,  un  chanfrein 
supéro-interne.  La  face  déterminée  par  cette  troncature  est 
généralement  concave  à  la  fois  dans  le  sens  longitudinal  et 
dans  le  sens  transversal  et  donne  ainsi  à  l'ongle  un  aspect  plus 
ou   moins   cochléariforme. 

Le  degré  de  différenciation  de  cet  ongle  par  rapport  à  celui 
des  pattes  ambulatoires  varie  suivant  les  espèces.  Très  accen- 
tué chez  Himantarium  gabrielis,  H.  rugulosum,  Pseudohi- 
mantarium  méditer raneum,  Himantariella  maroccana,  il  est 
au  contraire  faible  chez  les  espèces  des  genres  Meinertophilus , 
Haplophilus,  Stigrnatogaster,  Bothriogaster,  Polyporogaster  et 
Mesocanthus. 

j^Si  l'on  examine  cet  ongle  par  le  côté  interne,  il  est  possible 
de  distinguer  deux  types  de  forme  assez  nettement  tranchés. 
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Dans  l'un,  le  profil  interne  est  spatule,  l'extrémité  est  arrondie 
et  la  plus  grande  largeur  ne  se  trouve  pas  à  la  base.  Dans  l'autre 
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Fig.  2.  Ongle  de  la  2e  maxille  vu  par  la  face  interne  et  par  la  face  supérieure.  I,  H.  gabrielis.  — 
II,  Ps.  mediterraneum.  —  27/,  H.  maroccana.  —  IV,  M.  superbus.  —  V,  H.  dimi- 
diaius.  —  VI,  H.  subterraneus.  —  VII,  St.  gracilis.  —  VIII,  Bothr.  signala.  — 
IX,  Polyp.  tunetana. 


le  profil  interne  est  lancéolé,  l'extrémité  est  aiguë  et  la  plus 
grande  largeur  se  trouve  à  la  base. 
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Au  premier  type  se  rattache  l'ongle  des  espèces  suivantes  : 

Himantarium  gabrie lis , 

—  rugulosum, 
Pseudohimantarium    mediterraneum, 
Himantariella  maroccana. 

Au  deuxième  type  : 

Meinertophilus  superbus, 

—  arcis-herculis, 

Haplophilus  dimidiatus, 

—  subterraneus, 

—  souletinus, 
Stigmatogaster  gracilis, 
Bothriogaster  affinis, 

—  signala, 
Polyporogaster  tunetana, 
Mesocanthus  albus. 

L'ongle  de  Meinertophilus  superbus,  quoique  appartenant 
nettement  au  deuxième  type,  forme  cependant  un  passage 
entre  le  premier  et  le  deuxième. 

La  base  de  l'ongle  des  espèces  du  2e  groupe  est  flanquée  de 
deux  épines,  l'une  située  sur  la  face  supérieure,  l'autre  sur  la 
face  inférieure.  Elles  sont  robustes  chez  Polyporogaster  tune- 
tana, très  nettes  dans  le  genre  Bothriogaster  et  chez  Meso- 
canthus alhus,  par  contre,  faibles  et  difficiles  à  voir,  si  l'on 
n'est  pas  prévenu  de  leur  existence,  chez  les  espèces  des  genres 
Stigmatogaster,  Haplophilus  et  Meinertophilus.  Elles  parais- 
sent faire  défaut  chez  les  espèces  du  premier  groupe. 

Hanches  de  la  deuxième  maxille.  —  Les  hanches  de 
la  deuxième  maxille  sont  toujours  soudées  entre  elles.  Chez  un 
certain  nombre  d'espèces,  la  ligne  de  soudure  reste  visible  en 
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avant  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande;  souvent  même 

une   échancrure  de  profondeur 
variable  sépare  les  deux  han- 


FlG. 


3.    Himantariella    maroccana.    Deuxième     Fig. 
maxille. 


4.     Stigmatogaster    gracilit.     Deuxième 
maxille. 


FiG.  5.  Bothriogaeter  signala.  Deuxième  maxille. 


ches  sur  une  certaine  longueur  en  avant.  Les  bords  antérieurs 
des  deux  hanches  ne  sont 
pas  sur  le  prolongement 
l'un  de  l'autre,  leur  ensem- 
ble dessinant  un  V  ouvert  en 
avant  (fig.  3  et  4). 

Chez  d'autres  espèces, 
toute  trace  de  soudure  a 
disparu  et  le  bord  antérieur 
des  hanches  réunies  est  à 
peu  près  rectiligne,  jamais  échancré  au  milieu  (fig.  5). 

Le  premier  type  se  rencontre  chez  les  espèces  suivantes 

Himantarium  gabrie lis , 

—  rugulosum, 
Pseudohimantarium  mediterraneum, 
Himantariella  maroccana, 
Meinertophilus  superbus, 

—  arcis-herculis, 
Haplophilus  dimidiatus, 

—  subterraneus, 
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Haplophiliis  souletinus, 
Stigmatogaster  gracilis. 

Le  deuxième  type,  chez  les  espèces  suivantes 

Bothriogaster  signata, 

afjînis, 
Polyporogaster  tunetana, 
Mesocanthus  albus. 


Fig.  6.  Himantarium  rugulosum.  Première 
maxille. 


Première  maxille.  —  La  forme  de  la  première  maxille 
présente  deux  types  : 

1°  Le  lobe  externe  de  la  maxille  présente  vers  le  milieu  de 

son  bord  externe  une  sail- 
lie plus  ou  moins  prolon- 
gée en  avant,  trace  d'une 
séparation  entre  un  ar- 
ticle basai  et  un  article 
terminal  (fig.  6  et  7).  Ce 
type  se  rencontre  chez 
toutes  les  espèces  des 
genres  Himantarium 
Pseudohimantarium,  Hi- 
mantariella,  Meinertophilus,  Haplophilus,      Stigmato- 

gaster, c'est-à-dire  celles  dont  les  hanches  de  la  deuxième 
maxille  sont  incomplètement  soudées.  Cette  saillie  est  fortement 
développée  dans  les 
deux  premiers  genres, 
moyennement  dans  le 
troisième  et  le  qua- 
trième, faiblement 
dans  les  deux  der- 
niers ; 

2°  Toute  trace  de  séparation  a  disparu  sur  le  bord  externe 
du  lobe  exberne  dont  la  courbure  est  régulière  depuis  son  extré- 
mité jusqu'à  la  hanche  (fig.  8).  Nous  rencontrons  ce  type  dans 


/ 


Fig.  7.  Meinertophilus  superbits.  Première  maxille. 
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les  genres  Bothriogaster,  Polyporogaster  et  Mesocanihus,  c'est- 
à-dire  en  même  temps  que  la  soudure  parfaite  des  hanches 
de  la  deuxième  maxille. 

Dans  l'un  et  l'autre  type  l'angle  antéro-externe  de  la  hanche 
n'est  jamais  prolongé. 

Quelle  que  soit  l'es- 
pèce considérée,  on 
peut  toujours  distin- 
guer une  ligne  de  sé- 
paration entre  la  han- 
che et  le  lobe  interne, 
s'étendant  plus  ou  moins  vers  la  partie  médiane.  Mais  son  degré 
de  netteté  est  fonction  du  mode  d'examen,  de  l'éclairage  et 
surtout  de  l'appréciation  personnelle. 


Fig.  8.  Bothriogaster  signala.  Première  maxille. 


Mandibules.  —  L'extrémité  des  mandibules  est  toujours 
munie  d'une  lame  dentée  et  de  plusieurs  lames  pectinées  (1)  ; 

c'est,  par  définition,  ce  qui 
caractérise  la  famille  des 
Himantariidae.  Mais  suivant 
les  espèces  nous  trouvons 
des  différences  nettes  rela- 
tivement :  1°  à  la  forme  des 
dents  des  lames  pectinées  ; 
2°  à  la  finesse  de  la  denti- 
culation  des  lames  pecti- 
nées ;  3°  au  développement 
de  l'angle  supérieur  du  tronc, 
et  4°  au  développement  de 
la  lame  dentée  et  corrélativement  au  nombre  des  lames  pecti- 
nées. 

1°  Les  dents  des  lames  pectinées  présentent  deux  types  de 


Fig.  9.  Pseudohimantarium  mediterraneum. 
Extrémité  d'une  mandibule  (2).  P, 
dents  des  lames  pectinées,  plus  fortement 
grossies. 


(1)  C'est  par  erreur  que  Meinert  indique  l'absence  de  lame  dentée  chez  Mesocanthus  attnts 

(2)  Dans  cette  figure  et  les  suivantes  une  seule  lame  pectinée  a  été  dessinée  en  entier.  Les 
autres  y  sont  représentées  par  leur  bord  inférieur  dessiné  en  pointillé, 
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forme.  Tantôt  leurs  bords  sont  parallèles  sur  presque  toute 
leur  étendue,  ce  n'est  que  tout  à  fait  à  l'extrémité  qu'ils  con- 
vergent brusquement  en  lui  donnant  une  forme  arrondie 
(fig.  9)  ;  tantôt,  ils  convergent  progressivement  presque  depuis 


FlG.  10.  Himantariella  maroccana.  Extrémité       FlG.  11.    Meinertophiltis    superbus.    Extrémité 
d'une  mandibule.  d'une  mandibule. 

la  base  et  la  dent  est  aiguë  (fig.  10  à  17).  Le  premier  type  ne  se 
rencontre  que  chez  Himantarium  gabrielis,  H.  rugulosum  et 
Pseudoh.  mediterraneum  ; 

2°  En  général  la  denticulation  des  lames  pectinées  est  fine  et 


FlG.  12.  Haplophilm  dimidiatm.  Extrémité 
d'une  mandibule. 


Fig.  13.  Haplophilm  subterraneus.  Extrémité 
d'une  mandibule. 


serrée,  les  dents  sont  longues,  étroites  et  nombreuses  (15  à  20). 
Mais  chez  Polyporogaster  tunetana  et  Mesocanthus  albus  nous 
trouvons  une  denticulation  grossière  et  espacée  ;  les  dents 
sont  relativement  plus  larges  à  la  base  et  moins  nombreuses 
(10  à  15).  Dans  ce  dernier  cas,  elles  diffèrent  peu  par  leur  di- 
mension de  celles  de  la  lame  dentée  (fig.  16  et  17); 
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3°  Tantôt  l'angle  supérieur  du  tronc  des  mandibules  n'est 
pas  saillant  ;  il  est  débordé  par  la  dent  supérieure  de  la  lame 
dentée  (fig.  9,  15,  16  et  17).  Tantôt  il  est  saillant  et  déborde 
la  lame  dentée  (fig.  10  à  14).  La  première  forme  se  rencontre 
chez  les  espèces  des  genres  Himantarium,  Pseudohimantarium 


Fig.    14.    Stigmatogasler  gracilis.  Extrémité 
d'une  mandibule. 


Fig.    15.     Bothrioga&ter   signala.    Extrémité 
d'une  mandibule. 


Bothriogaster,    Polyporogaster    et    Mesocanihus,    la  deuxième 
chez    les    espèces    des  genres  Himantariella,    Meinertophilus, 
Haplophilus  et  Stigmatogaster  ; 
4°  La  lame  dentée  présente 
un  développement  relatif  très 


Fia.  16.  Polyporogaster  tunetana.  Extrémité 
d'une  mandibule. 


Fig.  17.  Mesocanthus  albus.  Extrémité  d'une 
mandibule. 


variable  suivant  les  espèces.  On  peut,  à  ce  point  de  vue,  en 
distinguer  deux  types  assez  nettement  tranchés.  Dans  l'un, 
la  lame  dentée  est  moins  large  que  la  moitié  de  la  mandibule  (  1  )  ; 


(Il  II  est  nécessaire  d'étaler  l'extrémité  de  la  mandibule  pour  bien  observer  ces  rapporta  de 
dimension. 
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il  se  rencontre  chez  les  espèces  des  genres  Himantariella,  Mei- 
nertophilus,  Haplophilus  et  Stigmatogaster  (fig.  10,  11,  12,  13 
et  14).  Dans  l'autre,  elle  occupe  toujours  plus  de  la  moitié  de 
la  largeur  de  la  mandibule  ;  il  se  rencontre  chez  les  espèces  des 
genres  Himantarium,  Pseudohimantarium,  Bothriogaster,  Poly- 
porogaster  et  Mesocanthus  (fig.  9,  15,  16,  et  17). 

Plus  la  lame  dentée  est  développée,  plus  ses  dents  sont 
nombreuses  et  moins  élevé  est  le  nombre  des  lames  pectinées. 
C'est  ainsi  que  dans  le  premier  type  le  nombre  de  dents  de 
la  lame  dentée  est  toujours  inférieur  au  double  du  nombre  des 
lames  pectinées,  tandis  qu'il  lui  est  toujours  supérieur  dans  le 
deuxième  type. 

La  combinaison  variée  de  ces  caractères  amène  à  différents 
types  de  mandibules.  On  peut  en  distinguer  cinq  pour  l'ensem- 
ble des  espèces  que  nous  avons  étudiées.  La  clef  dichotomique 
suivante  précise  les  combinaisons  caractéristiques  de  ces  types  : 


AA.  —  Dents  des  lames  pectinées  à  bords  parallèles,  arrondis  à  l'extrémité. 

Lame  dentée  très  développée,  occupant  plus  de  la  moitié  de  la  largeur  de  la  mandibule  à 
l'extrémité  (6  à  7  dixièmes).  Lames  pectinée*  en  nombre  moyen  (4  h  6),  inférieur  à  la  moitié 
du  nombre  des  dents  de  la  lame  dentée  (11  à  12).  Leur  denticulation  fine  et  serrée  (30  dents 
environ).  Angle  supérieur  du  tronc  non  saillant,  débordé  par  la  lame  dentée. 

Himantarium  et  Pseudohimantarium. 

A.  —  Dents  des  lames  pectinées  acuminées,  à  bords  convergents  presque  depuis  la  base  (chez 
Meinertophilus  superbus  les  bords  sont  parallèles  sur  une  assez  grande  étendue). 

BB.  —  Lame  dentée  très  développée,  occupant  plus  de  la  moitié  de  la  largeur  de  la 
mandibule  à  l'extrémité  (6  à  7  dixièmes).  Lame3  pectinées  en  nombre  inférieur  à 
la  moitié  du  nombre  des  dents  de  la  lame  dentée.  Angle  supérieur  du  tronc  non 
saillant,  débordé  par  la  lame  dentée. 

CC.  —  Denticulation  des  lames  pectinées  fine  et  serrée  (20  à  25  dents). 
Nombre  de  lames  pectinées  moyen  (5  à  6). 

Bo'hriogatter. 

C.  —  Denticulation  des  lames  pectinées  grossière  et  espacée  (10  à  15  dents). 
Nombre  des  lames  pectinées  faible  (3  à  4). 

Polyporogaster  et  Mesocanthus. 

B.  —  Lame  dentée  peu  développée,  occupant  moins  de  la  moitié  de  la  largeur  de  la  man- 
dibule (4  dixièmes  au  max.).  Lames  pectinées  en  nombre  supérieur  à  la  moitié  du 
nombre  des  dents  de  la  lame  dentée.  Angle  supérieur  du  tronc  saillant,  débordant 
la  lame  dentée. 

Denticulation  des  lames  pectinées  fine  et  serrée  (15  à  20  dents). 
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BD.  —  Lames  pectinées  en  nombre  moyen  15  à  6),  tout  au  plus  égal  au  nombre 
des  dents  de  la  lame  dentée. 

Meinertophilus,  Haplophilus  et  Stigmatogaster. 

D.  —  Lames  pectinées  en  nombre  élevé  (13  à  14),  deux  fois  plus  grand  que 
le  Dombre  des  dents  de  la  lame  dentée. 

Himantariella. 

Labre.  —  Chez  toutes  les  espèces  de  la  famille  des  Himan- 
tariidœ  le  labre  est  bien  développé  et  formé  d'une  seule  pièce. 


Fia.  18.  Himantarium  gabrielis.  Labre. 

Son  bord  libre  est  échancré  en  son  milieu  et  denticulé  dans 
Péchancrure. 

Chez  Himantariella  maroccana  les  dents  sont  nombreuses, 


Fia.  19.  Himantariella  mat -océan i.  Labre. 


allongées,  aiguës,  elles  rappellent  beaucoup  celles  de  la  plupart 
des  Géophiles  et  l'on  pourrait  aussi  bien  dire  que  le  labre  est 


Fig.  20.  Haplophilus  tubterraneut.  Labre. 


frangé  (fig.  19).  Chez  les  autres  espèces  les  dents  sont  courtes 
et  peu^serrées. 

Quelquefois  la  denticulation  s'étend  sur  toute  la  longueur 
de  l'échancrure  (Bothriogaster)  (fig.  45),  mais  le  plus  souvent 
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le  milieu  du  labre  est  dépourvu  de  dents  et  est  alors  ou  à  tout 
fait  lisse  (Himant.  gàbrielis  (fig.  18),  H.  rugulosum,  Polypor. 
tunetana  (fig.  52),  Mesoc.  albus)  ou  bien  muni  d'incisures. 
Les  plus  médianes  de  ces  incisures  sont  profondes  et  atteignent 
presque  le  bord  antérieur  du  labre  chez  Him.  maroccana  (fig.  19), 
Mein.  superbus  (fig.  40),  M.  arcis-herculis,  Hapl.  dimidiatus 
(fig.  42),  H.  subterraneus  (fig.  20),  H.  souletinus,  Stigmat. 
gracilis  (fig.  43).  Elles  sont  peu  marquées  chez  Pseudohim. 
mediterraneum  (fig.  33). 


Réticulation  des  sclérites.  —  La  surface  des  sclérites 
présente  l'aspect  d'une  sorte  de  marqueterie  dans  laquelle 
chaque  pièce,  de  forme  polygonale,  serait  séparée  de  ses  voi- 
sines par  un  fin  sil- 
lon. Nous  appelle- 
rons éléments  de 
surface  chacune  de 
ces  petites  pièces. 
On  peut  aussi  con- 
sidérer l'ensemble 
des  sillons  et  l'en- 
visager comme  re- 
présentant l'image 
d'un  filet,  d'où  le 
nom  de  réticulation 
employé  à  propos 
de  l'état  de  la  sur- 
face des  sclérites. 

Si  l'on  examine 
chez  diverses  es- 
pèces les  régions 
médianes  des  s  ter- 
nîtes et  des  tergites,  on  peut  facilement  constater  une 
différence  dans  la  forme  des  mailles  de  ce  filet,  des  élé- 
ments  de   surface.   Chez   certaines   espèces,   telles   que  Him. 


Fig.  21.  Réticulation  des  parties  médianes  des  tergites  et  des 
sternites  chez  Himantarium  gabrielû  (I)  et  Himan- 
tariella  maroccana  (III. 
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Gabrielis,  H.  rugulosum,  Pseudohim.  méditer mneum,  l'élément 
de  surface  forme  un  hexagone  à  peu  près  régulier  et  les  sillons 
qui  le  délimitent  ont  une  profondeur  régulière  (fig.  21,  i).  Chez 
d'autres  espèces  (fig.  21,  n),  l'élément  de  surface,  tout  en  res- 
tant .en  général  hexagonal,  n'a  plus  ses  côtés  et  ses  angles 
égaux  ;  deux  de  ses  côtés  sont  plus  courts,  l'antérieur  et  le 
postérieur,  tandis  que  les  deux  angles  latéraux  deviennent 
plus  ouverts.  Il  semble  que  l'élément  se  soit  allongé  par  com- 
pression latérale.  Dans  ce  cas  l'œil  ne  peut  s'empêcher  de  suivre 
la  file  longitudinale  qui  résulte  de  l'accolement  de  ces  éléments 
par  les  côtés  antérieur  et  postérieur  plus  courts  que  les  laté- 
raux, tandis  qu'il  la  néglige  dans  le  cas  précédent. 

Cette  orientation  en  séries  longitudinales  s'impose  encore 
plus  fortement  au  premier  coup  d'œil  chez  certaines  espèces, 
telles  que  Him.  marocca?ia,  H  api.  dimidiatus,  Bothriog.  signata, 
par  suite  d'une  disposition  particulière  des  éléments  de  surface. 
Au  lieu  de  rester  plans,  comme  dans  le  cas  précédent,  ils  de- 
viennent longitudinalement  cylindriques,  leurs  parties  laté- 
rales s'enfoncent  et  la  file  longitudinale  prend  alors  la  forme 
d'une  fine  côte  arrondie.  L'ensemble  de  ces  côtes  donne  à 
l'animal  un  aspect  soyeux. 

L'orientation  longitudinale  disparaît  en  général  sur  le  pour- 
tour des  tergites  et  des  sternites. 

Porosité  des  derniers  tergites  principal  et  inter- 
calaire. —  Les  tergites  principal  et  intercalaire  du  dernier 
segment  pédigère  de  Him.  gabrielis  et  H.  rugulosum  présentent 
une  structure  caractéristique  qui  ne  se  retrouve  chez  aucune 
autre  espèce  de  la  famille  :  ils  sont  poreux  et  rugueux  sur  la 
majeure  partie  de  leur  surface,  qui  prend  ainsi  l'aspect  de  celle 
des  hanches  des  pattes  terminales. 

Fossettes  ventrales.  —  Chez  certaines  espèces  la  surface 
de  quelques  sternites  de  la  région  moyenne  du  corps  est  mar- 
quée   d'une    ou    plusieurs    fossettes    partiellement    délimitées 
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par  un  bord  plus  fortement  chitinisé.  Ce  caractère  se  rencontre 
chez 

Meinertophilus  arcis-herculis . 

Haplophi  lus  subterraneus , 

—  souletinus, 
Stigmatogaster  gracilis, 
BotJiriogaster  signata, 

afflnis. 

Ces  fossettes  sont  tantôt  latérales  et  alors  virgulif ormes, 
tantôt  médianes  et  alors  rondes  ou  ovales. 

Haplophilus  subterraneus  et  Stigmatogaster  gracilis  possè- 
dent seulement  des  fossettes  latérales.  Haplophilus  sou- 
letinus présente  des  fossettes  médianes  situées  dans  la  région 
postérieure  des  sternites  et  des  fossettes  latérales  peu  marquées. 
Les  espèces  du  genre  Bothriogaster  présentent  constamment 
des  fossettes  médianes  situées  dans  la  région  antérieure  des 
sternites  et  en  même  temps,  d'une  manière  un  peu  inconstante 
des  fossettes  médianes  postérieures  et  des  fossettes  latérales. 

Certains  individus  de  Haplophilus  subterraneus  sont  totale- 
ment  dépourvus    de   fossettes   ventrales. 

Champs  poreux  des  sternites.  —  En  général  tous  les  ster- 
nites des  segments  pédigères,  sauf  le  premier  et  le  dernier  ou 
les  deux  derniers,  sont  munis  de  champs  poreux.  Cependant 
chez  certaines  espèces,  seuls  les  sternites  de  la  région  anté- 
rieure du  corps  possèdent  des  champs  poreux,  tandis  que  ceux 
de  la  région  postérieure  en  sont  dépourvus,  ces  deux  régions 
étant  sensiblement  d'égale  étendue.  Ces  espèces  sont  : 

Meinertophi  lus   arcis-hercu  lis , 
Haplophilus  dimidiatus, 
subterraneus, 

—  souletinus. 
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Sternite    terminal.    —   Nous    désignerons    ainsi   dans    la 
suite  le  sternite  principal  du  segment  des  pattes  terminales. 

On  peut  en  distinguer  deux  types  suivant  la  forme  et  le  dé- 
veloppement. 

Dans  le  premier  type  (fig.  22,  34,  35  et  36),  qui  se  rencontre 
chez  Him.  gabrielis,  H.  rugulosum  et  Pseudohim.  mediterra- 
neum,  il  est  très  réduit.  Sa  plus  grande  largeur  est  égale  à  en- 
viron la  moitié  de  la  plus  grande  largeur  du  sternite  préter- 
minal (1),  rarement  elle  en  atteint  les  six  dixièmes.  Sa  partie 
postérieure  est  en  forme  de 
triangle  à  angle  postérieur  à 
peu  près  droit.  Il  est  parcouru 
en  son  milieu  sur  toute  sa  lon- 
gueur par  une  large  bande  non 
chitinisée  et,  par  suite,  est 
formé  de  la  juxtaposition  de 
deux  sclérites  latéraux  symé- 
triques. 

Dans  le  deuxième  type 
(fig.  23,  30,  31,  39,  44,  47  et  54), 
il  est  relativement  développé. 
Sa  plus  grande  largeur  es1 
égale  au  moins  aux  sept  dixiè- 
mes de  la  plus  grande  largeur 
du  sternite  préterminal.  Sa  partie  postérieure  est  en  forme 
de  trapèze  dont  les  côtés  prolongés  jusqu'à  leur  rencontre  for- 
meraient un  angle  très  aigu  ;  quelquefois  même  il  est  presque 
quadrangulaire  (Polyporogaster )  (fig.  54).  Il  est  formé  d'un 
seul  sclérite.  Ce  deuxièp->e  type  se  rencontre  chez  toutes  les 
espèces,  sauf  les  trois  citées  plus  haut,  sauf  aussi  Meinerto- 
philus  swperbus,  M.  arcis-herculis  et  3Iesocanthus  albus, 
chez  lesquels  on  trouve  des  intermédiaires  entre  les  deux 
types. 


Fig.  22.    Bimaniarmm  gabrielis.  Extrémité 
postérieure  vue  en  dessous. 


(1)  Sternite  principal  Je  l'avant-dernier  segment  pédigère. 
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Chez  M.  superbus  (fîg.  41)  le  sternite  terminal  est  trapézoï- 
dal ;  il  a  une  largeur  variant  entre  les  six  dixièmes  et  les  sept 
dixièmes  de  celle  du  sternite  préterminal  et  présente  un  di- 
morphisme  sexuel  assez  remarquable.  Chez  le  mâle,  il  est  tou- 
jours formé  d'un  seul  sclérite  à  surface  plane  ;  chez  la  femelle, 
il  est  toujours  profondément  sillonné  au 
milieu  et  formé  de  deux  sclérites,  le  fond 
du  sillon  n'étant  pas  sclérifié. 

Chez  Mein.  arcis-herculis,  le  sternite 
terminal,  quoique  de  forme  trapézoïdale 
et  de  largeur  supérieure  aux  sept  dixièmes 
de  celle  du  sternite  préterminal,  est  formé 
de  deux  sternites  dans  les  deux  sexes  ; 
mais  ceux-ci  sont  beaucoup  moins  large- 
ment séparés  que  dans  le  premier  type. 

Chez  Mesocanthus  albus  (fig.  32),  il  pré- 
sente la  forme  triangulaire  du  premier 
type  ainsi  que  la  division  en  deux  sclé- 
rites latéraux,  mais  son  développement 
est  beaucoup  plus  grand.  Sa  plus  grande 
largeur  atteint  les  huit  dixièmes  de  celle 
du  sternite  préterminal. 

Ajoutons  que  nous  avons  rencontré 
quelques  individus  de  H  api.  subterraneus 
chez  lesquels  la  soudure  des  deux  sclérites  est  encore  marquée 
par  une  fine  ligne  non  chitinisée. 


Fig.  23.  Haplophilus  subter- 
raneus. Extrémité  pos- 
térieure vue  en  dessous. 


Paratergites.  —  Entre  le  tergite  principal  et  le  pleuribe 
stigmatifère,  d'une  part,  le  tergite  intercalaire  et  le  pleurite 
intercalaire,  d'autre  part,  se  trouvent  souvent  des  sclérites 
que,  d'après  le  Dr  Verhoeff,  nous  nommerons  paratergites. 
Ceux  qui  correspondent  au  tergite  principal  seront  les  para- 
tergites principaux  ;  ceux  qui  correspondent  au  tergite  inter- 
calaire seront  les  paratergites  intercalaires. 
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1°  Paratergites  principaux.  —  Les  espèces  suivantes  pos- 
sèdent des  paratergites  principaux  : 

Himantarium  gabrielis, 

—  rugulosum, 

Pseudohimantarium    mediterraneum, 
Himantariella  maroccana. 

Les  autres  espèces  n'en  possèdent  pas  trace. 

Lorsque  ces  paratergites  existent  on  les  rencontre  sur  toute 
la  longueur  du  corps  à  partir  du  deuxième  segment  pédigère 
jusqu'à  F  avant-dernier  segment  pédigère. 

Chez  Pseudohim.  mediterraneum  et  Himantariella  maroccana 
il  n'existe  qu'un  paratergite  par  segment  dans  toute  la  longueur 
du  corps.  Chez  Himant.  gabrielis  et  H.  rugulosum,  tandis 
qu'il  n'en  existe  qu'un  dans  la  région  antérieure  du  corps,  on 
en  voit  un  deuxième  apparaître  dans  la  région  moyenne  entre 
le  paratergite  primaire  et  le  pleurite  stigmatifère  ;  il  est  d'abord 
très  peu  développé  ,  mais  il  acquiert  bientôt  une  surface  no- 
table, qui  cependant  n'atteint  jamais  celle  du  paratergite  pri- 
maire. Plus  loin,  vers  le  tiers  postérieur,  apparaît  un  troisième 
paratergite  entre  le  tergite  et  le  paratergite  primaire,  qui  con- 
serve toujours  des  dimensions  plus  grandes.  Donc,  en  passant 
de  la  région  antérieure  à  la  région  postérieure  du  corps,  on 
rencontre  d'abord  une  rangée  de  paratergites  principaux, 
puis  deux,  puis  trois.  Ce  n'est  que  dans  la  région  tout  à  fait 
postérieure  que  la  triple  rangée  redevient  double,  puis  simple. 

2°  Paratergites  intercalaires.  —  Chez  toutes  les  espèces  de 
la  famille  des  Himantariidœ  il  existe  des  paratergites  interca- 
laires, si  ce  n'est  sur  toute  l'étendue  du  corps,  au  moins  dans 
une  certaine  région  .  C'est  là  un  fait  qui  nous  paraît  avoir  été 
méconnu  jusqu'ici. 

Chez  Meinertophilus  superbus,  Mein.  arcis-herculis,  Bothrio- 
gaster  signala  et  B.  affinis  (fig.  24),  on  trouve  dans  la  région  anté- 
rieure un  paratergite  de  forme  triangulaire,  à  sommet  dirigé 
en  avant  et  n'atteignant  pas  le  bord  antérieur  du  tergite  inter- 
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Fig.  25.  PolypotoQaster 
tunetana.  Paratergites 
intercalaires  dans  les 
régions  antérieure  et 
moyenne  du  corps. 


calaire.  Son  côté  interne  est  étroitement  appliqué  contre  le  bord 
externe  du  tergite  intercalaire  auquel  il  est  même  souvent  soudé 
par  son  angle  basai  in- 
terne. Sa  base  est  dans 
le  prolongement  du  bord 
postérieur  du  tergite  qui 
dans  ces  régions  est  tou- 
jours plus  large  en  avant 
qu'en  arrière.  En  s'avan- 
çant  vers  la  région  posté- 
rieure, on  voit  ce  parater- 
gite  devenir  confus  ou 
même  disparaître  complè- 
tement, en  même  temps 
que  le  bord,  externe  du  tergite  se  redresse. 
Chez  Polyporog.  tunetana  (fig.  25)  et  Meso- 
canthus  aïbus  (fig.  26)  nous  voyons  ce  para- 
tergite débuter  comme  chez  les  espèces  pré- 
cédentes, mais  au  lieu  de  s'affaiblir  ou  dis- 
paraître, il  s'accuse  au  contraire,  se  sépare 
2îlus  fortement  du  tergite,  dont  le  bord  externe 
se  redresse,  sa  forme  trian- 
gulaire devient  moins 
nette,  mais  persiste  né- 
anmoins, sa  base  n'est 
plus  dans  l'alignement  du  bord  postérieur 
du  tergite.  L'existence  du  paratergite  per- 
siste jusque  dans  l'avant-dernier  segment 
pédigère. 

Chez  Pseudohim.  méditer raneum,  Haploph. 
dimidiatus,  H.  subterraneus,  H.  souletinus 
et  Stigmatog.  gracilis,  (fig.  27),  on  trouve 
la  même  disposition  à  l'avant  que  précé- 
demment ;  mais  bientôt  on  rencontre  entre 
le   paratergite    triangulaire   et    le    pleurite 


Fig.  24.  Meinerlophilus 
superbus  et  Bothrio- 
gaster  signala.  Para- 
tergites intercalaires 
dans  les  régions  an- 
térieure, moyenne  et 
postérieure  du  corps. 
—  H,  tergite  inter- 
calaire ;  pi,  pleurite 
intercalaire;  1,  para- 
tergite intercalaire 
primaire. 


t'ia.    26. 
albue . 


Mcsoranlh'i 
Paratergites 
intercalaires  dans  les 
régions  antérieure  et 
moyenne  du  corps. 
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Kig.  28.  Psextdohimantariuw- 
mediterraneum.  Parater  • 
gites  intercalaires  dans  la 
région  postérieure  du 
corps.  1,  paratergite  pri- 
maire ;  2,  paratergite  se- 
condaire. 


un  sclérite  de  forme  ovalaire  et,  si  l'on  examine  la  région 
où  apparaît  ce  sclé- 
rite, on  constate  que 
tout  se  passe  comme 
s'il  prenait  nais- 
sance par  dédou- 
blement du  para- 
tergite existant 
dans  la  partie  an- 
térieure. Ce  sclérite 
semble    donc     être 

aussi  un  paratergite  que  nous  appellerons 
secotidaire  par  opposition  au  premier  qui 
sera  le  paratergite  primaire.  Dans  le  cas 
de  cette  disposition  le  paratergite  primaire 
persiste  jusqu'à  la 
partie  postérieure  en 
conservant  toujours 
le  même  aspect;  sa 
base  reste  dans  le 
prolongement  du 
bord  postérieur  du 
tergite.  Chez  Hapl. 
subterraneus,  H.  di- 
midiatus,  H.  souleti- 
nus ,  Stigmatog.  gra- 
cilis,  il  devient  ce- 
pendant moins  net  et 
plus  petit  dans  la  ré- 
gion tout  à  fait  pos- 
térieure. Chez  Pseu- 
dohim.  mediterra- 
neum (fig.  28)  il  garde 
son  importance  jus- 
qu'à la  fin. 


Fig.  27.  Haplophilus  subtet- 
raneus.  Paratcrgites  inter- 
calaires aux  10ç,  29e,  o2e, 
52e  et  trois  derniers  seg- 
ments pédigères.  1 ,  para- 
tergite primaire  :  2,  pa- 
ratergite secondaire. 


Fig.  29.  Himantarium  ga- 
brielis.  Paratergites  in- 
tercalaires aux  12e,  15e. 
16%  et  63e  segments.  1, 
paratergite  primaire  :  2, 
paratergite  secondaire. 
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Chez  Himant.  gabrielis,  H.  rugulosum  et  Himantariella 
maroccana  (fîg.  29),  le  paratergite  primaire  se  comporte  comme 
chez  Polyporog.  tunetana,  c'est-à-dire  que  vers  la  région  moyen- 
ne, il  s'accuse  davantage  en  se  séparant  fortement  du  tergite. 
tandis  que  sa  base  quitte  l'alignement  du  bord  postérieur  du 
tergite.  Mais  ici  il  ne  tarde  pas  à  donner  naissance  à  un  parater- 
gite secondaire  et  même  chez  Himant.  maroccana  (fîg.  38) 
à  deux  parât  ergites  secondaires. 

Pleurite  stigmatifère.  —  Dans  les  premiers  segments,  le 
pleurite  stigmatifère  affecte  la  forme  d'un  triangle  à  peu  près 
équilatéral.  Mais  chez  la  plupart  des  espèces,  il  s'allonge  bientôt 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  corps,  tandis  que  sa  forme  trian- 
gulaire devient  plus  ou  moins  vague.  Par  contre  chez  Himant. 
gabrielis  et  H.  rugulosum,  ce  pleurite  conserve  habituellement 
la  forme  d'un  triangle  équilatéral,  au  moins  jusque  dans  la 
partie  moyenne  du  corps.  Nous  avons  pu  cependant  observer 
quelques    exceptions    individuelles. 

Chez  quelques  espèces,  en  particulier  Himant.  maroccana, 
Haj)l.  subterraneus,  le  pleurite  stigmatifère  est  flanqué  en  dessous 
d'un  petit  sclérite  triangulaire  qui  semble  résulter  de  la  sépa- 
ration de  la  pointe  inférieure  du  triangle.  Mais  ce  caractère  est 
peu  constant,  et  pour  un  même  individu,  ne  se  retrouve  pas 
dans  tous  les  segments  d'une  même  région. 

Forme  des  stigmates.  —  Les  stigmates  sont  tantôt  tous 
ovales,  tantôt  tous  ronds,  tantôt  enfin  ceux  de  la  partie  anté- 
rieure du  corps  sont  ovales  et  ceux  de  la  partie  postérieure 
ronds. 

Le  premier  cas  se  trouve  réalisé  chez  : 

Himantarium  gabrie  lis , 

—  rugulosum, 

Pseudohimantarntm  mediterraneum . 
Bothriogaster  signala, 
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Bothriogaster  a/finis, 
Polyporogaster  tunetana, 
Mesocanthus  alhus. 

Le  deuxième  chez  : 

Himantarie lia  maroccana, 
Meinerto  phi  lus   arcis-hercu  lis , 
Haplophilus  dimidiatus,   - 
subterraneus, 

—  souletinus. 

Le  troisième   chez  : 

Meinertophilus   superbus 

Dans  le  cas  où  les  stigmates  sont  ovales,  leur  plus  grand  dia- 
mètre est  en  général  horizontal  ou  légèrement  incliné.  Cependant 
dans  les  espèces  du  genre  Bothriogaster  il  est  vertical. 

Le  degré  d'allongement  des  stigmates  est  variable  suivant 
les  espèces  ;  très  accentué  chez  Himant.  gabrielis  et  H.  rugulo- 
sum,  il  est  relativement  faible  chez  Pseudohimantarium. 
Bothriogaster,   Polyporogaster  et   Mesocanthus. 

Signalons  aussi  que  chez  les  jeunes  la  forme  ovale  peut  être 
atténuée. 

Dernier  pleurite  stigmatifère.  —  Le  dernier  pleurite 
stigmatifère  présente  chez  certaines  espèces  la  particularité 
intéressante  d'être  complètement  soudé  au  tergite  correspon- 
dant, de  telle  sorte  que  le  stigmate  semble  s'ouvrir  sur  les  côtés 
du  tergite.  Celui-ci  paraît  alors  être  plus  large  que  ses  voisins 
et  avoir  ses  côtés  arrondis.  Nous  rencontrons  cette  disposition 
chez  les  espèces  suivantes  : 

Haplophilus  dimidiatus, 

—  subterraneus, 
Stigmatogaster  gracilis. 
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Les  espèces  chez  lesquelles  le  pleurite  stigmatifère  est  séparé 
du  tergite  sont  : 

Himantarium   gabrielis, 

—  rugulosum, 
Pseudohimantarium  mediterraneum, 
Himantariella  maroccana, 
Meinertophilus  superbus, 

arcis-herculis, 
Haplophilus  dimidiatus, 

—  souletinus, 
Bothriogaster  signata, 

—  a/finis, 
Polyporogaster    tunetana, 
Mesocanthus   albus. 

Haplophilus  dimidiatus,  comme  on  le  voit  peut  présenter 
les  deux  dispositions  suivant  les  individus,  les  autres  caractères 
restant  les  mêmes.  Nous  possédons  même  quelques  échantillons 
chez  lesquels  le  pleurite  est  complètement  soudé  d'un  côté 
et  presque  entièrement  séparé  de  l'autre 

Parties  pleurales  du  dernier  segment  pédigère.  — 
Chez  un  certain  nombre  d'espèces  les  parties  pleurales  scléri- 
fiées  du  dernier  segment  pédigère  ont  complètement  disparu 
(fig.  39)  ;  chez  les  autres,  elles  sont  réduites  à  un  seul  sclérite 
placé  entre  le  tergite  intercalaire  et  les  hanches  des  pattes 
terminales    (fig.    47    et    55). 

Les  espèces  chez  lesquelles  le  pleurite  a  complètement  dis- 
paru sont  : 

Himantarium  gabrielis, 

—  rugulosum , 
Pseudohimantarium  mediterraneum, 

Himantariella    maroccana, 
Meinertophilus  superbus, 
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Meinertophilus  arcis-herculis, 
Haplophilus  dimidiatus, 

—  souletinus, 
Stigmatogaster  gracilis. 

Celles  qui  possèdent  un  pleurite  sont  : 

Pseudohimantarium    ?nediterraneum    européen»/ , 
Ha p lopli i lus   subterra neu s , 
Bothriogaster  signala, 

—  affinis, 
Polyporogaster    tunetana, 
Mesocanthus  albus. 

Ce  pleurite  est  particulièrement  développé  dans  les  genres 
Bothriogaster,  Polyporogaster  et  Mesocanthus  vraisemblable- 
ment en  raison  du  faible  développement  des  hanches  des  pattes 
terminales. 

Chez  Polyporogaster  tunetana  et  Mesocanthus  albus,  il  est 
bien  séparé  du  tergite  par  une  partie  membraneuse.  Chez 
les  autres  espèces  il  est  étroitement  accolé  au  tergite. 

Ongle  des  pattes  ambulatoires.  —  Excepté  dans  les 
genres  Himantarium  et  Pseudohimantarium,  l'ongle  des  pattes 
ambulatoires  est  muni  de  deux  épines  insérées  à  son  extrême 
base,  du  côté  interne.  Dans  les  genres  Bothriogaster,  Poly- 
porogaster et  Mesocanthus,  elles  son!  bien  développées  et  visi- 
bles même  à  un  très  faible  grossissement.  Dans  les  autres 
genres,  elles  sont  très  réduites,  suivent  difficiles  à  distinguer  à 
un  faible  grossissement .  Elles  sont  particulièrement  peu  déve- 
loppées chez  Himantariella  maroccana  et  Meinertophilus 
superbus. 

Sauf  pour  Him.  maroccana  la  présence  de  ces  épines  se  re- 
l  rouve  à  l'ongle  de  la  deuxième  maxille. 

Lorsque  ces  épines  sont  peu  développées,  leur  présence 
constitue  un  caractère  peu  constant,  car  il  n'est  pas  rare  de 
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trouver  un  certain  nombre  de  pattes  dans  lesquelles  elles  font 
défaut. 

Forme  des  articles  des  pattes  terminales.  —  Chez 
presque  toutes  les  espèces  de  la  famille,  les  articles  des  pattes 
terminales  sont  beaucoup  plus  longs  que  larges  (fig.  22,  23,  27, 
31.  34,  35,  36,  39,  41,  44,  47  et  54).  Les  espèces  du  genre  Meso- 
canthus  font  seules  exception  ;  chez  elles  les  articles  sont  beau- 
coup plus  larges  que  longs  (fig.  32). 

En  général  chez  le  mâle,  les  pattes  terminales  sont  plus 
trapues  que  chez  la  femelle.  Néanmoins  ce  dimorphisme  sexuel 
est  beaucoup  moins  accentué  que  chez  d'autres  Geophilo- 
morpha. 


DÉVELOPPEMENT     DES    HANCHES    DES    PATTES     TERMINALES. 

—  Les  hanches  des  pattes  terminales  sont  toujours  beaucoup 
plus  développées,  par  rapport  aux  autres  articles,  que  celles 

des  pattes  ambulatoires.  Mais  leur  degré 
et  leur  mode  de  développement  est  très 
variable  suivant  les  espèces  considérées. 
Chez  les  espèces  des  genres  Himan- 
turium,  Pseudoliimantarium,  Himanta- 
riella,  Meinertophilus  Haplophilus,  et 
Stigmatogaster  elles  sont  très  dévelop- 
pées à  la  fois  en  longueur  et  en  lar- 
geur. Leur  longueur,  comptée  de  l'inser- 
tion du  trochanter  à  l'angle  postérieur 
du  sternite  terminal  intercalaire,  est 
toujours  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  sternite  préterminal  et  leur 
largeur  égale  au  moins  les  sept  dixièmes 
de  la  plus  grande  largeur  de  ce  sternite 
(fig.  22,  23,  27,  30,   34,  35,    36,    39,  41, 

Fig.  30.  Stigmatogaster  gracilis.        44). 

Extrémité   postérieure   vue  ™         i  xi  r>     7     • 

en  dessous.  Chez  les  espèces  des  genres  Botkriogas- 
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ter,  Polyporogaster  et  Mesocanthus,  elles  sont  peu  dévelop- 
pées, au  moins  en  longueur,  et  se  montrent  toujours  moins  lon- 
gues que  le  sternitepréterminal.  Dans  les  genres  Bothriogaster 
et  Polyporogaster,  elles  sont,  en  outre,  peu  développées  en 
largeur  ;  elles  sont  au  plus  égales  à  la  moitié  de  la  largeur  du 
sternite  préterminal  (fig.  31,  47  et  54).  Dans  le  genre  Mesocan- 
thus leur  largeur  égale  celle  du  sternite  préterminal,  mais  dans 


Fia.  31.  Bothriogaster  siynata.   Extrémité 
postérieure  vue  en  dessous. 


Fig.   32.     Mesocanthus    albus.    Extrémité 
postérieure,  vue  en  dessous. 


ce  développement  elles  ont  en  somme  suivi  celui   de   tous    les 
articles  de  la  patte  qui  sont  très  larges  (fig.  32). 

Chez  les  espèces  du  genre  Mesocanthus,  la  hanche  s'est  allon- 
gée régulièrement.  Son  bord  externe  et  son  bord  interne  sont 
sensiblement  d'égale  longueur  et  leur  axe  a  à  peu  près  conservé, 
par  rapport  à  celui  du  corps,  l'obliquité  qui  existe  dans  les  han- 
ches des  pattes  ambulatoires.  Mais  chez  toutes  les  autres  es- 
pèces (fig.  22,  23,  27,  30,  31,  34,  35,  36,  39.  41,  44,  47  et  54), 
elle  s'est  beaucoup  plus  développée  du  côté  externe  que  du  côté 
interne,  de  sorte  que  son  bord  externe  est  plus  long  que  son  bord 
interne  ;  de  ce  fait  leur  axe  a  subi  un  redressement  et  est  devenu 
presque  parallèle  à  celui  du  corps. 
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Pores  des  hanches  terminales.  —  Chez  les  espèces  du 
genre  Mesocanihus,  les  hanches  des  pattes  terminales  sont 
totalement  dépourvues  de  pores.  Chez  toutes  les  autres  espèces, 
elles  en  possèdent. 

La  répartition  des  pores  sur  les  hanches  terminales  a  lieu 
suivant  deux  types.  Tantôt  les  pores  sont  répartis  sur  toute 
la  surface  de  la  hanche,  soit  uniformément,  soit  avec  une  con- 
densation plus  forte  contre  le  sternite.  Tantôt  ils  sont  localisés 
dans  des  fossettes  profondes  situées  soit  contre  le  sternite, 
soit  contre  le  tergite,  le  reste  de  la  hanche  en  étant  dépourvu. 

Au  premier  type  appartiennent  les  espèces  suivantes  : 

Himantarium    gabrie  lis, 

rugulosum, 
Pseudolmnantarium  mediterraneum, 
Himantariella  maroccana, 
Meinertophi  lus  superbus , 

—  arcis-herculis, 

Haplophilus  dimidiatus, 

—  subterraneus, 
souletinus. 

Au  second  type  : 

Stigmatogaster  gracilis, 
Bothriogaster  signala, 

—  affinis, 
Polyporogaster  tunetana. 

Certaines  races  de  Stigmatog.  gracilis  forment  une  transition 
entre  ces  deux  types.  Ce  sont  Stigmatog.  gracilis  porosa  et  la 
race  correspondant  à  la  description  de  Latzel  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Myriapodes  d'Autriche-Hongrie,  chez  lesquelles 
il  existe  de  petits  pores  plus  ou  moins  nombreux  en  dehors  de 
ceux  qui  sont  localisés  dans  la  fossette  dorsale. 

Appendices  génitaux  de  la  femelle.  —  En  règle  générale 
les  appendices  génitaux  de  la  femelle  sont  biarticulés  dans  la 
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famille  des  Himantariidœ.  Les  exceptions  sont  très  rares  ; 
nous  n'en  connaissons  que  pour  Hajjl.  dimidiatus  et  Hapl. 
souletinus,  chez  lesquels  ces  appendices  sont  constamment 
monoarticulés  et  pour  les  espèces  du  genre  Bothriogaster  chez 
lesquelles  on  constate  à  ce  point  de  vue  des  variations  indi- 
viduelles, les  appendices  étant  tantôt  monoarticulés,  tantôt 
biarticulés,  mais  dans  ce  cas  à  article  terminal  très  réduit, 
souvent  presque  indistinct. 

Bistriation  des  tergites.  —  En  général  les  tergites  por- 
tent deux  sillons  longitudinaux  parallèles.  La  partie  médiane, 
comprise  entre  les  deux  sillons,  est  fréquemment  plus  enfoncée 
et  plus  rugueuse  que  les  parties  latérales. 

Parmi  les  espèces  que  nous  avons  étudiées  quelques-unes 
l'ont  exception,  chez  lesquelles  la  surface  des  tergites  est  régu- 
lièrement convexe  et  uniformément  lisse.  Ce  sont  : 

Bothriogaster  afjinis, 

signata, 
Polyporogaster  tunetana, 
Mesocanthus  albus. 


II.  —  GROUPEMENT  DES  ESPÈCES.  —  DIAGNOSES 
DES  TRIBUS  ET  DES  GENRES 

1°  Groupement  en  tribus 

Si  l'on  examine  attentivement  les  différents  groupements 
provoqués  par  la  considération  de  chaque  caractère  en  parti- 
culier et  que  l'on  compare  ces  groupements  entre  eux,  on  voit 
que  les  espèces  que  nous  avons  étudiées  peuvent  se  diviser  en 
deux  grands  groupes  très  nettement  tranchés,  c'est-à-dire 
sans  qu'il  existe  d'espèces  formant  une  transition  entre  eux. 

Le  premier  est  caractérisé  par  le  grand  développement  en 
longueur  des  hanches  terminales,  la  soudure  incomplète  des 
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hanches  de  la  deuxième  maxille,  la  présence  de  prolongements 
dentiformes  ou  palpiformes  au  bord  externe  du  lobe  externe  de 
la  première  maxille,  l'existence  de  deux  sillons  longitudinaux 
sur  les  tergites,  l'absence  de  pleurite  au  dernier  segment  pédi- 
gère  ou  son  faible  développement  lorsqu'il  y  existe. 

Le  second  est  caractérisé  par  le  faible  développement  en 
longueur  des  hanches  terminales,  la  soudure  complète  des 
hanches  de  la  deuxième  maxille,  l'absence  de  prolongement  au 
bord  externe  du  lobe  externe  de  la  première  maxille,  la  convexité 
régulière  des  tergites,  le  grand  développement  du  pleurite  du 
dernier  segment  pédigère. 

Chacun  de  ces  groupes  peut  à  son  tour  se  subdiviser  en  deux, 
le  premier  grâce  à  la  considération  des  caractères  suivants  : 
forme  des  mandibules,  du  labre,  des  stigmates  de  la  moitié 
postérieure  du  corps  ;  le  second  en  considérant  la  forme  des 
pattes  terminales  et  la  présence  ou  l'absence  de  pores  aux 
hanches  terminales. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  division  en  quatre  tribus  aux- 
quelles nous  donnons  pour  type  les  quatre  genres  suivants  : 
Himantarium,  Haplophilus,  Bothriogaster,  Mesocanthus.  Elles 
se  trouvent  établies  sur  des  caractères  dont  l'importance  pro- 
vient surtout  de  la  constance  de  leur  association. 

Avant  de  donner  les  diagnoses  de  ces  tribus,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  nous  n'y  faisons  point  entrer  le  caractère 
résultant  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  paratergites  prin- 
cipaux, sur  lequel  sont  principalement  basées  les  divisions 
actuelles  en  tribus  (Verhoeff,  Brôlemann).  En  effet  ce  carac- 
tère pris  comme  point  de  départ  de  la  classification  amène  à  des 
associations  peu  heureuses  dont  certaines  se  trouvent  ainsi 
basées  sur  un  caractère  unique.  Dans  ces  conditions,  à  côté 
du  genre  Himantarium  et  loin  du  genre  Haplophilus  se  trou- 
verait Himantariella  maroccana  qui  cependant  est  très  voisin 
des  espèces  du  genre  Haplophilus.  D'autre  part,  les  genres 
Bothriogaster,  Polyporogaster  et  Mesocanthus  seraient  en 
quelque  sorte  associés  aux  genres  Meinertophilus,  Haplophilus 
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et  Stigmatogaster  alors  qu  ils  forment  indiscutablement  un 
groupe  à  part.  Il  faut  dire  que  les  deux  auteurs  cités,  lorsqu'ils 
ont  établi  leurs  divisions,  ne  pouvaient  connaître  Himanta- 
riella  inaroccana  dont  nous  donnons  les  premiers  la  description. 
Dans  les  diagnoses  des  tribus  nous  n'indiquerons  que  d'une 
manière  accessoire  le  caractère  qui  résulte  de  la  présence  ou 
de  l'absence  de  prolongements  dentiformes  ou  palpiformes 
au  côté  externe  du  lobe  externe  de  la  première  maxille,  quoique 
la  présence  de  ces  prolongements  soit  constante  chez  les  Himan- 
tariini  et  les  Haplophilini  et  leur  absence  également  constante 
chez  les  Bothriogastrini  et  les  Mesocanthini.  Mais  on  sait  que 
dans  la  famille  voisine  des  Geophilidœ  existe  une  espèce, 
Geophilus  insculptus  Att.,  qui  ne  présente  pas  de  saillies  au 
bord  externe  du  lobe  externe  de  la  première  maxille  et  qui 
cependant  ne  peut  se  séparer  génériquement  des  autres  espèces 
du  genre  Geophilus  qui  présentent  cette  saillie.  Il  nous  paraît  dès 
lors  peu  convenable  de  nous  servir  pour  séparer  les  tribus  d'un 
caractère  qui,  dans  une  famille  voisine,  ne  peut  servir  à  séparer 
les  genres. 

CLEF  DICHOTOMIQUE  DES  TRIBUS 

AA.  —  Hanches  des  pattes  terminales  très  développées  en  longueur,  toujours  plus  longues  que  le 
sternite  préterminal.  —  Hanches  de  la  deuxième  maxille  présentant  au  moins  en  avant 
des  traces  de  leur  soudure  ;  leurs  bords  antérieurs  sont  inclinés  l'un  sur  l'autre  de  manière  à 
'former  un  V  ouvert  en  avant.  —  Tergites  bisillounés  longitudinalement  ou  présentant  une 
large  bande  médiane  plus  ou  moirs  enfoncée  et  plissée  longitudinalement.  —  Pleurite  inter- 
calaire du  dernier  segment  pédigère  nul  ou  bien  peu  développé  (beaucoup  moins  que  chez 
les  Bothriogastrini  et  les  Mesocanthini).  —  (Lobe  externe  de  la  première  maxille  présen- 
tant vers  le  milieu  de  son  bord  externe  une  saillie  plus  ou  moins  allongée,  dirigée  en  avant). 

Des  pores  aux  hanches  terminales.  —  Pattes  terminales  à  articles  plus  longs  que  larges 
—  Hanches  terminales  très  développées  en  largeur,  celle-ci  égale  au  moins  les 
sept  dixièmes  de  la  plus  grande  largeur  du  sternite  préterminal.  —  Elles  soDt  beau- 
coup plus  développées  du  côté  externe  que  du  côté  interne,  de  sorte  que  le  bord 
externe  est  plus  long  que  le  bord  interne  et  est  presque  parallèle  à  l'axe  du  corps. 

BB.  —  Lame  dentée  des  mandibules  débordant  l'angle  supérieur  du  tronc.  — 
Lame  dentée  très  développée  occupant  plus  de  la  moitié  (au  moins  les 
six  dixièmes)  de  la  largeur  de  la  mandibule.  —  Nombre  des  dents  de  la 
lame  dentée  un  peu  plus  élevé  que  le  double  du  nombre  des  lames  pectinées. 
—  Dents  des  lames  pectinées  à  bords  parallèles,  arrondies  à  l'extrémité.  — 
Labre  non  incisé  profondément  au  milieu  de  l'échancrare.  —  Tous  les 
stigmates  ovales  (au  moins  chez  les  adultes). 

I.  —  Hdiantakitni. 
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B.  —  Lame  dentée  débordée  par  l'angle  supérieur  du  troue  de  la  mandibule.  — 

Lame  deDtée  moins  développée,  occupant  moins  de  la  moitié  (au  plus  les 
quatre  dixièmes)  de  la  largeur  de  la  mandibule.  —  Nombre  des  dents  de 
la  lame  dentée  toujours  inférieur  au  double  du  nombre  des  lames  pecti- 
„ées. —  Dents  des  lames  pectinées  acuminées,  à  bords  convergents  presque 
depuis  la  base.  —  Labre  profondément  incisé  au  milieu  de  l'échancrure. 
—  Stigmates  ronds  au  moins  dans  la  moitié  postérieure  du  corps. 

II.  —  Haplophilini. 

A.  —  Hanches  des  pattes  terminales  peu  développées  en  longueur,  toujours  moins  longues  que 
le  sternite  préterminal.  —  Hanches  de  la  deuxième  maxille  ne  présentant  pas  de  traces  de 
eur  soudure  même  en  avant  ;  leurs  bords  antérieurs  sont  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre 
(le  milieu  plutôt  saidant  que  rentrant). —  Tergites  non  bisillonnés  longitudinalement,  à  sur- 
face régulièrement  convexe,  pas  plus  rugueuse  au  milieu  que  sur  les  côtés.  —  Pleurite  inter- 
calaire du  dernier  segment  pédigère  très  développé.  —  (Lobe  externe  de  la  première  maxille 
sans  trace  de  saillie  sur  son  bord  interne.) 

Lame  dentée  débordant  l'angle  supérieur  du  tronc  de  la  mandibule.  —  Lame  dentée 
très  développée  occupant  plus  de  la  moitié  de  la  largeur  de  la  mandibule.  —  Nombre 
des  dents  de  la  lame  dentée  supérieur  au  double  du  nombre  des  lames  pectinées.  — 
Dents  des  lames  pectinées  acuminées,  à  bords  convergents  presque  depuis  la  base. 
—  Labre  non  incisé  au  milieu  de  l'échancrure.—  Stigmates  ovales  (au  moins  ceux 
des  deux  tiers  postérieurs). 

CC.  —  Des  pores  aux  hanches  terminales.  —  Pattes  terminales  à  articles  plus 
longs  que  larges.  —  Hanches  terminales  peu  développées  en  largeur, 
celle-ci  égale  environ  seulement  la  moitié  de  la  largeur  du  sternite  préter- 
minal. —  Elles  sont  beaucoup  plus  développées  du  côté  externe  que  du 
côté  interne,  de  sorte  que  leur  bord  externe  est  plus  long  que  le  bord 
interne  et  est  presque  parallèle  à  l'axe  du  corps. 

III.   —    BOTHRIOGASTRINI. 

C.  —  Pas  de  pores  aux  hanches  terminales.  —  Pattes  terminales  à  articles 

moins  longs  que  larges  (y  compris  la  hanche).  —  Hanches  terminales  bien 
développées  en  largeur,  celle-ci  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  sternite  pré- 
terminal.  —  Elles  ne  sont  pas  plus  développées  du  côté  externe  que  du 
côté  interne,  de  sorte  que  leur  bord  externe  n'est  pas  plus  long  que  leur 
bord  interne  et  est  très  oblique  par  rapport  à  l'axe  du  corps. 

IV.  —  Mesocanthini. 

2°  Groupement  en  genres 

Nous  avons  été  amenés  par  diverses  considérations  à  ad- 
mettre les  caractères  suivants  comme  propres  aux  groupe- 
ments génériques  (en  dehors  de  ceux  qui  nous  ont  déjà  servi 
à  séparer  les  tribus)  : 

1°  Localisation  des  pores  des  hanches  terminales  dans  des 
fossettes  ou  leur  répartition  à  peu  près  uniforme  sur  toute  la 
surface    de  la  hanche; 

Nous  avons  admis  ce  caractère  sans  grande  conviction, 
plutôt  pour  ne  pas  nous  éloigner  par  trop  des  auteurs.  A  vrai  dire 
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Stigmatogaster  gracilis  est  à  tel  point  voisin  des  espèces  du 
genre  Haplophilus,  que  c'est  à  regret  que  nous  l'en  maintenons 
séparé.  D'autre  part,  si  l'on  veut  conserver  un  peu  d'homogé- 
néité dans  les  groupements  génériques  des  Geophilomorpha, 
quel  sort  devra-t-on  faire  subir  à  Geophilus  xylophagus  Att.  et  G. 
poseidonis  Verh.,  chez  lesquels  les  pores  sont  localisés  dans  des 
fossettes  ? 

2°  Existence  ou  absence  de  pores  sur  les  tergites  termi- 
naux; 

Si  nous  attribuons  au  caractère  précédent  une  importance 
générique,  logiquement  nous  devons  donner  la  même  impor- 
tance à  celui-ci.  Tl  s'ensuit  que  Himautarium  mediterraneum 
doit  être  séparé  de  Himant.  gabrielis  et  H.  rugulosum.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  nous  avons  créé  le  nouveau  genre  Pseu- 
dohimantarium . 

3°  Existence  ou  absence  de  paratergites  principaux  : 

C'est  principalement  sur  ce  caractère  que  le  Dr  Verhoeff 
s'est  basé  pour  séparer  Haplophilus  dimidiatus  du  genre 
Himantarium  dans  lequel  il  avait  été  maintenu  jusqu'alors. 
D'accord  avec  cet  auteur,  nous  considérons  ce  caractère  comme 
devant  servir  aux  groupements  génériques.  Ceci  nous  met 
dans  l'obligation  de  créer  un  nouveau  genre  pour  Himarda- 
riella  maroccana,  qui,  par  suite  de  la  présence  de  paratergites 
principaux  ne  peut  rentrer  dans  le  genre  Haplophilus  et,  pour 
d'autres  raisons,  ne  peut  pas  davantage  être  groupée  avec  les 
autres  espèces  munies  de  paratergites  principaux,  c'est-à-dire 
Him.   gabrielis,  H.   rugulosum  et  Pseudohim.  mediterraneum. 

4°  Forme  de  l'ongle  de  la  deuxième  maxille  ; 

La  forme  spatulée  de  cet  ongle  se  trouve  jusqu'ici  toujours 
associée  à  la  présence  de  paratergites  principaux.  Nous  asso- 
cierons aussi  ces  deux  indications  dans  la  diagnose  des  genres, 
sans  toutefois  leur  attribuer  la  même  importance.  Si  plus  tard 
il  se  présente  une  espèce  à  paratergites  principaux  mais  à  ongle 
acuminé,  nous  estimons  que  ce  dernier  caractère  devra  s'ef- 
facer devant  le  premier.  Du  reste,  déjà  l'ongle  de  Meinerto- 
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philus  superbus  constitue  un  passage  entre  les  deux   formes  ; 

5°  Existence  ou  absence  de  paratergites  intercalaires  secon- 
daires ; 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  espèces  étudiées  possèdent  un 
paratergite  intercalaire  primaire  et  c'est  là  probablement  une 
règle  générale  dans  la  famille  des  Himantariidœ.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  paratergite  secondaire  qui  peut  exister 
ou  manquer.  Lorsqu'il  existe  il  prend  toujours  un  développe- 
ment assez  considérable  et  devient  par  ses  dimensions  le  scié- 
rite  le  plus  important  de  ceux  qui  sont  situés  entre  le  tergite 
et  le  pleurite  intercalaire.  En  cela  il  diffère  du  paratergite 
principal  secondaire.  Celui-ci,  lorsqu'il  existe,  a  toujours  des 
dimensions  moindres  que  le  primaire,  qui  reste  le  sclérite  im- 
portant de  la  région  comprise  entre  le  tergite  principal  et  le 
pleurite  stigmatifère.  Cette  question  de  développement  nous 
amène  à  attribuer  la  même  importance  systématique  à  la  pré- 
sence de  paratergites  principaux  primaires  et  à  celle  de  para- 
tergites intercalaires  secondaires  ;  et,  comme  nous  nous  som- 
mes servis  du  premier  caractère  pour  séparer  les  genres,  nous 
devons  aussi  faire  des  séparations  en  nous  appuyant  sur  le 
second.  C'est  ainsi  que  dans  la  tribu  des  Haplophilini,  les 
deux  espèces  dépourvues  de  paratergites  intercalaires  secon- 
daires, superbus  et  arcis-herculis,  devront  être  séparées  géné- 
riquement  des  autres  espèces  de  la  tribu.  Nous  avons  trouvé 
pour  elles  un  nom  générique  déjà  créé  :  c'est  celui  de  Meiner- 
tophilus  que  le  Professeur  Silvestri  a  appliqué  à  l'ancien 
Himantarium  superbum,  en  se  basant  sur  des  caractères  diffé- 
rents de  celui  dont  il  est  question  ici. 

6°  Orientation  du  chanfrein  de  l'ongle  des  forcipules  ; 

7°  Orientation  du  grand  axe  des  stigmates  ovales  ; 

8°  Finesse  de  la  denticulation  des  lames  pectinées  ; 

9°  Forme  des  sternites  de  la  région  postérieure  du  corps  ; 

10°  Degré  de  séparation  du  tergite  et  du  paratergite  inter- 
calaire primaire  dans  la  partie  moyenne  du  corps. 

L'importance  de  ces  cinq  derniers  caractères  résulte  surtout 
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de  leur  association,  en  particulier  dans  les  genres  Bothriogaster 
et  Polyporogaster. 

Tels  sont  les  caractères  sur  lesquels  nous  nous  sommes  ap- 
puyés pour  établir  les  groupements  en  tribus  et  en  genres. 
Ils  ne  représentent  qu'une  partie  de  ceux  que  nous  avons  exa- 
minés au  début  de  cette  étude.  Nous  avons  en  effet  laissé  de 
côté  un  certain  nombre  d'entre  eux,  soit  à  cause  des  variations 
individuelles  auxquelles  ils  sont  sujets,  soit  parce  qu'ils  ne 
se  retrouvent  pas  chez  des  espèces  trop  voisines  par  ailleurs 
pour  être  séparées  génériquement. 

Parmi  ces  caractères,  que  nous  avons  abandonnés,  il  en  est 
certains  qui  méritent  quelques  remarques  : 

1°  Forme  et  disposition  de  la  réticulation  des  parties  mé- 
dianes des  tergites  et  des  sternites  ; 

11  existe  entre  les  deux  types  que  nous  avons  signalés  des 
passages  qui  enlèvent  une  grande  partie  de  l'importance  qui 
pourrait  être  attribuée  à  ce  caractère.  Néanmoins  il  est  bon 
de  remarquer  que  seules  les  espèces  de  la  tribu  des  Himan- 
tariini  et  des  Mesocanthini  ne  présentent  pas  trace  d'orien- 
tation dans  la  réticulation.  Chez  toutes  les  autres  espèces  on 
trouve  au  moins  une  tendance  nette  à  l'orientation  longitu- 
dinale ; 

2°  Existence  ou  absence  de  fossettes  ventrales  ; 

C'est  sur  l'existence  de  ces  fossettes  qu'ont  été  basées  les 
premières  créations  de  genres  nouveaux  dans  la  famille  des 
Himantariidœ.  En  1879.  Sselivanow  établit  le  genre  Bothrio- 
gaster pour  Geophilus  signatus  Kessl.  et  pour  deux  espèces 
nouvelles  ;  quoique  dans  la  diagnose  du  genre  l'auteur  mentionne 
un  certain  nombre  de  caractères  importants  (en  particulier 
la  localisation  des  pores  des  hanches  terminales  dans  quatre 
fossettes),  il  ne  nous  semble  pas  douteux  que  la  présence 
des  fossettes  ventrales  l'ait  surtout  frappé  et  en  grande  partie 
déterminé  à  créer  le  genre  Bothriogaster.  A  son  tour  Latzel, 
en  1884,  se  basant  presque  uniquement  sur  l'existence  de  fos- 
settes latérales,  crée  le  genre  Stigmatogaster  pour  les  espèces 
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gracilis  et  subterraneus,  jusque  là  comprises  dans  le  genre  Hi- 
mantarium.  Depuis,  ce  caractère  semble  avoir  conservé  l'im- 
portance que  lui  ont  attribuée  les  premiers  auteurs,  puisque 
nous  le  voyons  encore  figurer  dans  certaines  diagnoses  de 
tribus. 

Pour  nous,  ce  caractère  n'a  qu'une  importance  tout  à  fait 
minime.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  possédons  plusieurs 
individus  bien  adultes  de  Haplophilus  subterraneus  absolument 
dépourvus  de  fossettes  latérales  ou  présentant  simplement 
de  légers  enfoncements  à  contour  non  chitinisé  et  pour  lesquels 
il  nous  a  été  impossible  de  relever  d'autres  différences  avec  les 
individus  munis  de  fossettes. 

De  même  dans  le  genre  Bothriogaster,  fort  bien  délimité 
jusqu'ici,  nous  rencontrons  une  espèce  chez  laquelle  certains 
sternites  sont  munis  de  fossettes  latérales  virguliformes  forte- 
ment chitinisées,  analogues  à  celles  de  Stigmatogaster  gracilis, 
tandis  que  d'autres  espèces  ou  races  voisines  n'en  possèdent 
point.  La  même  inconstance  se  relève  au  sujet  des  fossettes 
méidanes  postérieures  que  l'on  rencontre  chez  certaines  espèces 
de  Bothriogaster.  Quant  aux  fossettes  médianes  antérieures, 
si  on  ne  connaît  pas  encore  de  Bothriogaster  qui  en  soit  dépour- 
vu, il  faut  néanmoins  remarquer  que  Bothriog.  porigera  Verh. 
n'en  possède  que  sur  deux  sternites  et  qu'il  n'y  aurait  par 
suite  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'on  trouve  tôt  ou  tard  une  espèce 
chez  laquelle  ces  fossettes  fassent  totalement  défaut. 

3°  Répartition  sur  la  longueur  du  corps  des  champs  poreux 
des  sternites  ; 

Nous  avons  vu  que  certaines  espèces  ne  présentent  de  champs 
poreux  que  sur  les  sternites  de  la  région  antérieure  du  corps, 
tandis  que  les  autres  en  présentent  sur  presque  tous  les  ster- 
nites. Quoique  nous  ne  connaissions  pas,  pour  le  moment, 
d'espèces  formant  une  transition  entre  ces  deux  groupes, 
nous  ne  nous  servons  pas  de  ce  caractère  pour  séparer  les  genres. 
Cela  nous  permet  de  ranger  Meinertoph.  arcis-herculis  à  côté 
de  Meinertoph.  superbus  avec  lequel  il  a  certains  caractères  im- 
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portants  communs.  De  même  on  pourra  ainsi  ranger  à  côté  de 
Stigmatogaster  gracilis  l'espèce  récemment  décrite  par  Attems 
sous  le  nom  de  Stigmatog.  podopenes,  si  les  autres  caractères  ne 
s'y  opposent  pas. 

4°  Forme  et  développement  du  sternite  terminal  ; 

Nous  ne  nous  sommes  pas  appuyés  sur  ce  caractère  pour 
séparer  les  genres  parce  que,  tandis  que  chez  Mesocanthus  albus 
le  sternite  terminal  est  en  triangle  rectangle,  il  est  trapézoïdal 
chez  Mesocantus  minutus  Brôl.  Or,  ces  deux  espèces  doivent 
rentrer  dans  le  même  genre.  Nous  ne  pouvons,  par  suite,  utiliser 
les  différences  de  formes  pour  distinguer  les  genres  dans  les  autres 
tribus. 

Cependant  nous  ferons  remarquer  que  chacune  des  trois 
autres  tribus  est  caractérisée  par  une  forme  spéciale  du  ster- 
nite terminal. 

Chez  les  Himantariini,  il  est  peu  développé  et  sa  partie  pos- 
térieure, délimitée  par  une  ligne  idéale  perpendiculaire  à 
l'axe  du  corps,  a  la  forme  d'un  triangle  à  angle  postérieur  sen- 
siblement droit.  Il  est  toujours  formé  de  deux  sclérites  laté- 
raux symétriques,  assez  largement  séparés  l'un  de  l'autre  sur 
la  ligne  médiane. 

Chez  les  Haplophilini,  il  est  moyennement  développé.  Sa 
partie  postérieure  est  en  forme  de  trapèze  et  ses  côtés  prolon- 
gés jusqu'à  leur  rencontre  formeraient  un  angle  très  aigu. 
Il  est  généralement  formé  d'un  seul  sclérite.  Lorsqu'il  est  formé 
de  deux  sclérites,  ceux-ci  sont  très  faiblement  séparés  l'un  de 
l'autre  sur  la  ligne  médiane. 

Chez  les  Bothriogastrini,  il  est  très  développé,  de  forme 
presque  quadrangulaire  et  toujours  formé  d'un  seul  sclérite. 

Donc  si  les  espèces  du  genre  Mesocanthus  n'avaient  pas 
présenté  cette  diversité  dans  la  forme  de  leur  sternite  terminal, 
celle-ci  aurait  même  pu  servir  à  caractériser  les  tribus. 
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CLEF  DICHOTOMIQUE  DES   GENRES 

I.    —  HlMANTARIINI 

Des  paratergites  principaux.  —  Ongle  de  la  2e  maxille  arrondi  à  l'extrémité,  à  profil  interne 
spatule.  —  Des  paratergites  intercalaires  secondaires.  —  Denticulation  des  lames  pectinées  fine 
et  serrée  —  Chanfrein  de  l'ongle  des  forcipules  visible  en  dessous. —  Sternites  de  la  partie  posté, 
rieure  du  corps  plus  larges  que  longs. —  Grand  axe  des  stigmates  parallèle  ou  presque  parallèle 
à  l'axe  du  corps. —  Pores  des  hanches  terminales  uniformément  répartis  sur  toute  leur  surface  (1)- 

AA.  —  Tergites  principal  et  intercalaire  du  dernier  segment  pédigère  poreux. 

HlMANTARIUlt  C.  K. 

(Gabrielis  L.,  rugulosum  C.  K.) 
A.  —  Tergites  principal  et  intercalaire  du  dernier  segment  pédigère  non  poreux. 

PSEUDOHIMANTAKIUM  n.  gen. 

(Mediterraneum  Mein.) 
II.  —  Hapiophilini 

Denticulation  des  lames  pectinées  fine  et  serrée.  —  Chanfrein  de  l'ongle  des  forcipules  visible 
en  dessous.  —  Sternites  de  la  partie  postérieure  du  corps  plus  larges  que  longs.  —  Tergites  du 
dernier  segment  pédigère  non  ]x>reux  (2). 

AA.  —  Des  paratergites  principaux.  —  Lames  pectinées  très  nombreuses  (13  à  14).  —  Lame  dentée 
très  réduite,  occupant  à  peine  le  quart  de  la  largeur  de  la  mandibule.  —  Ongle  de  la  deuxième 
maxille  spatule. 

Des  paratergites  intercalaires  secondaires.  ■ —  Pores  des  hanches  terminales  à  peu  près  unifor- 
mément répartis  sur  toute  leur  surface. 

HlMANTARIElLA  n.  gen. 
(Maroccana  n.  sp.) 

A.  — ■  Pas  de  paratergites  principaux.  —  Lames  pectinées  en  nombre  moyen  (5  à  6).  —  Lame 
dentée  occupant  au  moins  le  tiers  de  la  largeur  de  la  mandibule.  —  Ongle  de  la  deuxième 
maxille    acuminé,    lancéolé. 

BB.  —  Pas  de  paratergites  secondaires. 

Pores  des  hanches  terminales  à  peu  près  uniformément  répartis  sur  toute  leur 
surface. 

Meinertophelus  Silv. 
(Superbus  Mein.,  arcis-herculis  Brol.) 

B.  —  Des  paratergites  intercalaires  secondaires 

CC.  —  Pores  des  hanches  terminales  à  peu  près  uniformément  répartis  sur  toute 
leur  surface. 

Haplophtuts  Cook. 
{Dimidiatus  Mein.,  stibterraneus  Leach.,  souletinus  Brôl.) 

C.  —  Pores  des  hanches  terminales  localisés  en  majeure,  partie  dans  des  fossettes 
situées  contre  le  tergite. 

Stigmatogaster  Latz. 
(Oracilis  Mein.) 

(1)  Ces  caractères  ne  définissent  pas  la  tribu  des  Himantariini.  Ce  sont  des  caractères  génériques 
communs  aux  genres  Himantarium  et  Pseudohimantarium. 

(2)  Caractères  génériques   communs   aux   genres  Himantariella,  Meinertophilus,  Haplophilus 
et  Stigmatogaster.  j 
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III.    —   BOTHRIOGASTERINI 

Pas  de  paratergites  principaux.  —  Ongle  de  la  deuxième  maxille  acuminé,  lancéolé. —  Pas 
de  paratergites  intercalaires  secondaires.  —  Pores  des  hanches  terminales  localisés  dans  des  fos- 
settes (1). 

AA.  —  Pores  des  hanches  terminales  localisés,  pour  chaque  hanche,  dans  deux  fossettes  situées 
l'une  contre  le  tergite,  l'autre  contre  le  sternite.'—  Denticulation  des  lames  pectinées  fine 
et  serrée. —  Stigmates  à  grand  diamètre  perpendiculaire  à  l'axe  du  corps. —  Chanfrein  de 
l'ongle  des  forcipules  non  visible  en  dessous.  —  Sternites  de  la  partie  postérieure  du  corps 
plus  larges  que  longs.  —  Paratergite  intercalaire  primaire  mal  séparé  du  tergite. 

BOTHRIOOASTER  Ssel. 

(Signata  Kessl.,  afflnis  Ssel.) 

A.—  Pores  des  hanches  terminales  localisés,  pour  chaque  hanche  dans  une  seule  fossette  située 
contre  le  tergite.  —  Denticulation  des  lames  pectinées  grossière  et  espacée. —  Stigmates 
à  grand  diamètre  parallèle  à  l'axe  du  corps.—  Chanfrein  de  l'ongle  des  forcipules  visible  en 
dessous. —  Sternites  de  la  partie  postérieure  du  corps  plus  longs  que  larges.—  Paratergite 
intercalaire  primaire  bien  séparé  du  tergite  dans  la  moitié  postérieure  du  corps. 

POLYPOROGASTER  Verh. 

(Tunetana  Verh.) 

IV.    —  MESOCANTHIN'I 

Pas  de  paratergites  principaux. —  Ongle  de  la  deuxième  maxille  acuminé,  lancéolé. —  Stig- 
mates à  grand  diamètre  parallèle  à  l'axe  du  corps.—  Pas  de  paratergites  intercalaires  secon- 
daires. —  Paratergites  intercalaires  primaires  bien  séparés  des  tergites,  dans  la  moitié  posté- 
rieure du  corps.—  Denticulation  des  lames  pectinées  grossière  et  espacée.— Chanfrein  de  l'ongle 
des  forcipules  non  visible  en  dessous.—  Sternites  de  la  partie  postérieure  du  corps  plus  long» 

que  larges. 

Mesocanthus  Mein. 

En  somme,  le  groupement  générique  que  nous  établissons 
diffère  peu  en  apparence  (2)  de  celui  adopté  par  nos  collègues 
Verhoeff,  Silvestri,  Attems,  Brôlemann.  Nous  conser- 
vons, en  effet,  tous  les  anciens  genres,  auxquels  nous  en  ajou- 
tons seulement  deux  nouveaux  :  l'un  pour  une  espèce  nouvelle, 
Himantariella  maroccana,  l'autre  pour  une  espèce  bien  connue, 
Pseudohimantarium  mediterraneum,  rangée  jusqu'ici  soit  dans 
le  genre  Himantarium,  soit  dans  le  genre  Haplophilus.  Quant  à 
la  répartition  des  espèces  dans  ces  genres,  la  seule  modification 
qui  nous  soit  personnelle  consiste  à  avoir  rangé  arcis-herculis 
à  côté  de  superbus  dans  le  genre  Meinertophilus. 

Nous  aurions  cependant  bien  volontiers  apporté  des  modi- 
fications plus  profondes  à  la  classification  actuelle,  si  nous 

(1)  Caractères  génériques  communs  aux  genres  Bothriogaster  et  Polyporogaster. 

(2)  Nous  disons  «en  apparence»  car  les  définitions  des  genres  que  nous  donnons,  sont  bien 
différentes  de  celle»  qui  ont  été  données  jusqu'ici. 
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n'avions  craint  de  bouleverser  par  trop  les  dénominations  em- 
ployées jusqu'ici  pour  les  espèces  de  la  famille  qui  nous  occupe 
et,  par  suite,  de  ne  pas  être  suivis  dans  nos  transformations. 

Ces  modifications,  nous  les  aurions  réalisées  simplement 
en  attribuant  une  importance  moins  grande  à  la  répartition 
des  pores  sur  les  hanches  terminales  et,  par  suite,  à  leur  existence 
sur  les  derniers  tergites.  Le  groupement  serait  alors  devenu 
le  suivant,  en  ce  qui  concerne  les  deux  tribus  Himantariini 
et  Haplophilini  : 

Un  genre  Himantarium  pour  Himantarium  gabrielis,  H.  rugu- 
losum  et  Pseudohim.  mediterraneum,  avec  deux  sous-genres  Hi- 
mantarium et  Pseudohimantarium. 

Un  genre  Himantariella    pour  Himanteriella  maroccana. 

Un  genre  pour  Meinertophilus  superbus,  Mein.  arcis-herculis , 
Haplophilus  dimidiatus,  Hapl.  subterraneus,  Hapl.  souletinus, 
Stigmatogaster  gracilis.  Pour  des  raisons  de  priorité  ce  genre 
devrait  porter  le  nom  de  Stigmatogaster.  Il  comprendrait  trois 
sous-genres  :  Meinertophilus,  Haplophilus,  Stigmatogaster. 
Par  suite  la  tribu  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Haplo- 
philini, parce  que  nous  lui  donnons  pour  type  Haplophilus 
dimidiatus,  devrait  être  désignée  par  le  nom  de  Stigmatogastrini. 

Nous  serions  heureux  que  d'autres  plus  autorisés  que  nous 
et  par  suite  plus  écoutés,  veuillent  bien  se  charger  de  cette  trans- 
formation dans  les  coupes  génériques. 

Avant  de  terminer  cette  partie  générale  de  notre  étude,  il 
nous  paraît  utile  de  dire  que  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion 
sur  la  valeur  définitive  de  la  classification  que  nous  proposons. 
Nous  n'oublions  pas  qu'elle  est  basée  seulement  sur  une  partie 
des  espèces  existantes  et  que  la  découverte  d'une  nouvelle  es- 
pèce ou  l'étude  plus  approfondie  d'une  espèce  mal  connue 
jusqu'ici,  pourra  nécessiter  des  modifications  profondes,  que 
nous  serons  d'ailleurs  les  premiers  à  adopter  ou  à  apporter  (1). 

(1)  C'est  ainsi  que  l'étude  plus  approfondie  de  Polyechinogaster  fossulatum  Verh.  provo- 
quera peut-être  soit  quelques  modifications  dans  la  diagnose  des  tribus  que  nous  avons  éta- 
blies, soit  l'établissement  d'une  cinquième  tribu . 
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III.  _  ÉTUDE  PARTICULIÈRE  DES  ESPÈCES 
Himantarium  Gabrielis  (L.)  C.  K. 

Cette  espèce,  très  anciennement  connue,  a  été  maintes  fois 
étudiée  en  détail,  et  nous  possédons  pour  elle  de  bonnes  des- 
criptions et  figures.  Nous  nous  contenterons  de  faire  les  remar- 
ques suivantes  : 

1°  Le  chanfrein  des  forcipules  est  visible  en  dessous,  détail 
non  indiqué  dans  les  figures  de  Meinert  et  de  Latzel; 

2°  Il  existe  généralement  sur  une  certaine  étendue  du  tiers 
postérieur  du  corps  trois  rangées  de  paratergites  principaux. 
Quelquefois  cependant  la  rangée  supérieure  fait  défaut  ou  ne 
se  montre  pas  régulièrement  dans  tous  les  segments. 

Le  paratergite  de  la  rangée  médiane  est  toujours  plus  dé- 
veloppé  que  les   autres. 

L'apparition  des  paratergites  secondaires  a  lieu  plus  en 
avant  pour  les  intercalaires  que  pour  les  principaux,  de  telle 
sorte  que  dans  une  certaine  partie  de  la  région  antérieure, 
la  rangée  des  paratergites  intercalaires  est  double  tandis  que 
celle  des  paratergites  principaux  est  simple.  Dans  la  région 
postérieure,  cette  dernière  rangée  est  triple,  tandis  que  la 
première  est  restée  double  ; 

3°  Le  sternite  terminal  est  non  seulement  profondément  sil- 
lonné au  milieu,  mais  encore  membraneux  en  cet  endroit, 
de  sorte  qu'il  est  formé  de  deux  sclérites  latéraux  symétriques  ; 

4°  La  strie  de  séparation  de  la  lame  frontale  est  d'une  net- 
teté très  variable.  Elle  est  à  peine  indiquée  chez  certains  indi- 
vidus ; 

5°  Parmi  les  nombreux  exemplaires  de  provenances  très  di- 
verses, que  nous  avons  pu  examiner,  nous  n'en  avons  pas  trouvé 
un  seul  dont  le  tergite  terminal  ait  l'aspect  cordiforme  indiqué 
par  la  figure  de  Latzel  (Die  Myr.  des  ôsterr.  ungar.  Mon.). 
Cet  auteur  s'était  probablement  trouvé  en  présence  d'un 
individu  dans  un  état  particulier  de  contraction  ; 
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L'étendue  des  espaces  lisses  médians  des  deux  tergites  ter- 
minaux est  très  variable  suivant  les  individus.  En  général  elle 
est  moins  grande  que  ne  l'indique  la  figure  de  Latzel  citée. 
Fréquemment  l'espace  lisse  est  nul  ou  presque  nul  dans  la  par- 
tie antérieure  du  tergite  principal  et  dans  la  partie  postérieure 
du  tergite  intercalaire; 

6°  La  rugosité  des  sternites  est  d'intensité  très  variable. 
Nulle  en  général,  elle  est  chez  quelques  individus  aussi  intense 
et  de  même  aspect  que  chez  H.  rugulosum,  ;  comme  chez  ce  der- 
nier elle  est  formée  par  de  petits  tubercules  espacés  et  reliés 
entre  eux  par  une  fine  crête,  l'ensemble  formant  une  réticula- 
tion  très  lâche  et  irrégulière. 


Himantarium  rugulosum  C.  K. 

Une  diagnose  très  satisfaisante  de  H.  rugulosum  C.  K.  a  été 
donnée  par  Meinert  (Myr.  Mus.  Hauniensis).  Les  auteurs  plus 
récents  qui  ont  eu  l'occasion  de  parler  de  cette  espèce  n'ont 
rien  ajouté  d'important  au  sujet  de  sa  différenciation  d'avec  H. 
Gabrielis.  Or  voici  les  différences  que  l'on  peut  établir  entre 
H.  rugulosum  et  H.  gabrielis,  d'après  les  descriptions  de  Mei- 
nert : 


Gabrielis 

1.  —  Minus  robustum 

2.  —  Pedes  maxill.  secundi  pa- 

ris marginem  frontalem 
spatio  majore  non  at- 
tingentes 

3.  —  Lamina   cephalica   latior 

quam  longior 

4.  —  Lamina  frontalis  plus  mi- 

nusve  coalita 


Rugulosum 

Magis  robustum 

Marginem    frontalem   attin- 
gentes  vel  superantes 


Multo  latior  quam  longior 


Semper  manifeste  discreta 
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Lamines     ventrales     su- 

Scabros 

ss  vel 

blaeves 

p.  p.  tf  133  —  151 

cr  101  - 

-  103 

9  139  —  153 

9    97- 

-  119 

Nous  devons  négliger  complètement  les  différences  1  et  4, 
car  elles  s'appuient  sur  des  caractères  a  priori  d'une  valeur  in- 
suffisante. Quant  à  la  différence  5  elle  ne  peut  pas  davantage 
être  prise  en  considération,  après  ce  que  nous  avons  observé 
et  relaté  au  sujet  de  H.  Gabrielis.  Restent  les  différences  2,  3 
et  6  que  nous  allons  examiner. 

La  différence  établie  sur  la  longueur  relative  de  la  lame  cépha- 
lique  et  des  forcipules  paraît  fort  nette  d'après  les  descriptions 
de  Meinert  et  elle  devait  certainement  l'être  avec  les  individus 
que  cet  auteur  avait  à  sa  disposition.  Malheureusement  l'étude 
de  nos  matériaux  nous  force  à  l'exclure.  Chez  les  individus  de 
H.  rugulosum  que  nous  avons  examinés,  les  forcipules  atteignent 
constamment  ou  même  dépassent  le  bord  frontal,  comme  l'in- 
dique Meinert.  Mais  pour  H.  Gabrielis  nous  n'avons  constaté 
que  très  rarement  l'indication  de  cet  auteur.  En  général  (au  moins 
pour  les  individus  de  différentes  régions  de  la  France  et  de  la  Lom- 
bardie)  les  forcipules  atteignent  le  bord  frontal,  quelquefois  même 
elles  le  dépassent,  exceptionnellement  elles  ne  l'atteignent  pas. 

Nos  observations  ne  nous  permettent  pas  davantage  de 
confirmer  la  différence  que  l'on  pourrait  établir  d'après  la 
forme  de  la  lame  céphalique.  Voici  quelques  chiffres  qui  indi- 
quent le  rapport  de  sa  longueur  à  sa  largeur  sur  quelques  indi- 
vidus pris  au  hasard  : 

Himant. 


labrielis 

Paris 

100 

:  127  (159  p.p.) 

Paris 

100  : 

140  (157  p.p.) 

Cannes 

100  : 

118  (169  p.p.) 

Toulouse 

100 

134  (155  p.p.) 

Toulouse 

100 

.  125  (153  p.p.) 

Lombardie    100  :  143  (147  p.p.) 
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Rimant,   rugulosum    Algérie 


100 

132 

(115  p.p.) 

100 

127 

(109  p.p.) 

100 

121 

(103  p.p.) 

100 

113 

(111  p.p.) 

100 

133 

(109  p.p.) 

Tunisie 

Il  ne  reste  donc  d'après  les  descriptions  de  Meinert  que  le 
nombre  de  paires  de  pattes  qui  permette  de  séparer  ces  deux 
espèces  et  nous  n'avons  pu,  nous-mêmes,  relever  d'autre  dif- 
férence après  une  étude  attentive  de  nos  matériaux.  On 
avouera  que  c'est  bien  peu.  On  pourrait  cependant  s'en  con- 
tenter s'il  n'existait  aucune  transition  entre  le  maximum  de 
l'une  et  le  minimum  de  l'autre  et  encore  à  la  condition  de  trouver 
les  deux  formes  réunies  dans  une  même  localité. 

Malheureusement  les  individus  de  Sicile  et  de  Sardaignc, 
ainsi  que  quelques-uns  d'Algérie  viennent  singulièrement  trou- 
bler la  question.  Voici  le  nombre  de  paires  de  pattes  relevé  par 
Silvestri  et  par  nous  sur  des  individus  de  ces  localités  se  ratta- 
chant au  groupe  Gàbrielis-rugulosum. 

Sicile  (Silvestri)  9  117,  119,  128  (1),  135,  139,  140(1)  cr  127. 
Sardaigne  (Silvestri)  9  119,  125. 

—       (Muséum  de  Paris)  df  115,  117,   127,   129. 
Algérie  (Muséum  de  Paris)  9  131. 

A  quelle  espèce  rapporter  les  9  9  de  125,  128,  131  p.p.  et  les 
tftf  de  115,  117  et  même  127  et  129  p.p.  ?  Les  chiffres  125, 128  et 
131  sont  à  peu  près  aussi  éloignés  de  119  maximum  indiqué 
pour  H.  rugulosum  et  de  139  minimum  indiqué  pour  H.  Ga- 
brielis.  De  même,  les  chiffres  115  et  117  sont  aussi  éloignés 
de  103  que  de  133. 

Tout  ceci  nous  amène  forcément  à  douter  de  la  validité  de 
l'une  de  ces  deux  espèces  et  nous  ne  serions  pas  éloignés  d'ad- 
mettre qu'il  faut  considérer  H.  rugulosum  comme  une  race  méri- 
dionale de  H.  Gabrielis. 

(1)  Chiffre  pair  inexact,  trop  fort  ou  trop  faible  d'une  unité. 
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Himantarium  Hova  de  Sauss  et  Zehnter. 

Les  matériaux  que  le  Muséum  de  Paris  a  mis  à  notre  dis- 
position comprenaient  une  9  de  Himantarium  Hova.  L'éti- 
quette portait  la  mention  suivante  :  «  Madagascar.  —  Grandidier 
—  H.  de  Saussure  dét.  1903  ».  C'est  très  probablement  le  type, 
la  description  ayant  été  faite  sur  une  ç  de  151  p.p.,  nombre 
qui  s'applique  à  notre  individu. 

Un  examen  des  plus  minutieux  ne  nous  a  pas  permis  de  rele- 
ver un  caractère  quelconque  qui  puisse  justifier  la  création 
de  cette  espèce  et  nous  pouvons  affirmer  que  l'échantillon 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  est  en  tous  points  identique 
à  H.  gabrielis.  Les  auteurs  de  H.  hova  ont  d'ailleurs  considéré 
leur  espèce  comme  très  voisine  de  H.  gabrielis  et  l'ont  distin- 
guée de  ce  dernier  de  la  manière  suivante  :  « s'en  distinguant 

par  sa  tête  dont  la  partie  frontale  n'est  pas  partagée  par  un 
sillon  ;  par  son  dernier  segment  dorsal  tronqué  transversale- 
ment, non  cordiforme  ;  par  ses  segments  ventraux  qui  ne 
sont  pas  partagés  par  un  sillon  longitudinal  ;  par  le  dernier  ter- 
gite  dont  les  plaques  rugueuses  sont  en  contact  au  milieu  et 
dont  les  prétergites  n'offrent  aucun  espace  lisse  ».  Cette  dis- 
tinction qui  paraît  avoir  été  établie  par  comparaison  avec  la 
description  et  les  figures  de  Latel  concernant  H.  gabrielis, 
n'a  point  sa  raison  d'être,  car  elle  est  valable  pour  un  très  grand 
nombre  d'individus  français,  qui  devraient  ainsi  se  ranger 
à  côté  de  ceux  de  Madagascar.  Cela  se  comprend,  du  reste, 
car  elle  porte  sur  des  caractères  de  détail  éminemment  variables. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  à  Madagascar  l'existence 
de  Himantarium  gabrielis,  tellement  conforme  au  type 
européen  qu'on  ne  peut  même  songer  à  l'en  distinguer  comme 
race  spéciale.  Peut-être  s'agit-il  simplement  d'une  impor- 
tation. 


244 


J.  CHALANDE  ET  H.  RIBAUT 


Pseudohimantarium  mediterraneum  (Mein). 

Sjm.  :  Himantarium  mediterraneum  Mein. 

Description   complémentaire.    —    Labre   à    échancrure 
médiane    occupant    la   moitié    de   sa   largeur  ;    denticulation 


Fig.  33.  Pseudohimantarium  mediterraneum.  Labre. 

localisée  sur  les  côtés    de   Féchancrure,  dont  le  milieu  porte 
quelques   incisures    peu   profondes    (fig.    33). 

Lame    dentée    des    mandibules    munie    d'une    douzaine    de 


Fig.  34.  Pseudohimantarium  mediterraneum  type  o'  et  Ç.  Extrémité  postérieure  vue  eu  dessous. 

dents,  plus  large  que  la  moitié  du  mandibule,  débordant  l'angle 
supérieur  du  tronc  qui  n'est  pas  saillant.  Quatre  à  cinq  lames 
pectinées,  dont  les  plus  voisines  de  la  lame  dentée  portent  une 
trentaine  de  dents.  Dents  des  lames  pectinées  à  bords  parallèles, 
arrondies  à  l'extrémité  (fig.  9). 
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Ongle  de  la  2e  maxille  à  profil  interne  spatule,  fortement 
émoussé  à   l'extrémité.   Pas   d'épines   à   sa  base    (fig.    2,  II). 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  vi- 
sible en  dessous. 

Réticulation  de  la  partie  médiane  des 
tergites  et  des  sternites  sans  orientation. 
Sterniteterminalpeu  développé,  trian- 
gulaire, formé  de  deux  sclérites  latéraux. 
Tous    les    stigmates  ovales,  à  grand 
diamètre  orienté  sensiblement  selon  l'axe 
du  corps.  Pleurites  stigmatifères  des  ré- 
gions moyenne  et  postérieure  en 
triangle  plus   large  que   haut. 
Une  seule   rangée   de  parater- 
gites  principaux   sur   toute  la 
longueur  du  corps.   Un  para- 
tergite  intercalaire  primaire  sur 
toute    la  longueur    du    corps, 
bien  développé  dans  la  partie 

postérieure  où  il  conserve  sa  forme  triangulaire  et  continue 
à  rester  étroitement  accolé  au  bord  externe  du  tergite  (fig.  28). 

Un  paratergite  intercalaire  secondaire 
dans  les  régions  moyenne  et  posté- 
rieure. 

Dernier  pleurite  stigmatifère  non 
soudé  au  tergite  correspondant.  Tan- 
tôt un  pleurite  intercalaire  au  dernier 
segment  pédigère  (subsp.  europœmn), 
tantôt  ce  pleurite  fait  défaut  {type). 
Pattes  terminales,  dans  les  deux 
sexes,  ou  bien  à  articles  courts  et 
épais  (type)  (fig.  34)  ou  bien  à  articles 
longs  et  minces  (subsp.  europœum)  (fig.  35 
et  36). 

Appendices    génitaux  9    biarticulés. 
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Fig.  35.  Pseudohimantarium  mediterraneum 
europœum  Ç .  Extrémité  postérieure  vue 
en  dessous. 


Fia.  3fi.  Pseudohimantarium  me- 
diterraneum  europœum  a*  • 
Extrémité  postérieure  vue 
en  dessous. 
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Pseudohimantarium  mediterraneum  europaeum  n.  subsp. 

Nous  considérons  comme  formant  une  race  distincte,  les 
individus  dont  les  pattes  terminales  sont,  dans  les  deux  sexes, 
grêles,  à  articles  beaucoup  plus  longs  que  larges  et  chez  lesquels 
existe  un  pleurite  entre  les  hanches  terminales  et  le  tergite  in- 
tercalaire correspondant.  Ces  deux  caractères  se  retrouvent 
d'une  manière  tout  à  fait  constante  chez  les  individus  français 
ou  espagnols  que  nous  avons  pu  examine!',  tandis  que  chez 
tous  les  individus  africains  (que  nous  considérons  comme 
correspondant  au  type  de  Meinert),  les  pattes  terminales  sont 
renflées  dans  les  deux  sexes  et  il  n'existe  pas  de  pleurite  inter- 
calaire au  dernier  segment  pédigère. 


Himantarium  hispanicum  Mein. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  sous  les  yeux  cette  espèce  de 
Meinert,  nous  la  considérons  comme  tout  à  fait  douteuse 
d'après  la  description  originale  et  comme  devant  être  très  vrai- 
semblablement rattachée  à  Ps.  mediterraneum  type  ou  à 
Ps.  mediterraneum  europœum.  Elle  a  été  établie,  en  effet, 
d'après  un  seul  individu,  sur  des  caractères  soumis  à  des  va- 
riations individuelles  tels  que  la  longueur  des  forcipules,  la 
séparation  de  la  lame  frontale,  les  rapports  de  longueur  et 
de  largeur  de  l'écusson  céphalique,  la  rugosité  des  lames  ven- 
trales et  des  hanches  terminales,  le  nombre  de  paires  de  pattes 
(hispanicum  cf  111,  mediterraneum  <3  113-133). 


Himantarium  hispanicum  var.  africana  Att. 

Cette  variété  que  nous  avons  pu  étudier  d'après  un  exem- 
plaire provenant  de  l'auteur  même  est  identique  à  Pseud. 
mediterraneum  type.  Il  est  fort  probable  que  l'auteur  a  cru  de- 
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voir  rattacher  à  l'espèce  Uspanicum  les  individus  qu'il  a  étudiés, 
parce  que,  comme  il  ressort  de  la  lecture  de  son  «  Synopsis  der 
Geophiliden  »,  il  était  convaincu  sans  doute  d'après  Silvestri, 
que  Himantarium  mediterraneum  Mein.  ne  possédait  pas  de 
paratergites  principaux. 


Himantariella  maroccana  n.  g.,  n.  sp. 


Fis.  37.  Himantariella  maroccana.  Première  maxille. 


9  169  p.p.  —  long.  80  mm.,  larg.  1  mm. 

Corps  glabre,  parallèle,  à  peine  rétréci  en  avant  et  en  arrière. 

Ecusson  céphalique  un  peu  plus  large  que  long,  plus  étroit 
que  le  premier  tergite. 
Antennes  courtes,  cy- 
lindriques. Coxoster- 
num  forcipulaire  à 
ligne  chitineuse  en- 
tière. Ongle  des  for- 
cipules  atteignant 
presque  le  bord  fron- 
tal, à  chanfrein  visible 
en  dessous.  Ongle  de  la  deuxième  maxille  cochléariforme,  à 
profil  interne  spatule  (fig.  2,  in).  Hanches  de  la  2e  maxille  im- 
parfaitement soudées  sur  la  moitié  antérieure  de  leur  longueur, 
leurs  bords  antérieurs  non  situés  dans  le  prolongement  l'un  de 
l'autre  (fig.  3).  Appendices  internes  de  la  lre  maxille  vague- 
ment séparés  de  la  hanche.  Appendices  externes  vaguement  bi- 
articulés,  l'article  basai  avec  un  prolongement  palpiforme  de 
son  angle  distal  externe  (fig.  37).  Mandibules  (fig.  10)  portant 
à  leur  extrémité  13  à  14  lames  pectinées  à  dents  fines  et  pointues, 
et  une  lame  dentée,  à  7  dents,  occupant  à  peine  le  quart  de 
la  largeur  totale  de  la  mandibule,  et  débordée  par  l'angle 
supérieur  du  tronc  qui  est  saillant  et  largement  arrondi. 
Labre  formé  d'une  seule  pièce,  profondément  échancré  au 
milieu  (fig.   19).  L'échancrure  qui  occupe  environ  la  moitié 
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de  la  largeur  totale  du  labre  est  incisée  en  son  milieu  et  munie 
sur  ses  parties  latérales  de  dents  fines,  allongées,  légèrement  on- 
duleuses,  lui  donnant  l'aspect  frangé  de  celle  de  la  plupart  des 
Géophiles.  La  denticulation  s'étend  en  dehors  de  l'échancrure 
et  occupe  une  bonne  partie  des  deux  convexités  latérales. 

Réticulation  des  parties  médianes  des  tergites  et  des  ster- 
nites  allongée  et  en  files  longitudinales  (fig.  21,  n).  Chacune  de 
ces  files  forme  une  fine  côte  longitudinale  et  leur  ensemble  donne 
à  l'animal  un  aspect  soyeux. 

Des  champs  poreux  sur  tous  les  sternites  sauf  le  premier  et 

le  dernier.  Ils  sont  grands, 
ronds  ou  un  peu  ovalaires 
transversalement,  situés 
immédiatement  en  ar- 
rière du  milieu  du  ster- 
nite.  Leur  diamètre  est 
égal  au  quart  de  la  lon- 
gueur du  sternite  dans 
la  région  antérieure  et 
moyenne,  au  tiers  dans 
la  région  postérieure  ;  ils 
deviennent  plus  petits  dans  les  derniers  segments. 

Les  tergites  sont  parcourus  par  une  large  bande  médiane, 
à  peine  enfoncée,  mal  délimitée  latéralement  et  marquée  de 
fortes  rugosités  longitudinales  (différentes  des  fines  côtes 
longitudinales  occasionnées  par  la  réticulation). 

Stigmates  ronds  sur  toute  la  longueur  du  corps.  Les  parties 
pleurales  du  80e  segment  (fig.  38)  présentent  la  disposition  sui- 
vante (1)  :  Le  pleurite  stigmatifère  est  très  allongé  suivant 
l'axe  du  corps  ;  le  stigmate  est  situé  à  peu  près  contre  le  milieu 
de  son  bord  inférieur.  Entre  le  pleurite  stigmatifère  et  le  tergite 


Fig.  38.  Himantariella  maroccana.  Parties    pleurales 
du  80e  segment. 


(1)  Nous  n'avons  pas  pu  suivre  ces  parties  dans  toute  la  longueur  du  corps.  Le  seul  exemplaire 
que  nous  possédons  est  extrêmement  contracté  et  l'étude  de  ses  parties  pleurales  ne  peut  être  faite 
même  grossièrement  sans  préparation.  Nous  nous  sommes  contentés  de  préparer  le  80e  segment 
afin  de  ne  pas  endommager  complètement  cet  unique  échantillon  qui  appartient  au  Muséum  de 
Paris. 
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existe  un  paratergite  étroit  à  bords  presque  parallèles,  un  peu 
plus  long  que  le  pleurite.  Sous  le  pleurite  stigmatifère  nous 
rencontrons  :  en  face  du  stigmate  deux  parapleurites  triangu- 
laires superposés  dont  l'inférieur  est  très  réduit  ;  dans  la  partie 
postérieure  du  segment,  le  pleurite  postérieur  et  les  deux 
pleurites  a  et  b  situés  sur  une  seule  file  verticale.  Le  pleurite 
intercalaire  est  grand,  ovalaire  ;  contre  son  extrémité  posté- 
rieure existe  un  parapleurite  c  ;  en  dessous  on  rencontre  deux 


Fig.  39.  Himanlariella  maroccana.  Extrémité  postérieure  du  corps  vue  en  dessus  et  en  dessous 
Quelques  pores  ont  été  dessinés  pour  montrer  leur  degré  d'espacement. 

sclérites  l'un  à  la  hauteur  de  la  katopleure,  l'autre  à  la  hauteur 
du  procoxite.  Entre  le  pleurite  et  le  tergite  intercalaires  existe 
une  triple  rangée  de  paratergites  dont  le  plus  élevé  (le  parater- 
gite primaire)  est  de  forme  triangulaire,  bien  développé  et 
très   nettement  séparé   du   tergite. 

Le  dernier  pleurite  stigmatifère  est  séparé  du  tergite  cor- 
respondant. 

Les  pattes  terminales  sont  plus  longues,  que  les  pattes  du 
segment  précédent.  Leurs  articles  sont  peu  allongés.  Le  dernier 
article  n'est  guère  plus  long  que  le  précédent.  Les  hanches  sont 
fortement  développées,  fusif ormes,  deux  fois  plus  longues  que 
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larges.  Leur  plus  grande  largeur  est  à  peu  près  égale  à  celle  du 
sternite  préterminal  et  une  fois  et  demie  plus  grande  que  celle 
du  sternite  terminal  à  sa  partie  antérieure.  Elles  sont  couvertes 
sur  toute  leur  surface  de  pores  petits,  très  nombreux,  unifor- 
mément répartis,  pas  plus  serrés  contre  le  tergite  où  il  n'existe 
pas  de  gouttière. 

Le  sternite  terminal  est  en  forme  de  trapèze  allongé,  légè- 
rement sillonné  en  son  milieu. 

Le  tergite  terminal  intercalaire  est  remarquablement  allongé, 
en  forme  de  trapèze  à  base  antérieure,  à  peu  près  aussi  haut  que 
large.  Le  tergite  principal  terminal  est  également  en  forme  de 
trapèze,  mais  à  base  postérieure  ;  sa  hauteur  est  une  fois  et 
demie  plus  grande  que  sa  largeur  (fig.  39). 

Les  appendices  génitaux  ç  sont  bi-articulés. 

Maroc,  Hadjeriin  (G.  Buchet,  1901  —  Collect.  du  Muséum 
de  Paris). 

Himantariella  maroccana  forme  un  type  assez  spécial  par 
certains  caractères  que  l'on  ne  retrouve  pas  chez  les  autres  es- 
pèces de  la  famille,  tels  que  l'aspect  du  labre,  la  triple  rangée 
de  paratergites  intercalaires,  le  nombre  très  élevé  des  lames 
pectinées,  rallongement  du  dernier  segment  pédigère,  corres- 
pondant à  un  développement  extraordinaire  en  longueur  de 
son  tergite  intercalaire.  Néanmoins  les  affinités  de  cette  espèce 
avec  celles  du  genre  Haplophilus  sont  très  grandes.  Comme  chez 
ces  dernières  les  stigmates  sont  arrondis,  le  pleurite  stigmatifère 
est  fortement  allongé  selon  l'axe  du  corps,  le  sternite  terminal 
est  assez  bien  développé  et  formé  d'un  seul  sclérite,  la  lame  den- 
tée est  débordée  par  l'angle  supérieur  du  tronc  de  la  mandibule  ; 
le  caractère  résultant  de  la  réduction  de  la  lame  dentée  est  même 
ici  fortement  exagéré.  Ce  qui  empêche  de  placer  cette  espèce 
dans  le  genre  Haplophilus,  c'est  simplement  la  présence  de 
paratergites  principaux  et  la  forme  de  l'ongle  de  la  deuxième 
maxille.  En  somme  cette  espèce  constitue  un  terme  de  passage 
très  net  entre  Pseudohimantarium  mediterraneum  et  Haplophi- 
lus dimidiatus. 
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Meinertophilus  superbus  (Mein.)  Silv. 

Syn:  Himantarium  superbum  Mein. 

Description  complémentaire.  —  Labre  à  échancrure  mé- 
diane occupant  les  deux  cinquièmes  de  sa  largeur  totale.  Denticu- 
lations  localisées  sur  les  côtés  de  l'échancrure.  Milieu  portant 
plusieurs  incisures  dont  la  médiane  très  profonde,  atteignant 
presque  le  bord  antérieur  du  labre  (fig.  40). 

Lame  dentée  occupant  les  quatre  dixièmes  de  la  largeur  de  la 
mandibule,  portant  environ  huit  dents.  Cinq  à  six  lames  pec- 


Fig.  40.  Meinertophilw  wperbu*.  Labre. 

tinées  à  dents  fines  et  serrées,  acuminées  .  Les  lames  qui  sont  le 
plus  développées  portent  de  quinze  à  vingt  dents  (fig.  11). 

Appendice  externe  de  la  lre  maxille  bi-articulé,  l'angle  distal 
externe  de  l'article  basai  saillant  en  avant  (fig.  7). 

Ongle  de  la  2e  maxille  (fig.  2,  iv)  à  profil  interne  lancéolé, 
acuminé,  un  peu  plus  étroit  à  la  base  qu'au  milieu  de  sa  hauteur 
(vu  par  la  face  interne).  Hanches  de  la  2e  maxille  imparfai- 
tement soudées  en  avant,  leurs  bords  antérieurs  forment  un  V 
ouvert  en  avant. 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  visible  en  dessous. 

Réticulation  des  parties  médianes  des  tergites  et  des  stér- 
ilités très  faiblement  orientée  longitudinalement. 

Stigmates  ovales  dans  la  partie  antérieure  du  corps  qui  se 
contracte  sous  l'influence  de  l'alcool,  ronds  dans  la  partie  posté- 
rieure non  contractée. 

Pleurite  stigmatifère  en  triangle  plus  large  que  haut  dans 
les  parties  moyenne  et  postérieure  du  corps.  Pas  de  parater- 
gites  principaux.  Dans  le  tiers  antérieur  existe  un  paratergite 
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intercalaire  primaire,  triangulaire,  accolé  contre  le  bord  externe 
du  tergite  qui  est  plus  large  en  avant  qu'en  arrière  ;  dans  les 
parties  moyenne  et  postérieure  ce  paratergite  devient  plus  pe- 
tit et  plus  vague,  tandis  que  le  bord  externe  du  tergite  se  re- 
dresse. Pas  de  paratergites   intercalaires  secondaires    (fig.    4). 

Dernier  pleurite  stigmatifère  non  soudé  au  tergite  correspon- 
dant. 

Sternite  terminal  en  trapèze,  moyennement  développé,  sa 
largeur  à  l'avant  varie  entre  les  six  dixièmes  et  les  sept  dixièmes 
de  la  plus  grande  largeur  du  sternite  préterminal.  Il  est  plan 


Fia.  41.  Meinertophiluê  superbus  du  Maroc  çf  et  Ç.  Extrémité  postérieure  vue  ep  dessous. 


et  formé  d'un  seul  sclérite  chez  le  o*  ;  fortement  sillonné  et 
formé  de  deux  sclérites  chez  la  ç  (fig.  41). 

Appendices  génitaux  9  bi-articulés. 

Chez  les  individus  du  Maroc  (fig.  41)  les  pattes  terminales 
présentent  un  épaississement  très  marqué  chez  la  9  et  encore 
plus  marqué  chez  le  cf,  tandis  que  chez  les  individus  de  l'est 
de  l'Algérie,  elles  sont  minces  et  allongées,  au  moins  chez  la  9 
(les  quelques  cfcf  de  cette  région  que  nous  avons  pu  examiner 
avaient  perdu  leurs  pattes  terminales). 

Nombre  de  paires  de  pattes  :  minimum  observé,  o"  95,  9  99 . 
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Les  individus  marocains  que  nous  avons  étudiés  présentent 
un  nombre  de  paires  de  pattes  inférieur  à  celui  des  individus 
algériens.  Voici  le  relevé  des  nombres  observés  : 

Maroc  :    o"     95,  99,  109. 
9     99,   101,   115. 

Algérie  :  c?  119,  121 

9    125,   125,   129,   129,   131. 

Le  caractère  relatif  au  nombre  des  pattes  joint  à  celui  du 
développement  des  pattes  terminales  permettra  peut-être 
de  séparer  comme  race  spéciale  les  individus  marocains,  lors- 
qu'on aura  pu  en  étudier  un  nombre  suffisant  pour  établir  la 
fixité  de  ces  détails. 

Comme  Himantariella  maroccana,  mais  à  des  titres  diffé- 
rents, Meinertophilus  superbus  constitue  un  terme  de  passage 
entre  les  genres  Pseudohimantarium  et  Haplophilus.  En  effet 
certains  traits  caractéristiques  de  ce  dernier  genre  sont  atté- 
nués et  se  rapprochent  de  ceux  du  genre  Psetidohimantarium. 
C'est  ainsi  que  l'ongle  de  la  2e  maxille,  tout  en  étant  acuminé, 
présente  cependant  un  profil  interne  un  peu  spatule  ;  les  stig- 
mates ne  sont  ronds  que  dans  la  moitié  postérieure  du  corps  ; 
le  sternite  terminal  est  moyennement  développé  et  formé 
d'un  seul  sclérite  seulement  chez  le  cf. 


Meinertophilus  areis-hereulis  (Brôl.) 

Syn.   :   Stigmatogatter  arcis-herculU  Brôl. 

Description  complémentaire  (1).  —  Labre  à  échancrure 
médiane  occupant  le  tiers  de  sa  longueur  totale,  à  denticu- 
lations  localisées  dans  l'échancrure  et  incisures  médianes 
profondes  atteignant  presque  le  bord  antérieur  du  labre. 

Lame  dentée  avec  six  dents,  occupant  un  peu  moins  du 
tiers  de  la  largeur  totale  de  la  mandibule,  débordée  par  l'angle 

(l)  Nous  la  devons  en  partie  à  l'obligeance  de  M.  BrOlehann. 
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supérieur  du  tronc  ;  six  lames  pectinées  à  dents  fines  et  serrées, 
acu  minées. 

Hanches  de  la  deuxième  maxille  imparfaitement  soudées 
en  avant,  à  bords  antérieurs  inclinés  l'un  sur  l'autre. 

Lobe  externe  de  la  première  maxille  biarticulé,  l'angle  distal 
externe  de  l'article  basai  prolongé. 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  visible  en  dessous. 

Réticulation  des  parties  médianes  des  tergites  et  des  stér- 
ilités   orientée    longitudinalement. 

Tous  les  stigmates  ronds.  Ceux  de  la  moitié  antérieure  du 
corps  grands,  les  autres  petits,  punctif ormes. 

Pas  de  paratergites  principaux.  Pas  de  paratergites  inter- 
calaires secondaires.  Les  paratergites  intercalaires  primaires 
triangulaires  mal  séparés  du  tergite,  soudés  à  lui  par  leur  angle 
postérieur  interne. 

Dernier    pleurite    stigmatifère    complètement     soudé     au 
tergite. 

Pas  de  pleurite  contre  le  tergite  intercalaire  du  dernier 
segment  pédigère. 

Pores  disséminés  sur  toute  la  surface  de  la  hanche,  un  peu 
plus  serrés  contre  le  tergite  où  existe  une  gouttière  peu  pro- 
fonde. 

Dernier  sternite  en  trapèze  allongé,  formé  de  deux  sclérites 
dans  les  deux  sexes. 

Pattss  terminales  grêles  dans  les  deux  sexes. 

Cette  espèce  forme  une  transition  entre  M  tin.  superbus 
et    Haplophilus    dimidiatus. 


Haplophilus  dimidiatus  (Mein.)  Cook. 

Description  complémentaire.  —  Labre  à  échancrure  occu- 
pant le  tiers  médian.  Denticulation  localisée  sur  les  côtés  de 
l 'échancrure  dont  le  milieu  est  profondément  incisé  (fig.  42). 

Lame  dentée  peu  développée,  occupant  seulement  les  quatre 
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dixièmes  de  la  largeur  totale  de  la  mandibule  et  portant  6  à 
7  dents.  Lames  pectinées  au  nombre  de  5  à  6,  à  dents  fines 
et  serrées,  acuminées.  Une  quinzaine  de  dents  sur  les  lames  les 
plus  développées  (fig.  12). 

Ongle  de  la  2e  maxille  à  face  interne  étroite  et  à  bords 
presque  parallèles  depuis  la  base  jusque  vers  le  tiers  distal, 
pas  plus  étroite  à  la  base  qu'en  un  autre  point.  Extrémité 
de  l'ongle  peu  aiguë.  Deux  épines  à  la  base  (fig.  2,  v). 

Hanches  de  la  2e  maxille  imparfaitement  soudées  en  avant, 
à  bords  antérieurs,  inclinés  l'un  sur  l'autre,  formant  un  V 
ouvert  en  avant. 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  visible  en  dessous. 

Réticulation  de  la  partie  médiane  des  tergites  et  des  ster- 


Fig.  42.  Haplophilus  dimidiahts.  Labr^. 

nites  allongée  et  disposée  en  files  longitudinales  formant  cha- 
cune une  fine  côte  dont  l'ensemble  donne  à  l'animal  un  aspect 
soyeux. 

Ongles  des  pattes  ambulatoires  munis  à  la  base  de  deux  épines 
fragiles  (disparaissant  facilement). 

Dans  la  partie  antérieure  du  corps  il  n'y  a  qu'un  paratergite 
intercalaire  primaire  ;  dans  la  partie  moyenne,  un  paratergite 
intercalaire  primaire  et  un  secondaire  ;  dans  la  partie  pos- 
térieure le  paratergite  primaire  est  très  réduit,  tandis  que  le 
secondaire  conserve  le  développement  qu'il  avait  dans  la  partie 
moyenne. 

Dans  la  région  tout  à  fait  postérieure,  il  existe  une  inégalité 
de  développement  très  caractéristique  du  procoxite  et  du  méta- 
coxite.  Le  procoxite  y  est  presque  trois  fois  plus  long  que  le 
métacoxite.  Lorsque  l'animal  est  un  peu  contracté,  le  meta- 
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coxite  devient  invisible  et  les  pattes  semblent  s'insérer  sur  le 
bord  postérieur  du  segment. 

Tous  les  stigmates  ronds  et  grands.  Pleurites  stigmatifères 
en  triangle  plus  large  que  haut.  Le  dernier  pleurite  stigmatifère 
est  tantôt  soudé  complètement  au  tergite  correspondant, 
tantôt  non  soudé,  tantôt  enfin  imparfaitement  soudé,  deux 
quelconques  de  ces  trois  dispositions  pouvant  se  trouver  réu- 
nies sur  un  même  individu,  qui  devient  ainsi  asymétrique. 

Pas  de  pleurite  intercalaire  au  dernier  segment  pédigère. 

Pattes  terminales  d'aspect  très  variable  selon  les  individus 
sans  distinction  de  sexe  et  de  provenance.  Elles  sont  tantôt 
renflées,  tantôt  minces  ;  la  longueur  du  dernier  article  est  éga- 
lement très  variable  ainsi  que  la  pilosité. 

Appendices  génitaux  9  toujours  monoarticulés. 

La  variabilité  de  certains  caractères,  tels  que  la  soudure 
du  dernier  pleurite  stigmatifère  et  la  forme  des  pattes  termi- 
nales que  l'on  peut  observer  dans  un  lot  d'individus  de  même 
provenance  semble  prouver  que  cette  espèce  n'est  pas  encore 
arrivée  au  degré  de  fixité  que  présentent  les  autres  espèces 
ou  races  de  la  famille. 

Latzel  a  distingué  une  variété  augusta  pour  des  individus 
étroits.  Ceux-ci  se  rencontrent  en  même  temps  que  de  très  ro- 
bustes dans  les  lots  provenant  des  Canaries  ou  de  Madère.  En 
France  nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  que  des  individus  étroits. 

Haplophilus  subterraneus  (Leach)  Brol. 

Syn.  :  Himantarium  subterraneum  (Leach)   Bergs  et  Mein. 
—    Sligmatogaster  subterraneus  (Leach)  Latz. 

Description  complémentaire.  —  Labre  à  échancrure  mé- 
diane occupant  le  tiers  de  sa  longueur  totale,  à  denticulations 
localisées  dans  Péchancrure  et  incisures  médianes  profondes 
atteignant  presque  le  bord  antérieur  du  labre  (fig.  20). 

Lame  dentée  avec  six  dents,  occupant  le  tiers  de  la  largeur 
totale  de  la  mandibule,  débordée  par  l'angle  supérieur  du  tronc  ; 
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cinq  à  six  lames  pectinées  à  dents  fines  et  serrées,  acuminées 
(fig.  13). 

Ongle  de  la  2e  maxille  à  profil  interne  lancéolé,  acuminé, 
muni  de  chaque  côté  de  la  base  d'une  épine  moyennement 
développée  (fig.  2,  vi).  Hanches  de  la  2e  maxille  imparfaitement 
soudées  en  avant,  à  bords  antérieurs  inclinés  l'un  sur  l'autre. 

Lobe  externe  de  la  lre  maxille  bi-articulé,  l'angle  distal 
prolongé  faiblement. 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  visible  en  dessous. 

Champs  poreux  à  partir  du  2e  sternite,  disparaissant  entre 
le  36e  et  le  58e  sternite.  Ils  sont  grands,  en  ovale  transversal, 
souvent  rénif ormes,  sauf  les  derniers  qui  sont  petits  et  arrondis. 
Leur  disparition  est  progressive. 

Le  nombre  des  sternites  sans  champs  poreux  est  générale- 
ment de  33  à  37  pour  les  individus  dont  le  nombre  de  paires 
de  pattes  est  compris  entre  c?  71  et  87,  9  73  et  89  ;  rarement  il 
s'abaisse  au-dessous  de  30  (une  seule  fois  nous  l'avons  trouvé 
égal  à  25).  Pour  les  individus  dont  le  nombre  de  paires  de  pattes 
varie  entre  o-  91  et  95,  ç  93  et  97  (f.  elongata)  le  nombre  de 
sternites  sans  champ  poreux  est  de  47  à  49. 

Les  fossettes  latérales  virguliformes  des  sternites  peuvent 
manquer  complètement  (var.  complaimta)  ou  bien  être  rem- 
placées par  des  dépressions  non  ou  à  peine  plus  fortement  chi- 
tinisées  que  le  reste  du  sternite  et  non  délimitées  par  la  bande 
chitineuse   habituelle. 

Réticulation  des  parties  médianes  des  tergites  et  des  sternites 
un  peu  allongée  et  orientée  longitudinalement. 

Tous  les  stigmates  ronds.  Pleurite  stigmatifère  très  allongé 
selon  l'axe  du  corps  (sauf  pour  les  premiers  segments).  Pas  de 
paratergites  principaux.  Des  paratergites  intercalaires  primai- 
res sur  toute  la  longueur  du  corps,  moins  nettement  délimités 
dans  la  région  postérieure  du  corps.  A  partir  du  commencement 
du  tiers  moyen  un  paratergite  intercalaire  secondaire  qui  prend 
bientôt  un  grand  développement  (fig.  27). 

Dernier  pleurite  stigmatifère  complètement  soudé  au  tergite. 
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Un  pleurite  contre  le  tergite  intercalaire  du  dernier  segment 
pédigère,  auquel  il  est  étroitement  accolé  ;  son  bord  postérieur 
est  dans  l'alignement  du  bord  postérieur  du  tergite. 

Pores  disséminés  sur  toute  la  surface  des  hanches  terminales, 
beaucoup  plus  serrés  dans  une  rainure  plus  ou  moins  profonde 
située  contre  le  tergite.  Ils  sont  gros,  à  péritrème  rougeâtre. 

Appendices  génitaux  9  Inarticulés. 

Maximum  de  paires  de  pattes  observé  :  c?  95,  y  97. 


Haplophilus  subterraneus  var.  complanata  n.  var. 

Comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  il  existe  des 
individus  qui,  quoique  bien  développés,  ne  présentent  pas  trace 
de  fossettes  ventrales  latérales.  Chez  d'autres  on  trouve  à  leur 
place  des  enfoncements  vagues,  pas  plus  fortement  chitinisés, 
identiques  à  ceux  que  l'on  rencontre  fréquemment  chez 
les  individus  typiques  sur  les  deux  ou  trois  sternites  qui  suivent 
celui  qui  porte  la  dernière  fossette.  Nous  distinguons  cette 
forme  sous  le  nom  de  var.  complanata. 

Il  existe  des  individus  chez  lesquels  on  trouve  des  enfonce- 
ments latéraux  vaguement  délimités  par  une  zone  un  peu  plus 
fortement  chitinisée  que  le  reste  du  sternite.  Ils  forment  un 
passage  entre  le  type  et  la  variété. 

Les  provenances  que  nous  avons  pu  enregistrer  jusqu'ici 
pour  cette  variété  sont  : 

Aude,  Forêt  des  Fanges  :  cfc?  77-81  p.p. 

9  9   79-85  p.p. 
»      Forêt  de  la  Loubatière  :     cfcr  83-87  p.p. 

9  9    85-89  p.p. 
Gard,  Saint- Jean-du-Gard  :  tf  87  p.p. 

Loire,  Saint-Etienne  :  des1  81  p.p. 

9  9   83-87  pp. 
Allier,  Moulins  :  '  cf  83  p.p. 

9   81  p.p. 
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Allier  Vichy:  81  p.p. 

9    81  p.p. 
Indre,  Châteauroux  :  cf  77  p.p. 

Charente,  Barbezieux  :  9   83  p.p. 


Haplophilus  subterraneus  forma  elongata. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  régions  un  peu  élevées  des  Pyré- 
nées centrales  (environs  de  Saint-Béat,  cirque  d'Enfer  à  Lu- 
dion) des  individus  de  Haphphilîis  subterraneus  dont  le  nombre 
de  paires  de  pattes  est  supérieur  à  celui  que  possèdent  les  indi- 
vidus des  autres  régions.  Ce  nombre  varie  entre  91  et  95  pour 
le  o\  93  et  97  pour  la  9.  Nous  distinguons  cette  forme  par  le 
nom  de  elongata. 

Ce  qui  nous  paraît  justifier  cette  distinction,  c'est  que  cette 
forme  se  rencontre  au  milieu  d'individus  typiques  dont  le 
nombre  de  paires  de  pattes  varie  entre  73  et  77  pour  le  tf, 
75  et  79  pour  la  9,  sans  qu'il  existe  en  même  temps  d'individus 
à  nombre  de  paires  de  pattes  intermédiaire. 

Nous  ferons  également  remarquer  que  lorsque  le  nombre  de 
segments  augmente  de  71  à  89,  le  nombre  de  champs  poreux 
augmente  à  peu  près  de  la  même  quantité,  tandis  qu'au  delà 
de  89  segments  le  nombre  de  champs  poreux  retombe  au-dessous 
du  chiffre  moyen  correspondant  à  89  segments. 

Par  suite  de  cette  distinction,  nous  assignons  à  la  forme  typi- 
que le  chiffre  de  87  (<j)  et  89  (9)  comme  maximum  de  paires  de 
pattes. 


Haplophilus  souletinus  Brôl. 

M.  Brôlemann  a  donné  une  description  très  détaillée  et 
très  précise  de  son  espèce.  Pour  la  compléter,  il  nous  suffira 
de  dire  que  le  dernier  pleurite  stigmatifère  est  séparé  du  tergite, 
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qu'il  n'existe  pas  de  pleurite  contre  le  tergite  intercalaire  du 
dernier  segment  pédigère  et  que  les  appendices  génitaux  9 
sont  monoarticulés. 

La  constatation  de  ces  trois  caractères  marque  encore  plus 
fortement  la  différence  qui  existe  entre  H.  souletinus  et  H. 
subterraneus. 


Stigmatogaster  gracilis  (Mein.)  Latz. 

Description  complémentaire.  —  Labre  (fig.  43),  mandi- 
bules (fig.    14)  appendices  externes    de   la  lre  maxille,  ongle 


Fig.  4S.  Stigmatogaster  gracilis.  Labre. 

(fig.  2,  vu)  et  hanches  de  la  2e  maxille  (fig.  4),  forcipules,  par- 
ties pleurales,  réticulation  comme  chez  Haplophilus  subterra- 
neus. 

Champs  poreux  sur  toute  la  longueur  du  corps  sauf  sur  le 
premier  et  sur  le  dernier  ou  les  deux  derniers  sternites. 

Dernier  pleurite  stigmatifère  complètement  soudé  au  ter- 
gite. Pas  de  pleurite  contre  le  tergite  intercalaire  du  dernier 
segment  pédigère. 

Pores  des  hanches  terminales  localisés  dans  une  fossette  pro- 
fonde située  contre  le  tergite.  Cette  fossette  est  quelquefois 
divisée  en  deux  parties  par  un  soulèvement  transversal  de 
son  fond.  Le  reste  de  la  hanche  est  lisse  et  ou  bien  entièrement 
dépourvu  de  pores,  ou  bien  portant  quelques  pores,  toujours 
très  peu  nombreux,  soit  sur  la  face  inférieure,  soit  uniquement 
contre  le  sternite  et  cachés  par  lui. 

Appendices  génitaux  9  bi-articulés. 

Nos  matériaux  comprenaient  des  individus  des  régions  sui- 
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vantes  :  1°  Lombardie  ;  2°  Littoral  méditerranéen  français 
de  l'embouchure  du  Rhône  à  la  frontière  italienne  ;  3°  Pyré- 
nées-Orientales et  littoral  méditerranéen  de  la  frontière  espa- 
gnole jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône  ;  4°  Gorges  delà  Griffa 
(Algérie). 

Nous  avons  pu  constater  pour  chacune  de  ces  provenances 
des  différences  absolument  constantes  et  caractéristiques. 
Elles  portent  sur  l'existence  d'un  champ  poreux  sur  le  sternite 
de  l'avant-dernier  segment  pédigère,  la  présence  de  pores  sur 
la  partie  inférieure  des  hanches  terminales  et  la  division  d<v  la 
fossette  poreuse. 

Les  individus  de  Lombardie  ont  les  sternites  des  deux 
derniers  segments  pédigères  dépourvus  de  champ  poreux,  il 
n'existe  pas  de  pores  sur  la  partie  inférieure  des  hanches  ter- 
minales et  la  fossette  poreuse  est  entière. 

Ceux  des  Pyrénées-Orientales  et  du  littoral  méditerranéen 
languedocien  ont,  comme  les  précédents,  les  sternites  des 
deux  derniers  segments  pédigères  dépourvus  de  champ  poreux, 
mais  tout  contre  le  sternite  terminal  et  à  demi  cachés  par  lui 
existent  constamment  quelques  pores,  en  général  2  +  2  (rare- 
ment 2+1,  2  +  4,  4+4)  ;on  croirait  voir  les  pores  de  certains 
Géophiles.  De  plus  la  fossette  est  plus  ou  moins  nettement 
divisée  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  par  le  soulèvement 
transversal  du  fond,  ce  dernier  caractère  étant  sujet  à  des  varia- 
tions individuelles. 

Ceux  du  littoral  méditerranéen  provençal  possèdent  toujours 
un  champ  poreux  sur  le  sternite  de  l'avant-dernier  segment  pé- 
digère, leurs  hanches  terminales  sont  totalement  dépourvues  de 
pores  en  dessous  et  la  fossette  poreuse  est  en  général  nette- 
ment divisée  en  deux  parties  d'égale  importance.  De  plus,  ils 
sont  beaucoup  plus  robustes,  atteignant  presque  la  taille  d'un 
Himantariu m  gabrie lis. 

Celui  des  gorges  de  la  Griffa  (nous  n'en  possédons  qu'un  seul 
exemplaire)  a,  comme  les  individus  provençaux  un  champ 
poreux   sur  le  sternite  de  l'avant-dernier  segmènl    pédigère, 
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mais  la  partie  inférieure  des  hanches  terminales  est  parsemée 
de  quelques  pores,  dont  les  plus  internes  sont  déjà  assez  éloi- 
gnés des  bords  du  sternite.  Les  fossettes  poreuses  sont  entières. 

Ces  quatre  formes  représentent  sans  contredit  des  races 
distinctes  entre  elles  et  peut-être  aussi  du  type  de  Meinert. 
Cet  auteur  dans  sa  diagnose  indique  que  les  sternites  des  deux 
derniers  segments  pédigères  n'ont  pas  de  champ  poreux.  Ce 
caractère  seul  nous  permet  déjà  de  séparer  du  type  les  individus 
provençaux  et  ceux  des  gorges  de  la  Chiffa.  Quant  à  savoir  si 
ce  sont  les  individus  de  Lombardie  ou  ceux  des  Pyrénées-Orien- 
tales et  du  littoral  languedocien  qui  se  rapportent  au  type  de 
Meinert,  cela  n'est  pas  possible  avec  la  seule  diagnose  de  l'au- 
teur ;  il  faudra  étudier  Stigmatogaster  gracilis  de  la  campagne 
romaine. 

Nous  ajouterons  que  Stigmatogaster  gracilis  d'Autriche  et 
du  Tyrol  n'est  pas  le  type  de  Meinert.  Cela  ressort  clairement 
des  descriptions  de  Latzel  et  de  Verhoeff.  Ils  ont  en  effet 
un  champ  poreux  sur  le  sternite  de  F  avant-dernier  segment 
pédigère,  la  fossette  est  divisée  en  deux  parties  dont  l'antérieure 
est  plus  petite  que  la  postérieure  et  sur  toute  la  surface  des  han- 
ches terminales  existent  de  très  petits  pores. 


Stigmatogaster  gracilis  provincialis  n.  subsp. 

Nous  désignons  ainsi  la  race  des  Bouches-du-Rhône,  du 
Var  et  des  Alpes-Maritimes. 

d-  95  à  99  p.p.  ;  9  99  à  101  p.p. 

Longueur  50  mm.  à  102  mm.  ;  largeur  1,5  mm.  à  3  mm. 

Beaucoup  plus  robuste  que  le  type,  à  peine  rétréci  en  avant 
et  en  arrière.  Des  champs  poreux  sur  les  sternites  de  tous  les 
segments  pédigères,  sauf  le  premier  et  le  dernier  (ainsi  un  champ 
poreux  sur  l'avant-dernier).  Les  champs  poreux  sont  réniformes 
sur  une  plus  grande  étendue  du  corps  ;  ils  ne  deviennent  ronds 
que  dans  la  partie  tout  à  fait  postérieure.  Pores  des  hanches 
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terminales  situés  uniquement,  de  chaque  côté,  dans  une  fossette 
dorsale,  qui  est  divisée  par  un  soulèvement  transversal  de  son 
fond  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 

Vitrolles  (Bouches-du- Rhône),  Saint-Raphaël  (Var),  Gorbio 
(Alpes-Maritimes).  -Œrôlemann,  Collection  duMuséum  de  Paris). 

Cette  race  se  trouve  en  contact  à  Vitrolles  avec  celle  des  Pyré- 
nées-Orientales et  de  l'Hérault 


Stigmatcgaster  gracilis  porosa  n.  subsp. 

Nous    désignons    ainsi     la    race    algérienne    trouvée    dans 
las  gorges   de   la   Chiffa. 

Un  cf  de  83  p.p.  ;  lon- 
gueur 35  mm. ,  largeur 
1,2  mm.  Fossettes  ven- 
trales sur  les  sternites 
32  à  38.  Un  champ  po- 
reux &ur  le  sternite  de 
l'avant  -  dernier  segment 
pédigère.  Les  30  premiers 
champs  poreux  sont  en 
ovale  transverse,  les  au- 
tres ronds.  Pores  des 
hanches  terminales  situés 
en  majeure  partie,  de 
chaque  côté,  dans  une 
fossette  dorsale  entière  ; 
sur  la  face  inférieure  6+6  pores  dont  quelques-uns  sont  très 
petits.  Pas  de  pores  contre  le  sternite  (fig.  44). 


Fio.    44 


Sligmatogas'er    gracilis    porosa. 
postérieure  vue  en  dessous. 


Extrémité 


Bothrîogaster  signata  (Kess.)  Ssel. 

La  collection  du  Muséum  de  Paris  nous  a  donné  l'occasion 
d'étudier  un  lot  de  Bothrîogaster  provenant  des  régions  méri- 
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dionales  du  Turkestan.  Tous  les  individus  appartiennent  à  une 
même  espèce  que  nous  considérons,  étant  donné  l'origine,  comme 
identique  à  celle  décrite  par  Kessler.  Nous  rattachons  aussi  à 
Bothriogaster  signala  (Kess.)  Ssel.  d'autres  individus  provenant 
du  Turkestan  oriental  qui  ne  diffèrent  des  premiers  que  par  le 
nombre  de  leurs  pattes.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  fixer 
définitivement  les  caractères  de  cette  espèce  restée  très  dou- 
teuse jusqu'ici  par  suite  de  l'insuffisance  complète  de  sa  des- 
cription. 


Nombre  de  paires 
<le  pattes 


Segments  portant 

des  fossette»  médianes 

antérieures 


Turkestan    méridional 


Turkestan  oriental 


L25  (37)  41-52 

125  41-53 

125  (40)  41-42 

125  42-51   (52) 

S     107  (35)  37-45 

es     109  (35)  36-45  (46) 

9      111  (35)  37-45 

9      117  (38)  39-49 

9      117  (39)  40-49 

La  position  des  fossettes  ventrales  est  la  même  par  rapport 
au  nombre  de  segments  chez  les  individus  des  deux  provenan- 
ces. Il  y  a  en  arrière  de  la  zone  à  fossettes  en  moyenne  30  seg- 
ments de  plus  qu'en  avant  (28  à  32)  (exceptionnellement  25). 


Fio.  45.  Bothriogaster  signala.  Labre. 


Longueur  des  individus  les  plus  développés  :  120  mm.  ;  lar- 
guer 3  mm. 

Labre  à  échancrure  médiane  occupant  environ  la  moitié 
de  sa  largeur  totale.  Denticulation  localisée  dans  l'échancrure 
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et  s'étendant  sur  toute  la  longueur  de  celle-ci.  sans  interrup- 
tion dans  la  partie  médiane  (fig.  45). 

Lame  dentée  des  mandibules  développée,  plus  large  que  la 
moitié  de  la  mandibule,  portant  une 
quinzaine  de  dents  débordant  l'angle  su- 
périeur du  tronc.  Cinq  à  six  lames  pec- 
tinées  à  dents  fines  et  serrées,  acuminées 
(fig.   15). 

Lobe  externe  de  la  lre  maxille  sans 
trace  de  saillie  sur  son  bord  externe  (fig.  8). 

Ongle  de  la  2e  maxille  assez  fortement 
comprimé  à  la  base,  acuminé  ;  sa  face 
interne  a  sa  plus  grande  largeur  à  la 
base,  deux  fortes  épines  insérées  à  la 
base  de  l'ongle  (fig.  2,  vin).  Hanches  de 
la  2e  maxille  complètement  soudées  ; 
leurs  bords  antérieurs  sont  dans  le  pro- 
longement l'un  de    l'autre   (fig.  5). 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  non 
visible  en  dessous. 

Ongle  des  pattes  ambulatoires  munis  à 
leur  base  de  deux  fortes  épines. 

Réticulation  des  parties  médianes  des 
tergites  et  des  sternites  à  orientation 
longitudinale,  chacune  des  files  longitudi- 
nales formant  une  fine  côte. 

Stigmates  ovales,  à  grand  diamètre 
perpendiculaire  à  l'axe  du  corps.  Pleurite 
stigmatifère  en  triangle  plus  large  que 
haut  (dans  les  parties  moyenne  et  posté- 
rieure du  corps).  Dernier  pleurite  stig- 
matifère séparé  du  tergite  correspondant. 

Pas  de  paratergites  principaux.  Un  paratergite  intercalaire 
primaire  sur  toute  l'étendue  du  corps,  en  triangle  à  base  située 
dans  l'alignement  du  bord  postérieur  du  tergite  ^intercalaire, 


Fig.  46.  Bothriogaster  signala. 
Sternites  des  segments 
43  à  49. 
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soudé  en  général  au  tergite  par  son  angle  postéro-interne. 
Pas  de  paratergites  secondaires  (fig.  24).  Pleurite  intercalaire 
du  dernier  segment  pédigère  très  développé,  son  bord  interne 
est   étroitement   appliqué   contre  le   bord  externe  du   tergite 

correspondant  et  son 
bord  postérieur  est  in- 
cliné en  arrière  par 
rapport  au  bord  pos- 
térieur du  tergite. 

Quelques  sternites 
de  la  région  moyenne 
du  corps  sont  munis 
de  fossettes  à  bords 
fortement  chitinisés, 
au  nombre  de  quatre 
sur  chaque  sternite 
(fig.  46)  : 

1°  Une  fossette  mé- 
diane antérieure,  occu- 
pant environ  le  tiers 
de  la  longueur  du  ster- 
nite, en  forme  de  fer 
à  cheval,  aussi  longue 
que  large  ;    une   ligne 

Fig.  47.  Bothriogaster  signala.  Segment  des  pattes  termi-        chitilieUSe      foncée      en 
nales,  vu  en  dessus  et  en  dessous.  H,  hanehes  des 

pattes  terminales;  F,  fossettes    poreuses;   ti,  ter-    niaroue      le       DOUrtOUI' 
gite  intercalaire  ;  pi,  pleurite  intercalaire  ;  tp,  ter- 

gite  principal  ;  sti,  sternite  intercalaire  ;  stp,  ster-    sauf  Sur  la  partie  anté- 
nite  prinicpal. 

rieure  rectiligne  ;  un 
épaississement  chitineux  extérieurement  à  la  ligne  foncée 
l'entoure   complètement,  même  sur  la  partie  rectiligne  ; 

2°  Une  fossette  médiane  postérieure  en  ovale  transverse, 
délimitée  en  avant  par  une  ligne  chitineuse  foncée  qui  rare- 
ment en  fait  le  tour  complet.  Elle  est  située  en  arrière  de  la 
ligne  d'infléchissement  du  sternite  et  par  suite  difficilement 
visible  sur  l'animal  non  préparé  ; 
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3°  Deux  fossettes  latérales  virgulif ormes,  analogues  à  celles 
de  Stigmatogaster  gracilis.  Elles  sont  limitées,  au  moins  dans 
la  partie  antérieure  dilatée,  par  une  ligne  chitineuse  foncée 
doublée  d'une  bande  d'épaississement  chitineux.  La  partie  non 
dilatée   forme   un   sillon   très   profond. 

Pores  des  hanches  terminales  localisés  dans  quatre  fossettes 
ovales,  deux  inférieures  situées  contre  le  sternite,  ayant  à  peu 
près  la  moitié  de  la  longueur  de  celui-ci  et  deux  supérieures 
situées  à  la  fois  contre  le  tergite  principal  et  le  pleurite  inter- 
calaire, un  peu  plus  longues  que  les  inférieures  (fig.  47). 

Appendices  génitaux  9  très  vaguement  bi-articulés. 

Les  trois  derniers  champs  poreux  sont  très  développés, 
cordif ormes,  aussi  longs  ou  plus  longs  que  larges,  occupant  le 
quart  de  la  largeur  du  sternite.  Le  champ  poreux  qui  précède 
ces  trois  derniers  est  brusquement  deux  fois  moins  large,  arrondi, 
c'est-à-dire  de  la  dimension  et  de  la  forme  de  ceux  de  la  majeure 
partie  de  la  région  postérieure  du  corps  (fig.  51,  i). 


Bothriogaster  signata  œgyptiaca  (Att.) 

Nous  avons  rattaché  à  Bothriogaster  egyptiacus  Att.  tous 
les  individus  égyptiens  que  nous  avons  étudiés,  mais  nous  les 
considérons  comme  une  race  de  Bothriogaster  signata. 

La  description  précédente  s'applique  à  cette  race  sauf  en 
ce  qui  concerne  les  points  suivants  : 


Egypte 


Nombre  de  paires 
de  pattes 

Segments  portant 
des  fossettes  antérieures 
médianes 

cf 

97 

33-39 

cf 

97 

30-38 

cr 

101 

33-39 

cr 

97 

31-39 

9 

103 

33-40 
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Nombre  de  paires 
de  pattes 

Segments  portant 

des  fossettes  antérieures 

médianes 

Egypte 

9 
9 
9 
ç 

9 

9 
9 

L03 

99 
93 

103 
97 
99 

103 
97 

103 

33-40 

32-40 
31-38 
32-40 
31-38 
31-37 
32-40 
31-38 
32-40 

Alexandrie 

cf 

97 

33-38 

cf 

(jeune) 

95 

(31) 

32-37  (38) 

9 

(j< 

îune) 

101 

31-39  (40) 

; 

103 

(32) 

33-40 

Suez 

o 

99 

33-40 

Tunis 

9 
cf 

103 

103 

32-41 
34-41 

Moyennes 

97-99 

32-39 

9 

99-101 

32-39 

Comme  chez  le  type  il  y  a  en  arrière  de  la  zone  à  fossette 
environ  30  segments  de  plus  qu'en  avant  (26  à  31)  (exception- 
nellement 24  et  25). 

Les  fossettes  ventrales  médianes  antérieures  sont  en  ovale 
allongé,  ouvertes  en  avant,  c'est-à-dire  qu'en  cet  endroit  il  n'y 
a  ni  ligne  ni  bande  chitineuse.  Celles  qui  sont  bien  formées 
sont  deux  fois  plus  longues  que  larges  (fig.  48). 

Les  fossettes  médianes  postérieures  sont  nulles  ou  vague- 
ment indiquées  et  non  bordées  par  une  ligne  foncée.  Les  fos- 
settes latérales  sont  réduites  à  un  sillon  longitudinal  profond 
non  délimité  antérieurement  et  intérieurement  par  un  épais- 
sissement  chitineux. 
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Les  trois  derniers  champs  poreux  sont  plus  grands  que  ceux 
qui  les  précèdent  mais  pas  aussi  brusquement  que  chez  le  type, 
un  ou  deux  champs  poreux  situés  immédiatement 
avant  ces  trois  derniers  étant  eux-mêmes  un  peu 
plus  développés  que  ceux  de  la  majeure  partie 
de  la  région  postérieure  du  corps.  Le  rapport  de 
la  largeur  de  l'antépénultième  champ  poreux  à  la 
largeur  du  précédent  est  seulement  égal  à  1,5. 
Les  trois  derniers  champs  poreux  sont  rénif ormes, 
plus  larges  que  longs  ;  l'antépénultième  occupe  le  Fl0-  48<  Botnno 
quart  de  la  largeur  du  sternite   (fig.  51,  n). 

Les  quatre  fossettes  poreuses  des  hanches  ter- 
minales sont  d'égale  longueur  (environ  la  moitié 
de  la  longueur  du  dernier  sternite). 

L'espèce    récoltée    à    Tunis    par    Silvestri   et 
désignée    par      lui     sous    le    nom     de     Bothriogaster  affinis 
est    vraisemblablement    B.    signala    œgyptiaca. 


gaster  signala 
egyptiaca.  Fos- 
sette ventrale 
médiane  anté- 
rieure et  champ 
poreux  (repré- 
senté par  son 
contour). 


Fie.  i'ù. Bothrio- 
gaster signata 
cyprica.  Fos- 
sette ven- 
trale médiane 
antérieure  et 
champ  po- 
reux (repré- 
senté par  son 
contour) . 


Bothriogaster  signata  cyprica  n.  subsp. 

Cette  race  diffère  de  la  précédente  seulement 
par  la  forme  et  la  position  des  fossettes  ven- 
trales médianes  antérieures  dont  l'ensemble  est 
situé  plus  en  arrière  ;  il  n'y  a,  en  effet,  en  arrière 
de  la  zone  à  fossettes  que  18  segments  de  plus 
qu'en  avant.  Les  fossettes  sont  plus  allongées, 
deux  fois  et  demie  plus  longues  que  larges  et 
étranglées  au  milieu  (fig.  49). 

<?  99  p.p.  —  Fossettes  ventrales  sur  les  seg- 
ments (35)  37-44. 

Chypre  (muséum  de  Paris). 
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Bothriogaster  signata  georgica  ri.  subsp. 


Comme  la 


Fia.  50.  Bothrio- 
gaster signata 
georgica.  Fos- 
sette ventrale 
médiane  anté- 
rieureetchamp 
poreux  (repré- 
senté par  son 
contour). 


race  précédente,  elle  ne  diffère  de  B.  signala 
œgyptiaca  que  par  la  forme  et  la  position  des 
fossettes  ventrales  médianes  antérieures  qui 
sont  seulement  une  fois  et  quart  plus  longues 
que  larges,  à  contour  de  courbure  régulière 
(fig.  50).  En  arrière  de  la  zone  à  fossette,  il  n'y 
a  que  20  segments  de  plus  qu'en  avant. 

Deux  mâles  de  101  p.p.  Fossettes  ventrales 
sur  les  segments  (36)  37-44. 

Signacli  (gouvernement  de  Tiflis).  —  (Mu- 
séum de  Paris). 

La  clef  dichotomique  suivante  marque  les 
différences  essentielles  que  nous  établissons 
entre  les  quatre  formes  précédentes  : 


AA.  —  Les  trois  derniers  champs  poreux  aussi  longs  ou  plus  longs  que  larges.  Le  rapport  de  la 
largeur  de  l'antépénultième  à  la  largeur  de  celui  qui  le  précède  =  2.  Fossettes  ventrales  mé- 
dianes antérieures  aussi  longues  que  larges.  En  arrière  de  la  zone  à  fossettes  envirou  30 
segments  de  plus  qu'en  avant. 

B.  signata  type. 

A.  —  Les  trois  derniers  champs  poreux  plus  larges  que  longs.  Le  rapport  de  la  largeur  de  l'anté- 
pénultième à  la  largeur  de  celui  qui  le  précède  =  1,5.  Fossettes  ventrales  médianes  antérieures 
plus  longues  que  larges. 

BB.  —  Contour  des  fossettes  à  courbure  régulière.  Celles-ci  au  plus  deux  fois  plus  lon- 
gues que  larges. 

CC.  —  Fossettes  1  fois  et  1/4  plus  longues  que  larges.  En  arrière  de  la  zone  à  fos- 
settes environ  20  segments  de  plus  qu'en  avant. 

B.  signala  georgica. 

C  --  Fossettes  2  fois  plus  longues    que  larges.    En   arrière   de   la   zone  à 
fossettes  environ  à  30  segments  de  plus  qu'en  avant. 

B.  signata  œgyptica. 

B.  —  Fossettes  étranglées  au  milieu,  2  fois  et  1/2  plus  longues  que  larges.    Eu 
arrière  de  la  zone  à  fossettes  environ  20  segments  de  plus  qu'en  avant. 

B.  signala  cyprica. 


Nous  avons  considéré  comme  race  de  B.  signata  les  trois  for- 
mes précédentes  à  cause  du  développement  des  trois  derniers 


o 

o 

o 

o 

'  o 

o 

o 

o 

o 

o 
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champs  poreux,  réservant  le  nom  de  affinis  Ssel.  aux  formes  dans 
lesquelles  les  trois  derniers  champs  poreux  ne  sont  pas  plus  dé- 
veloppés que  les  précédents 
et  n'occupent  que  le  sixième 
de    la    largeur    du    sternite 

(fig.  51,  m). 

Il  n'est  pas  douteux  que 
cette  distinction  est  un  peu 
arbitraire  et  ne  repose  que 
sur  un  caractère  unique. 
Aussi  ne  serions -nous  pas 
très  éloigné  de  considérer 
toutes  les  formes  connues 
comme  des  races  d'une  seule     [       \  /^^s 

et  même  espèce  qui  devrait     ()'(')  ( J 

porter  le  nom  de  B.  signata     ^^^^ 

pour  des  raisons  de  priorité. 

Si  la  distinction   des   deux 

espèces  est  maintenue,  voici 

comment  doivent  se   grou-  j  jj  jtj- 

per    les    formes    qui    Ont    été        fig.  51.  Forme  des  six  derniers  champs  poreux 

siiflfaanimpnt    déorites  ■  Ch6Z    Bothri^aster  "gnala   (I),    B.   signala 

SUmScUlimeill/    uecilieis  .  egyptiaca  (II)  et  B.  affinis  (III). 

Bothriogaster  signata  Kessl. 

—  œgyptiaca  Att. 

—  porigera    Verh. 

—  Thesei  Att. 

—  —      cyrenaica  Verh. 

—  georgica    n.  subsp. 
cypnica   n.  subsp. 

Bothriogaster  affinis     Ssel. 

—  tunetana  Verh. 

-phœnicea  Verh.  ;     ..." 

—  judaica    Verh. 

—  —      grœca  Verh. 


O     o 
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Polyporogaster  tunetana  Verh. 

Description  complémentaire.  —  Labre  à  échancrure 
médiane  occupant  environ  les  deux  cinquièmes  de  sa  longueur 
totale,  à  denticulation  localisée  sur  les  côtés  de  Péchancrure 
dont  la  partie  médiane  est  lisse  (fig.  52). 

Lame  dentée  très  développée,  occupant  plus  de  la  moitié  de 


Fia.  52.  Polyporogaster  tunetana.  Labre. 


la  largeur  de  la  mandibule,  débordant  l'angle  supérieur  du 
tronc,  munie  d'une  douzaine  de  dents.  Lames  pectinées  en 
nombre  très  réduit  (deux  lames  plus  une  troisième  rudimen- 

taire).  Leur  denticulation  est 
grossière  et  se  rapproche, 
comme  aspect,  de  celle  de  la 
lame  dentée  (fig.  16). 

Lobe  externe  de  la 
lre  maxille  sans  trace  de 
saillie  sur  son  bord  externe. 
Ongle  de  la  2e  maxille  très 
comprimé  d'avant  en  arrière, 
à  profil  interne  lancéolé-linéaire,  portant  à  sa  base  deux  fortes 
épines  (fig.  2,  ix).  Hanches  de  la  2e  maxille  complètement 
soudées,  à  bords  antérieurs  situés  dans  le  prolongement  l'un 
de  l'autre. 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  visible  en  dessous.  Ligne 
chitineuse  entière. 
1    Réticulation  des  parties  médianes  des  tergites  et  des  sternites 


FlG.  53.  Polyporogaster  tunetana.  Parties  pleurales 
dans  la  région  moyenne  du  corps. 
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Fia.  54.  Polyjiorogaster 
tunetana.  Extrémité 
postérieure  du  corps 
vue  en  dessous. 


à    disposition    très    irrégulière,   tantôt   orientée    longitudina- 
lement,    tantôt    non    orientée    suivant    la   région    du    corps. 

Sternites  plus  longs   que  larges    dans    la 
moitié  postérieure  du  corps. 

Des  champs  poreux  sur  toute  la  longueur 
du  corps,  sauf  sur  le  dernier  sternite. 

Tous  les  stigmates  ovales  ;  leur  grand  dia- 
mètre est  parallèle  à  l'axe  du  corps.  Pleurite 
stigmatifère  vaguement  triangulaire,  allongé 
selon  l'axe  du  corps.  Pas  de  paratergites 
principaux.  Des  pleurites  postérieurs  a  et  b. 
Un  paratergite  intercalaire  primaire  ;  dans 
les  régions  moyenne  et  postérieure  du  corps, 
il  est  bien  isolé  du  tergite  et  sa  base  n'est 
plus  dans  l'alignement  du  bord  postérieur 
du  tergite  (fig.  25).  Pas  de  paratergites 
secondaires.  Pas  de  parapleurite  interca- 
laire postérieur  c.  Deux  pleurites  interca- 
laires inférieurs,  l'un  en  face  du  katopleurite,  l'autre  en  face 
du  procoxite.  Dernier  pleurite  stigmatifère  non  soudé  au  ter- 
gite. Entre  les  hanches  terminales  et  le  tergite  intercalaire  cor- 
respondant existe  un  pleurite  fortement  séparé  du  tergite 
(%.  55). 

Ongle,  des  pattes  ambulatoires  munis  à 
la  base  de  deux  fortes  épines  atteignant  les 
deux  tiers  de  leur  longueur. 

Hanches  des  pattes  terminales  très  peu 
développées,  dépassant  à  peine  en  arrière 
le  bord  postérieur  du  sternite.  Leur  largeur 
(comptée  sur  la  face  ventrale)  est  égale  à 
environ  la  moitié  de  celle  du  sternite  ter- 
minal ou  préterminal.  Sternite  terminal  plus 
large  que  long,  quadrangulaire. 

Fui.  55.  Polyporogaster  .  .       ,  ,         , 

tunetana.   Extrémité       Appendices  génitaux   9  bi-articules,  a  ar- 

postérieure  du  corps     ,  .   ,  ,     ,     v        - ,       ,  , 

vue  par  côté.  ticle  terminal  très  développe. 
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Biskra  (Collect.  du  Muséum  de  Paris).  —  Une  9  de  95  paires 
de  pattes. 

Gafsa  (Collect.  du  Muséum  de  Paris).  —  Un  c?  de  85 
paires   de  pattes. 

Mesocanthus   albus  Mein. 

Description  complémentaire.  —  Labre  très  profondément 
échancré,  denté-incisé  sur  les  côtés  de  l'échancrure,  lisse  au 
milieu. 

Lame  dentée,  très  développée,  occupant  plus  de  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  mandibule,  débordant  l'angle  supérieur  du 
tronc,  munie  d'une  quinzaine  de  dents.  Elle  est  fortement 
chitinisée,  brun  foncé,  chez  les  adultes.  Lames  pectinées  en 
nombre  faible  (3  à  4)  ;  leur  denticulation  est  grossière  (fig.  17). 

Lobe  externe  de  la  lre  maxille  sans  traces  de  saillie  sur  son 
bord   externe. 

Ongle  de  la  2e  maxille  comprimé  d'avant  en  arrière,  à  profil 
interne  lancéolé-linéaire,  portant  à  sa  base  deux  fortes  épines. 
Hanches  de  la  2e  maxille  complètement  soudées,  à  bords  anté- 
rieurs situés  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre. 

Ongle  des  forcipules  à  chanfrein  non  visible  en  dessous. 

Bâtonnets  du  dernier  article  des  antennes  localisés  dans 
deux  fossettes  circulaires,  l'une  antéro-interne,  l'autre  postéro- 
externe. 

Tergites  sans  trace  de  bistriation. 

Réticulation  des  tergites  et  des  sternites  non  orientée. 

Sternites  plus  longs  que  larges  dans  les  deux  tiers  postérieurs 
du  corps. 

Des  champs  poreux  sur  tous  les  sternites  des  segments  pé- 
digères,  sauf  le  premier  et  le  dernier.  Ils  sont  en  ovale  transverse 
très  allongés,  environ  quatre  fois  plus  larges  que  longs,  bien 
délimités  ;  les  pores  y  sont  nombreux  et  serrés. 

Stigmates  faiblement  ovales,  à  grand  diamètre  parallèle  à 
l'axe  du  corps.  Les  vingt  premiers  environ  sont  ronds. 


SYSTÉMATIQUE  DES  HIMANTARIIDAE  275 

Pas  de  paratergites  principaux.  Un  paratergite  intercalaire 
primaire  :  dans  les  régions  moyenne  et  postérieure  du  corps 
il  est  très  développé,  bien  isolé  du  tergite  et  sa  base  n'est  plus 
dans  l'alignement  du  bord  postérieur  du  tergite.  Pas  de  para- 
tergites intercalaires  secondaires. 

Dernier  pleurite  stigmatifère  non  soudé  au  tergite.  Entre 
les  hanches  terminales  et  le  tergite  intercalaire  correspondant 
existe  un  pleurite  très  développé  et  fortement  séparé  du  ter- 
gite. 

Ongles  des  pattes  ambulatoires  munis  à  leur  base  de  deux 
fortes  épines  atteignant  les  deux  tiers  de  leur  longueur. 

Pattes  terminales  à  articles  plus  larges  que  longs,  surtout 
chez  le  c?  (fig.  32).  Hanches  des  pattes  terminales  plus  larges 
que  longues,  à  axe  oblique  par  rapport  à  celui  du  corps,  beau- 
coup plus  courtes  que  le  sternite  préterminal.  Leur  bord  externe 
n'est  pas  plus  long  que  leur  bord  interne.  Elles  sont  complète- 
ment  dépourvues  de  pores. 

Sternite  terminal  en  triangle  rectangle,  presque  aussi  large 
que  l'avant  du  sternite  préterminal,  formé  de  deux  sclérites. 

Appendices  génitaux  9  biarticulés,  à  article  terminal  très 
développé. 

Collection  du  Muséum  de  Paris.  —  Gafsa,  deux  9  9  de  85 
paires  de  pattes  ;  Ile  Périm,  un  cr  de  très  petite  taille. 

Mesocanthus  albus  se  rapproche  de  Polypor.  tunetana  par 
un  très  grand  nombre  de  caractères.  Par  la  forme  et  la  constitu- 
tion de  son  extrémité  postérieure,  il  forme  le  passage  de  la 
famille  des  Himantariidœ  à  celle  des  Oryidœ. 

15  novembre.   1908. 
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INTRODUCTION 

Bans  un  lot  d'animaux  provenant  de  l'Exposition  de  1900, 
j'ai  trouvé  une  peau  appartenant  à  un  Paresseux  du  Pérou, 
dont  j'ai  retardé  la  description. jusqu'en  1907,  espérant  toujours 
recevoir  des  documents  nouveaux  complétant  ceux  que  j'avais 
déjà  pu  rassembler  en  vue  d'une  revision  des  Edentés  des  Ga- 
leries, que  depuis  longtemps,  après  entente  avec  M.  Oustalet, 
je  me  proposais  d'entreprendre.  Les  affinités  zoologiques  de 
cette  peau  plate,  sans  griffes  et  non  accompagnée  de  son  crâne, 
ayant  été  particulièrement  difficiles  à  établir,  j'ai  été  forcé  de 
faire  une  étude  aussi  complète  que  pcssible  du  groupe  des 
Bradypodidés.  et  j'ai  été  ainsi  amené  à  me  rendre  compte 
de  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  faire  une  bonne  description 
du  squelette  de  Bradypus  torquatus  (111.),  et  en  particulier  du 
membre  antérieur.  Malheureusement  le  squelette  de  cet  animal 
est  rare  dans  les  musées.  Ainsi  le  Muséum  n'en  possédait  pas  (1) 
de  même  que  les  musées  de  Leyde,  de  Berlin,  de  Vienne.  Au 
British  Muséum,  toujours  si  riche,  il  y  en  a  bien  deux,  mais 
ils  sont  tout  à  fait  désarticulés.  Seul  le  Musée  de  Munich  en 
possédait  un  préparé  en  1849  par  Wagner,  comme  il  le  dit 
in  Schreber's  Sàugethiere  Suppl.  V  (1855).  M.  Leisewitz  eut 
l'amabilité  de  m'envoyer  en  communication  les  membres  de 
ce  squelette  et  M.  Lorenz  von  Liburnau  de  Vienne  me  fit  bientôt 
parvenir  le  membre  antérieur  gauche  retiré  d'une  peau  de 
jeune  montée  depuis  longtemps.  Je  les  remercie  bien  sincère- 
ment, ainsi  que  M.  Matschie  qui  m'a  communiqué  le  membre 
antérieur  gauche  d'un  jeune  Bradypus  tridactylus  flaccidus 
Gray  sur  lequel  j'ai  pu  voir  la  soudure  récente  du  magnum 
et  du  trapézoïde.  En  outre  j'ai  pu  utiliser  des  documents  im- 
portants rapportés  par  M.  Geay  de  la  Guyane.  Ce  travail  était 
à  peu  près  achevé  l'été  dernier,  mais  à  cause  des  vacances  je 

1)  Depuis  le  laboratoire  d'Anatomie  comparée  en  a  acquis  un. 
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n'en  ai  publié  les  principaux  résultats  qu'en  octobre,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (12  et  19  octobre,  23  novembre)  et  à  l'as- 
semblée des  naturalistes  du  Muséum  (séance  du  24  nov.). 
C'est  pendant  cet  intervalle  qu'a  paru  l'excellent  travail  de 
Poche  in  Zoologischer  Aîizeiger  (10  nov.).  Il  confirme  mes 
recherches  sur  le  membre  antérieur  et  les  complète  par  l'étude 
du  membre  postérieur.  En  outre,  il  prouve,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  le  19  octobre  dans  une  note  à  l'Académie  des  sciences, 
que  le  nom  de  genre  Hemibradypus  et  celui  d'espèce  H.  mareyi 
Anth.  ont  été  établis  à  tort  sur  des  caractères  connus 
depuis  longtemps  et  qu'ils  sont  synonymes  de  Bradypus  tor- 
quatus (111).  que  Poche  propose  d'appeler  Scaeopus  torquatus  (111.  ). 

Ce  travail  sera  divisé  en  trois  parties  : 

1°  La  première  comprend  l'étude  ostéologique  des  membres 
antérieurs  et  postérieurs  de  Br.  torquatus  (111.). 

2°  La  deuxième  est  l'histoire  des  caractères  de  l'espèce  Br. 
torquatus  (111.)  avec  ses  affinités  et  le  nom  qu'il  faut  lui  attribuer 
maintenant  ; 

3°  Dans  la  troisième,  je  donne  les  renseignements  nouveaux 
que  j'ai  recueillis  auprès  des  voyageurs,  avec  documents  à 
l'appui,  sur  l'attitude  des  Paresseux  dans  les  arbres,  ainsi  que 
sur  leur  façon  de  marcher  et  de  grimper. 


A.  —  DESCRIPTION  DU  SQUELETTE 
DES  MEMBRES  DE  Bradypus  torquatus  (ILL.) 

I.  —  Omoplate  et  clavicule. 

L'omoplate  a  une  forme  qui  rappelle-plutôt  celle  de  Bradypus 
que  celle  de  Cholœpus  (\)\.iii,fig.  1,  o),  forme  qui  est  plus  ou  moins 
celle  d'un  triangle  à  angles  arrondis.  Elle  est  placée  de  telle 
façon  que  son  bord  supérieur,  opposé  à  la  cavité  glénoïde  est 
parallèle  à  la  colonne  vertébrale  et  est  le  plus  long  (56  mm.). 
Son  angle  postérieur  porte  le  suprascapulaire  qui  en  est  séparé 
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par  un  petit  espace  triangulaire.  L'omoplate  s'allonge  donc  d'ar- 
rière en  avant  et  non  pas  dans  le  sens  dorso-ventral  car  du  bord 
postérieur  de  la  cavité  articulaire  au  bord  supérieur  la  distance 
n'est  que  de  44  mm.  La  face  interne  est  lisse  et  régulière.  La 
face  externe  est  parcourue  par  une  crête  dirigée  très  oblique- 
ment vers  l'arrière  et  qui  la  divise  en  deux  régions  lisses  ;  les 
fosses  sus  et  sous-épineuses ,  ayant  à  peu  près  des  dimensions 
égales.  Cette  disposition  oblique  de  la  crête  a  déjà  été  signalée 
comme  particulière  aux  Edentés.  La  crête,  très  peu  accentuée 
vers  le  haut,  s'atténue  de  plus  en  plus  en  arrivant  vers  le  bord 
vertébral  et  elle  s'incurve  vers  l'arrière  avant  de  disparaître.  La 
fosse  sous-épineuse  a  à  peu  près  la  forme  d'une  spatule  étant 
donné  le  rétrécissement  qu'elle  présente  près  de  la  cavité 
glénoïde,  tandis  que  la  fosse  sus-épineuse  est  presque  rec- 
tangulaire, mais  son  bord  antérieur  est  légèrement  échancré 
vers  son  milieu  et  un  peu  au-dessous  du  trou  ovale  coraco- 
scapulaire  laissé  par  la  soudure  vers  l'arrière  de  l'apophyse 
coracoïde  avec  le  bord  de  l'omoplate. 

La  crête  se  soulève  en  son  milieu  pour  donner  vers  le  bas 
un  prolongement  sur  lequel  se  soude  l'acromion  qui  continue 
ainsi  l'épine.  Il  est  inclus  dans  un  ligament  qui  va  s'attacher 
au  bord  de  l'omoplate  et  a  un  osselet  encore  isolé  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  l'apophyse  coracoïde  et  qui  est  bien 
signalé  par  Poche  (Zool.  Anz,  1908,  p.  572). 

Dans  l'individu  très  âgé  dont  j'étudie  ici  l'omoplate,  Tare 
est  presque  en  entier  encore  cartilagineux,  on  peut  donc  en  con- 
clure que  l'ossification,  si  elle  se  fait  jamais  complètement,  ne 
peut  être  que  très  tardive  et  qu'elle  ne  doit  jamais  être  aussi 
complète  que  chez  Cholœpus  didactylus  (L.)  où  l'acromion 
forme  un  arc  rigide,  grêle  s'avançant  au-dessus  de  l'articulation 
numérale  et  en  s'élargissant  va  se  souder  à  l'apophyse  cora- 
coïde. Il  y  a  donc  là  une  dissemblance  intéressante  entre  les 
genres  Bradypus  et  Cholœpus. 

Cette  différence  a  déjà  été  signalée  par  de  Blain  ville 
(1840,  p.  24,  note)  dans  son  étude  de  Bradypus  tridactylus  : 
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«  l'apophyse  coracoïde,  dans  le  jeune  âge  constitue  une  épi- 
physe  distincte,  en  forme  de  petite  phalange  comprimée,  for- 
mant même  le  sommet  de  la  cavité  glénoïde».  L'acromion  de 
cet  animal,  plus  grêle,  se  joint  au  bord  externe  de  l'apophyse 
coracoïde,  également  solidifiée  par  le  prolongement  de  l'angle 
antérieur  et  inférieur  de  manière  que  la  clavicule,  bien  plus 
grêle,  bien  plus  courte  que  dans  l'Unau,  se  joint  au  cora- 
coïde et  non  à  l'acromion  (p.  24). 

Près  du  bord  antérieur  de  l'omoplate,  dans  les  deux  genres, 
on  trouve  un  foramen  ovale,  dit  coraco-scapulaire  et  qui  est 
l'homologue  de  l'incisura  scapulœ  ou  échancrure  coracoï- 
dienne  de  l'homme.  Chez  les  jeunes  animaux  cette  échancrure 
préscapulaire  n'est  pas  fermée,  elle  est  convertie  en  trou  par 
l'extension  du  bord  supérieur  de  la  base  du  coracoïde.  Chez 
l'adulte  que  j'étudie,  ce  foramen  est  à  4  mm.  du  bord  de  l'omo- 
plate ;  chez  Ch.  didactylus  il  est  à  6.  Il  est  en  outre  plus  éloigné 
de  la  base  de  l'épine. 

La  différence  des  clavicules  in  Unau  et  Aï  a  déjà  été  indiquée 
par  Temminck  (1820,  p.  227). 

Chez  l'Unau,  la  clavicule  est  complète,  arquée  en  croissant, 
arrondie  en  dessus,  aplatie  et  rugueuse  en  dessous.  Son  épi-, 
physe  renflée  est  reliée  au  sternum  par  un  long  ligament. 
Elle  s'articule  avec  l'acromion.  Chez  Bradypus  malgré  la  simi- 
litude de  leur  vie  arboricole,  elle  est  petite  et  n'atteint  pas  le 
sternum.  D'après  Cuvier,  elle  est  représentée  par  un  rudiment 
soudé  à  l'acromion,  comme  l'indique  aussi  Owen  (1866,  p.  411). 
D'ailleurs  la  forme  n'en  est  pas  constante  dans  la  même 
espèce.  Ainsi  M.  O.  Thomas  m'écrit  que  sur  deux  spécimens 
également  adultes  de  Br.  tridactylus  L.  que  possède  le  British 
Muséum,  les  deux  clavicules  étant  in  situ,  l'un  en  a  une  qui  est 
au  moins  trois  fois  plus  grande  que  l'autre.  Chez  les  genres  voi- 
sins on  trouve  les  mêmes  variations.  Ainsi  chez  Cyclones,  qui 
est  aussi  arboricole,  elle  est  peu  développée,  et  chez  Tamandua, 
arboricole,  et  Myrmecophaga,  terrestre,  elle  est  rudimentaire 
et  incluse  dans  les  muscles. 
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Il  est  certain  que  chez  Br.torquatus  (111.)  la  clavicule  était  peu 
développée  et  ne  formait  pas  un  arc  complet  comme  chez 
l'Unau,  car  dans  la  préparation  du  squelette  de  Br.  torquatus 
que  fît  Wagner  à  Munich  en  1849,  ces  osselets  échappèrent 
à  son  attention  puisque  ce  squelette  conservé  au  Musée  de 
cette  ville  en  est  dépourvu  comme  me  Fa  fait  savoir  M.  Lei- 
sewitz.  Le  British  Muséum  possède  deux  squelettes  de  Br. 
crinitus  Gray  (= torquatus  111.)  maiscomplètement  désarticulés, 
en  sorte  qu'il  est  maintenant  impossible  de  reconnaître  les 
clavicules,  ou  de  les  distinguer  des  fausses  côtes  auxquelles 
elles  ressemblent  souvent.  Il  est  donc  infiniment  probable  que 
la  clavicule  de  Br.  torquatus  offre  les  caractères  de  celles  des 
autres  espèces  du  genre  Bradype. 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  O.  Thomas  qui  pense  qu'on  ne  peut 
accorder  une  grande  importance  à  cet  os  si  on  veut  rechercher 
ou  discuter  des  affinités  ;  mais  pourtant  ce  caractère  acquiert 
une  certaine  valeur  s'il  s'ajoute  à  d'autres,  comme  dans  le 
cas  qui  nous  occupe. 


II.  —  Humérus. 

L'Humérus  plus  grêle  et  plus  cylindrique  que  chez  l'Unau 
est  long  (17  et  15,5  cm.  )  et  droit;  la  diaphyse  de  celui  du 
jeune  est  arquée  vers  l'extérieur  (pi.  m,  fig.  2).  La  tête  supérieure 
est  tout  à  fait  tournée  vers  l'arrière  et  fait  avec  l'axe  du  coude 
un  angle  d'environ  13°.  Cette  épiphyse,  presque  hémisphérique, 
est  pourtant  un  peu  allongée  (17,4  et  16,5),  plus  large  (16,2  et 
13,3),  moins  rétrécie  sur  les  côtés  que  chez  Br.  tridactylus 
et  elle  se  sépare  moins  nettement  des  tubercules  que  chez  ce 
dernier.  Par  sa  forme  elle  se  rapproche  donc  de  celle  de  l'Hu- 
mérus de  Cholœpus  didactylus. 

Les  tubercules  (t.  majus  et  t.  minus)  sont  à  bords  plus  arrondis, 
moins  nets  et  moins  accentués  que  chez  Br.  tridactylus.  Ils 
sont  séparés  par  une  gouttière  bicipitale  peu  prononcée.  Le 
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deuxième  se  continue  le  long  du  corps  par  une  crête  peu  accen- 
tuée de  même  que  les  bords  postérieur  et  antérieur  du  premier. 
La  coulisse  bicipitale  ne  doit  donc  jamais  être  très  bien  mar- 
quée ;  chez  le  jeune,  les  tubercules  sont  très  petits  et  cette  gout- 
tière est  à  peine  indiquée.  Ces  caractères  permettent,  au  pre- 
mier examen,  de  différencier  cet  humérus  de  celui  de  Ch. 
didactylus,  sur  lequel  les  crêtes  sont  très  accentuées  et  le  divi- 
sent en  trois  surfaces,  dont  l'une  d'elles  forme  une  large  gout- 
tière bicipitale  qui  après  un  trajet  un  peu  oblique  va  se  perdre 
dans  le  trou  sus-épitrochléen. 

Le  corps  de  l'humérus  est  à  peu  près  cylindrique  et  ne  com- 
mence à  s'élargir  qu'après  le  14e  cent,  sur  une  longueur  de  3  cm  ; 
en  cela,  il  est  identique  à  celui  de  Br.  tridactylus  et  de  cuculliger 
(pi.  m,  fig.  4),  où,  sur  une  longueur  de  18  cm.  l'élargissement  ne 
commence  aussi  qu'après  le  14e.  Sa  forme  est  donc  tout  à  fait 
différente  de  celle  de  l'humérus  de  Ch.  didactylus  sur  lequel  la 
portion  élargie  commence  beaucoup  plus  tôt  :  ainsi  c'est  après 
le  11e  cent.,  sur  un  humérus  de  17  cm.  L'élargissement  a  donc 
une  longueur  de  6  cm.  et  se  fait  sentir  surtout  du  côté  externe 
qui  devient  presque  coupant,  en  sorte  que  latéralement  il  se 
forme  deux  lames  qui  se  recourbent  un  peu  vers  l'arrière. 
Donc  l'extrémité  antibrachiale  est  très  différente  dans  les 
deux  genres  Bradypus  et  Cholœpus  et  ces  deux  os  peuvent, 
à  première  vue,  se  distinguer  l'un  de  l'autre.  De  plus,  chez 
Oh.  didactylus  (L.)  cette  même  extrémité  paraît  avoir  tourné 
assez  notablement  autour  de  l'axe  de  la  moitié  supérieure, 
rotation  qui  ne  s'aperçoit  pas  chez  Br.  tridactylus  et  Br.  torquatus. 

Enfin  la  lame  interne  au-dessus  de  l'épitrochlée  est  percée 
latéralement  d'un  trou  dit  susépitrochléen  (pi.  m,  fig.  1,  2  et  3) 
qui  paraît  continuer  la  gouttière  bicipitale  et  laisse  passer  le 
nerf  médian  et  ordinairement  l'artère  brachiale  accompagnée 
de  veines  (Weber,  p.  161).  Ce  foramen  est  percé  de  haut  et 
d'arrière  en  bas  et  en  avant.  Il  est  beaucoup  plus  rapproché 
de  l'épitrochlée  (20mm.)  que  chez  Ch.  didactylus  (28  mm.); 
en  outre  il  est  moins  large  (4  mm.  au  lieu  de  7). 
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D'après  sa  position,  on  peut  voir  que  la  diaphjse  seule 
intervient  dans  sa  formation. 

Ce  foramen  signalé  depuis  longtemps  sur  l'humérus  de 
l'Unau,  existe  donc  aussi  chez  Br.  torquatus  (111.)  comme  Wa- 
gner l'a  déjà  montré  en  1850  et  répété  en  1855:  «Une  parti- 
cularité que  je  n'ai  retrouvée  sur  aucun  autre  squelette  de  Pa- 
resseux ou  même  vu  signaler,  se  rencontre  sur  notre  squelette 
de  Br.  torquatus  ;  le  condyle  interne  de  l'humérus  est  percé 
d'un  gros  trou,  caractère  que  l'on  peut  utiliser  pour  séparer 
ce  groupe  du  suivant.  » 

«  Als  Eigenthûmlichkeit,  die  ich  an  keinen  andern  Faul- 
thier-skelete  gesehen  oder  erwàhnt  gefunden  habe,  zeigt  sich 
bei  unserem  Skelete  des  B.  torquatus  der  innere  Condylus  des 
Oberarmbeins  von  einem  sehr  gerailmigen  Loche  durchbohrt  ; 
ein  Merkmal,  das  man  demnach  zur  weiteren  Unterscheidung 
dieser  Abtheilung  von  der  folgenden  benutzen  kann  »  (Wagner. 
1850,  1,  p.  73  ;  2,  p.  381  ;  1855,  p.  167). 

Ces  faits  n'ont  pas  passé  inaperçus  et  presque  tous  les  auteurs 
ont  signalé  à  leur  tour,  d'après  Wagner,  cette  particularité 
anatomique,  entre  autres  Bûrmeister  (1854,  p.  266),  Weber 
(1904,  p.  100,  435,  454,  463),  etc.  Elle  a  été  retrouvée  en  1906, 
chez  un  jeune  Paresseux  par  M.  Anthony  qui  a  cru  devoir 
en  faire  un  des  principaux  caractères  de  son  genre  nouveau 
Hemibradypus  (Anthony,  1906,  1,  p.  292  et  1907,  2,  p.  39 
et  40),  en  attribuant  à  sa  présence  une  importance  que  l'ana- 
tomie  comparée  nous   engage  à  ne  pas  lui  accorder. 

Chez  les  Edentés,  la  variabilité  dans  l'apparition  du  trou 
susépicondylien  est  très  grande.  «  Cette  perforation  est  évi- 
demment un  caractère  primitif,  car  non  seulement  on  la  trouve 
sur  beaucoup  de  Reptiles,  mais  elle  se  conserve  aussi  chez  les 
Monotrèmes  et  sur  la  plupart  des  Edentés  actuels  et  des  temps 
géologiques  les  plus  récents.  On  la  trouve  sur  tous  les  Edentés 
des  premiers  temps  tertiaires  ainsi  que  sur  ceux  de  l'époque 
crétacique  »  (Ameghino,  1905,  p.  250). 

En  effet  ce  foramen  existe  chez  les  Oryctéropidés,  chez  les 
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Tatusia,  les  Manis,  sauf  sur  l'espèce  M.  (Pholidotus)  Tem- 
mincki  Smuts  (Weber,  1904,  p.  244)  de  l'Afrique  orientale  et 
méridionale  ;  chez  les  Gravigrades  anciens  comme  Hapalops, 
Eucholoeops,  il  se  retrouve  ainsi  que  sur  Nothrotherium  (Cœlo- 
don),  Scelidotherium,  Megalonyx,  tandis  qu'il  manque  chez 
Mylodon  et  Megatherium. 

Chez  les  Bradypodidés,  le  genre  Bradypus  en  est  dépourvu 
sauf  l'espèce  torquatus  (I\\.)  qui  en  possède  un,  comme  Cholœpus 
didactylus  (L.).  Les  Myrmécophagidés  en  possèdent  un  comme 
Cuvier  l'a  déjà  montré  (Cuvier,  1823,  p.  105)  et  comme  j'ai 
pu  le  vérifier. 

Pourtant  Schlosser  dit  que  quelques  Edentés.  entre  autres 
les  Myrmecophaga  l'ont  perdu  ;  il  est  probable  que  les  échan- 
tillons qu'il  a  examinés  n'en  possédaient  pas.  Ce  caractère, 
comme  je  l'ai  montré  ailleurs  (1909,  1)  présente  une  telle 
variabilité  qu'on  ne  peut  lui  attribuer  aucune  importance 
dans  la  systématique.  Dans  les  divers  groupes  on  trouve  tou- 
jours quelques  genres  dans  lesquels  toutes  les  espèces  d'un  genre, 
tous  les  individus  d'une  même  espèce  et  parfois  les  deux  côtés 
d'un  individu  ne  se  comportent  pas  de  la  même  façon  à  ce 
point  de  vue  spécial.  Ainsi  il  ne  manque  pas  toujours  chez 
Thylacinus,  Dasyurus  et  Macropus,  comme  on  le  dit,  puisque 
Stromer  Fa  vu  sur  deux  spécimens  de  Thylacinus  cynocephalus 
Harris,  sur  un  spécimen  de  Macropus  giganteus  Zimm.  et 
chez  Macropus  (Halmaturus)  ruficollis  bennettii  Waterh.,  et 
pourtant  un  spécimen  de  cette  dernière  espèce  n'en  possé- 
dait pas.  L'humérus  d'Erinaceus  europaeus  L.  n'en  porte  pas, 
mais  bien  celui  d'E.  auritus  Pall. 

Les  genres  Hyaena,  Ursus  nous  offrent  une  aussi  grande  varia- 
bilité et  même  plus,  car  on  l'a  signalé  sur  un  seul  humérus 
d' Ursus  arctos  L.,  de  F  élis  domestica  Briss.  et  de  Genetta 
genetta  L.  Il  en  est  de  même  chez  les  singes  du  Nouveau- 
Monde.  Les  Alouata,  les  Ateles  n'en  possèdent  pas,  mais  il 
existe  sur  certaines  espèces  d'autres  genres.  Stromer  ne  l'a 
pas  rencontré  chez   Midas  (Tamarinus)  nigrifrons  Is.  Groff., 
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Midas  rosalia  (L.),  Calliihrix  jacchus  (L.),  tandis  qu'il  en  a 
constaté  la  présence  sur  Callecibus  cwprea  (Spix)  et  Hapale 
vulgaris  (?). 

Il  existe  même  chez  l'homme  actuel  à  l'état  rudimentaire 
dans  la  proportion  de  1  à  2  %  (Gruber,  Struthers,  Testut, 
Hultkrantz,  etc.)  tandis  que  chez  les  hommes  fossiles  la  pro- 
portion était  à  peine  un  peu  plus  forte  (Verneau,  Thévenin). 

L'extrémité  inférieure  de  l'humérus  se  termine  par  une 
double  poulie  pour  l'articulation  avec  le  Radius  et  le  Cubitus 
et  elle  porte  un  condyle  externe  très  peu  accentué  et  une 
épitrochlée  très  développée.  Chez  Br.  torquatus,  la  largueur 
totale  de  l'extrémité  inférieure  est  de  32,6  mm.,  chez  Br.  tri- 
dactylus  L.  de  33  mm.,  et  chez  Ch.  didactylus  L.  de  32  mm.  2. 
Chez  le  jeune  Br.  torquatus  elle  n'est  que  de  27,6  mm.  La 
poulie  et  la  trochlée  sont  à  peu  près  de  même  grandeur.  La 
fossette  olecranienne  située  au  milieu  de  la  face  postérieure 
n'est  pas  perforée,  elle  est  faible,  assez  peu  profonde  ;  la 
fossette  coronoïdienne  est  à  peine  marquée.  Ces  deux  fossettes 
sont  beaucoup  moins  accentuées  dans  le  spécimen  adulte  de 
Br.  torquatus  et  chez  Br.  tridactylus  que  chez  Ch.  didactylus. 

La  face  postérieure  ne  présente  pas  non  plus  la  large  gout- 
tière qui,  chez  ce  dernier,  aboutit  à  la  fossette  olecranienne. 
Chez  Br.  torquatus  et  tridactylus  cette  face  est  à  peine  excavée, 
car  les  bords  de  l'humérus,  restant  dans  le  même  plan,  ne  se 
reploient  pas  vers  l'arrière. 

Il  ressort  donc  des  remarques  précédentes,  que  la  forme  des 
humérus  chez  Br.  torquatus  et  chez  Ch.  didactylus  est  très 
différente  et  qu'ils  représentent  deux  types  de  structure.  A 
part  le  trou  susépitrochléen  creusé  dans  la  lame  interne,  l'hu- 
mérus de  Br.  torquatus  est  donc  tout  à  fait  semblable  à  celui 
de  Br.  tridactylus  et  de  cuculliger. 

La  longueur  de  l'Humérus  de  Br.  torquatus  paraît  se  rap- 
procher de  celle  de  ce  même  os  chez  Ch.  didactylus  (174  mm.). 
Ainsi  chez  les  deux  spécimens  que  j'ai  étudiés,  elle  est  de 
170  mm.  et  155,  et  pourtant  le  premier  est  un  individu  âgé. 
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Ses  dimensions  sont  donc  un  peu  plus  faibles  que  chez  Br. 
cuculliger  où  cet  os  mesurait  184  mm. 


III.  —  Radius  et  cubitus. 

Les  os  de  l'avant-bras  sont  grêles  et  présentent  la  disposition 
des  os  de  Br.  tridacty lus,  tandis  qu'il  s'éloignent  de  celle  des 
os  de  Ch.  didactylus  de  même  que  par  leur  forme  et  leurs  di- 
mensions. Ainsi  pour  un  Humérus  de  170  mm.,  Br.  torquatus 
possède  un  Cubitus  de  178  et  un  Radius  de  170  (Le  jeune  étudié 
avait  H.,  155  ;  C.,  145  ;  R.,  140)  ;  Br.  cuculliger  avec  un  Hu- 
mérus de  184  a,  un  Cubitus  de  192  et  un  Radius  de  185,  tandis 
que  chez  Ch.  didactylus  l'Humérus  avait  174,  le  Cubitus  198 
et  le  Radius  188.  La  longueur  de  l'avant-bras  est  donc  beau- 
coup plus  forte,  proportionnellement  (pi.  ni,  fig.   1,  2,  5  et  6). 

D'autre  part,  ces  os  n'ont  pas  la  même  forme  et  la 
même  disposition.  Le  Cubitus,  très  arqué  s'écarte  beaucoup 
du  Radius  sauf  aux  épiphyses  et  tous  les  deux  délimitent 
ainsi  un  ovale  très  allongé  comme  chez  B.  tridactylus.  L'écart 
interosseux,  qui  est  de  12  mm.  au  milieu, chez  Br.  torquatus, 
atteint  16  chez  Br.  tridactylus,  tandis  qu'il  n'est  que  de  4  mm. 
chez  Ch.  didactylus,  ceci  seulement  dans  la  moitié  postérieure 
de  l'avant-bras,  car  dans  la  moitié  antérieure,  l'arête  laté- 
rale élargie  du  Radius  se  place  parallèlement  au  Cubitus. 
Cette  différence  n'avait  pas  échappé  à  Cuvier  qui  l'a  signalée 
et  figurée  (1823,  p.  88,  pi.  iv  et  vn)  pour  Br.  tridactylus  et 
Ch.  didactylus. 

La  position  relative  des  deux  os  de  l'avant-bras  est  aussi 
instructive.  Le  Radius  est  placé  presque  au-dessus  du  Cubitus 
dans  la  position  normale  du  bras,  en  sorte  que  dans  la  marche 
à  terre  l'avant-bras  touchant  le  sol  par  le  Cubitus, la  main  est 
placée  de  champ  et  la  paume  se  trouve  ainsi  tournée  en  dedans, 
chez  Br.  torquatus  et  tridactylus.  Chez  le  jeune  étudié,  où  le 
Radius  et  le  Cubitus  sont  déjà  épiphyses,  la  disposition  des 
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articulations  provoque  la  même  position  de  l'avant-bras, 
mais  le  Cubitus  s'éloigne  moins  du  Radius  et  au  contraire 
s'incurve  légèrement  en  son  milieu  de  son  côté.  D'ailleurs 
le  Radius  est  aussi  un  peu  incurvé  vers  l'extérieur.  Je  pense  qu'il 
y  a  là  une  simple  différence  individuelle.  De  plus  ici  les  épi- 
physes  du  Radius  et  du  Cubitus  n'étant  pas  encore  soudées, 
la  main  devait  posséder  une  mobilité  plus  grande  que  chez  les 
adultes. 

Les  différences  qu'on  observe  dans  la  forme  du  Radius  et 
du  Cubitus  entre  les  deux  genres  Bradypus  et  Cholœpus  sont 
encore  plus  frappantes.  Ainsi  le  Radius  de  Ch.  didactyhis, 
d'abord  rond  s'aplatit  bientôt  à  partir  du  tiers  supérieur,  sur 
une  longueur  de  188  mm,  l'élargissement  commence  déjà  au 
7e  cm.,  puis  s'accentue  assez  pour  rendre  l'os  presque  coupant 
car  il  atteint  à  son  extrémité  distale  une  largeur  de  2  cm. 

Au  contraire,  chez  Br.  torquatus,  sur  un  Radius  de  170  mm., 
l'élargissement  du  corps  ne  commence  que  beaucoup  plus 
loin,  au  13e  cm.,  en  sorte  que  la  longueur  de  la  portion  élargie 
n'est  donc  que  de  4  cm.  environ,  tandis  qu'elle  est  de  12  chez 
Ch.  didactyhis.  Chez  Br.  cuculliger  et  tridactylus  la  forme  du 
Radius  est  la  même  que  chez  Br.  torquatus.  Cette  partie  distale 
élargie  est  placée  sur  la  face  palmaire. 

La  surface  qui  l'articule  avec  l'humérus  est  en  forme  d'as- 
siette ;  elle  est  la  même  dans  les  deux  genres  ;  le  col  l'isole,  et 
en  avant  on  trouve  sur  la  face  palmaire,  la  tubérosité  bici- 
pitale  à  peine  indiquée  chez  l'Unau,  moyenne  chez  l'Aï  tri- 
dactyle  et  très  forte  et  arrondie  chez  l'Aï  à  collier.  Est-ce  la 
preuve  que  le  biceps  est  ici  beaucoup  plus  fort  que  chez  les 
autres  espèces  du  groupe  des  Bradypodidés  ? 

Chez  Br.  torquatus  et  tridactylus  la  face  palmaire  du  Radius 

n'est  plane  que  dans  la  partie  élargie  et  la  face  postérieure  ne 

porte  pas  de  crêtes  fortes  ni  de  gouttières.  Le  bord  externe 

vers  l'avant  est  plus  coupant  que  l'autre. 

Au  contraire,  chez  Ch.  didactylus,  la  face  palmaire  est  d'abord 

surélevée  en  une  crête  mousse,  puis  elle  s'aplatit,  tandis  que 
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la  face  dorsale  porte  une  crête  médiane  qui  aboutit  au  tuber- 
cule médian  de  la  tête  inférieure.  Celle-ci  porte  latéralement 
deux  gouttières,  l'externe  est  la  plus  accentuée. 

Chez  Br.  torquatus,  rien  de  semblable  ;  les  gouttières  de 
l'épiphyse,  qui  servent  à  loger  les  tendons  des  extenseurs  des 
doigts  sont  plus  fortement  marqués  que  chez  les  animaux  très 
âgés  de  Br.  cuculliger  et  Ch.  didactylus  avec  lesquels  je  les  ai 
comparés.  Chez  Br.  torquatus  la  gouttière  la  plus  externe  est 
moins  nette,  moins  profonde  que  celle  qui  lui  est  adjacente. 

La  surface  articulaire  carpienne  forme  une  cuvette  allongée, 
très  oblique,  plus  que  chez  Ch.  didactylus  par  rapport  à  l'axe 
de  l'os  et  elle  descend  aussi  plus  bas  du  côté  du  pouce.  Le  bord 
dorsal  forme  une  arcade  très  accentuée.  Elle  s'appuie  sur  le 
scaphoïde  et  le  semilunaire. 

Le  Cubitus  qui  s'articule  avec  le  pyramidal  est  arrondi, 
mais  chez  Br.  torquatus,  il  ne  présente  pas,  de  chaque  côté, 
une  gouttière  aussi  accentuée  que  Br.  cuculliger  ;  elle  n'existe 
que  du  côté  du  Radius  comme  chez  Ch.  didactylus. 

La  diaphyse  plus  arrondie  que  chez  les  autres  espèces, 
est  en  outre  arquée  dans  le  sens  latéral  et  postérieur,  à  l'op- 
posé du  Radius,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Elle  s'élargit  vers  le 
bas  comme  chez  Br.  cuculliger  et  tridactylus,  sans  que  son 
bord  libre  se  prolonge  par  une  apophyse  styloïde.  Cet  os  diffère 
donc  de  celui  de  Ch.  didactylus  qui  est  rectiligne  et  pas  renflé 
dans  sa  partie  distale. 

L'olécrâne  est  courte,  mais  forte.  La  surface  articulaire  est 
arquée  en  croissant,  plus  longue,  plus  large  que  chez  Ch.  di- 
dactylus, tandis  que  le  processus  coronoïdien  très  accentué 
est  incurvé  fortement,  comme  chez  Br.  cuculliger,  du  côté 
opposé  au  radius. 

Chez  Ch.  didactylus,  ce  processus  est  moins  fort,  et  l'incurva- 
tion se  fait  plutôt  du  côté  du  radius.  Schlosser  a  montré 
(1890,  p.  688)  que  la  hauteur  relative  de  l'olécrâne  dépend 
de  l'organisation  de  la  main.  Si  la  main  est  préhensile,  si  le 
pouce  peut  s'opposer  aux  autres  doigts,  l'olécrâne  reste  basse, 
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si,  au  contraire,  le  pouce  est  fortement  accolé  aux  autres 
doigts,  la  hauteur  de  l'olécrâne  augmente.  La  raison  d'être  de 
ce  fait  réside  dans  le  développement  des  muscles  ;  pourtant, 
ceci  n'a  rien  d'absolu  car  on  trouve  tous  les  passages. 

L'extrémité  proximale  du  cubitus  est  plus  renflée  chez  Bra- 
dypus  que  chez  Cholœpus,  de  même  que  l'extrémité  distale  ou 
carpienne.  C'est  le  bord  dorsal  et  interne  qui  descend  le  plus 
bas  et  la  surface  articulaire  complète  celle  du  radius  ;  elle  se 
relie  au  pyramidal  du  carpe.  Schlosser  fait  remarquer  que 
l'articulation  radio-cubitale  était  identique  chez  les  Gravi- 
grades. 

Chez  Ch.  didactylus,  les  épiphyses  du  radius  et  du  cubitus 
sont  appuyés  l'une  contre  l'autre  sans  qu'il  y  ait  vraiment  sou- 
dure, tandis  que  chez  Br.  cuculliger  la  soudure  atteint  24  mm. 
de  long  et  chez  Br.  torquatus  18.  Chez  le  demi-adulte  la  soudure 
n'est  pas  complète.  On  trouve  donc,  dans  le  genre  Bradyjnts, 
un  fait  analogue  à  celui  qu'on  a  signalé  chez  les  Pinnipèdes 
et  les  Siréniens  où  il  y  a  soudure  des  parties  proximale  et 
distale  du  radius  avec  les  portions  voisines  du  cubitus  (Schlos- 
ser,   1890,  p.   618). 

IV.  —  Carpe. 

Le  carpe  de  l'adulte  âgé,  par  la  forme  et  la  disposition  des 
os  rappelle  plutôt  celui  de  Br.  tridactylus,  tandis  que  celui  du 
jeune  Br.  torquatus  paraît  être,  au  contraire,  plus  près  de  celui 
de  Ch.  didactylus  (L.),  pi.  iv,  fig.  11,  12  et   13). 

La  première  rangée  d'osselets,  ou  procarpe,  comprend  le 
scaphoïde,  le  semi-lunaire,  le  pyramidal,  auxquels  on  peut 
adjoindre  le  pisiforme,  les  trois  premiers  constituant  l'articu- 
lation radio-cubitale,  car  le  cubitus  n'arrive  pas  au  pisiforme 
descendu  trop  bas.  La  deuxième  rangée,  ou  mésocarpe,  le 
trapèze  étant  mis  à  part,  compte  le  trapézoïde,  le  magnum  ou 
grand  os  et  l'unciforme. 

Le  Scaphoïde  (pi.  rv,  fig.  12,  13)  diffère  tout  à  fait  comme 
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grandeur  et  comme  forme  de  celui  de  Ch.  didactylus  (fig.  7, 1) 
où  cet  osselet  est  si  caractéristique  avec  sa  longue  apophyse 
séparée  du  corps  par  un  col  étroit.  Il  forme  donc  une  sorte 
de  selle.  De  Blainvtlle  regarde  l'apophyse  en  crochet  qui 
descend  en  dedans  du  poignet  comme  le  premier  os  de  la 
deuxième  rangée  carpienne  ou  trapèze.  Au  contraire,  chez 
Br.  torquatus  le  scaphoïde  a  exactement  la  forme  de  celui  des 
autres  espèces  de  Bradypes,  c'est-à-dire  qu'il  porte  à  son  extré- 
mité externe  un  renflement,  qui  est  plus  gros  chez  Br.  tri- 
dactylus  et  cuculliger  et  mieux  marqué  et  que  De  Blainville 
et  Owen  (1866,  p.  412)  regardaient  chez  Br.  tridactylus  comme 
une  sorte  de  trapèze.  Mais  il  me  semble  que  ce  tubercule  repré- 
sente plutôt  l'os  sésamoïde  placé  entre  le  trapèze  et  le  scaphoïde 
(Schlosser,  p.  695)  déjà  indiqué  par  de  Blainville.  En  effet, 
chez  cuculliger  le  bout  externe  surplombe  le  trapèze  (fig.  11), 
de  même  que  chez  Br.  torquatus,  comme  on  le  voit  nettement 
chez  l'adulte  âgé  et  chez  le  demi-adulte  ;  il  ne  peut  donc  être 
confondu  avec  lui.  Ce  tubercule  est  plus  fort  relativement  chez 
l'adulte  que  chez  le  jeune  ;  il  est  replié  vers  l'intérieur  de  la 
paume  afin  de  former  le  bord  latéral  d'une  coulisse  pour  le 
tendon  des  fléchisseurs.  La  face  supérieure  est  arrondie  et 
lisse.  J'ajouterai  que  les  soudures  entre  os  du  carpe,  du  moins 
chez  les  types  actuels,  paraissent  se  faire  plus  facilement  laté- 
ralement entre  os  de  la  même  rangée  et  surtout  dans  la 
deuxième  rangée. 

Le  scaphoïde  présente  en  outre  une  apophyse  descendante 
très  visible  sur  la  face  dorsale  (pi.  iv,  fig.  12  et  13)  et  qui  va 
au  grand  os.  Ne  serait-ce  pas  là  un  os  central  qu'une  soudure 
précoce  relierait  au  scaphoïde,  comme  cela  a  lieu  chez  YHyrax 
(Weber,  p.  709.)  et  chez  divers  Singes.  Cette  apophyse, 
située  entre  le  corps  du  scaphoïde,  le  trapézoïde,  le  lunatun  et 
le  grand  os  occupe  justement  la  place  de  l'os  central.  Dans 
le  carpe  de  l'adulte,  il  n'y  a  un  os  central  que  chez  Taman- 
dua  (Weber,  p.  440). 

Chez    Ch.    didactylus    on    remarque    la    même    disposition, 
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l'apophyse  est  plus  forte  et  plus  détachée  (fig.  7).  La  présence 
d'un  os  central  ou  intermédium  de  Cuvier,  est  un  caractère 
primitif,  et  il  est  en  voie  de  disparition  surtout  chez  les  formes 
dont  le  carpe  se  modifie  par  suite  de  la  diminution  du  nombre 
des  doigts. 

Le  scaphoïde  est  en  connexion  par  des  facettes  articulaires 
avec  le  trapèze,  soudé  chez  l'adulte  au  rudiment  du  pouce 
et  au  deuxième  métacarpien,  avec  le  trapézoïde,  et  avec  le 
grand  os  du  milieu  du  carpe  par  son  apophyse  descendante, 
avec  le  semi-lunaire,  et  avec  le  bord  externe  du  radius  par  une 
facette  arrondie. 

Le  Semi-lunaire  (2)  est  petit  ;  il  a  une  forme  particulière 
(pi.  iv,  fig.  12  et  13)  ;  il  est  quadrangulaire  à  la  base,  et  très 
renflé  à  son  extrémité  brachiale.  Placé  entre  le  pyramidal  et 
le  scaphoïde  auxquels  il  répond  par  deux  facettes,  il  touche 
aussi  légèrement  l'unciforme.  En  avant,  il  ne  repose  que  sur  le 
grand  os.  A  l'opposé  il  s'élargit  beaucoup  pour  former  une 
large  surface  arrondie  s' articulant  avec  la  cavité  glénoïde 
du  radius  dont  le  bord  dorsal  en  cache  la  plus  grande  partie. 
Cette  forme  est  beaucoup  plus  accentuée  chez  l'adulte,  où  cet 
os  acquiert  presque  une  forme  de  champignon.  Il  n'y  a  pas  de 
tendance  ici  à  la  formation  d'un  scapho-lunaire  comme  chez 
Manis. 

Le  Pyramidal  (3)  placé  à  l'extrémité  de  la  première  rangée 
du  carpe,  forme  une  masse  à  peu  près  sphérique,  qui,  en  arrière, 
s'articule  par  une  large  surface  avec  la  tête  du  cubitus,  latéra- 
lement avec  le  semi-lunaire,  en  avant  avec  l'unciforme,  mais 
en  touchant  faiblement  le  grand  os  (capitatum),  et  du  côté 
palmaire  avec  le  pisiforme. 

Ces  trois  os  s'articulent  avec  l'extrémité  radio-cubitale. 

Le  Pisiforme  (4),  os  hors  rang,  est  arrondi  et  situé  en  dedans 
du  pyramidal,  donc  au  bord  cubital  du  carpe,  il  est  trop  forte- 
ment descendu  pour  qu'il  soit  atteint  par  le  cubitus,  mais  il 
s'articule  avec  le  dernier  de  la  première  rangée  ou  pyramidal 
et  avec  le  dernier  de  la  deuxième  rangée,  l'unciforme.  Il  fait 
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donc  saillie  en  dedans  du  poignet  et  forme  avec  le  tubercule 
du  scaphoïde  une  large  gouttière  pour  les  tendons  fléchisseurs 
des  phalanges. 

L'Unciforme  ou  hamatum  (5)  possède  à  peu  près  la  forme 
d'une  pyramide  triangulaire  dont  le  sommet  toucherait  le  py- 
ramidal et  légèrement  le  semi-lunaire  ;  latéralement  il  est 
adossé  au  pisiforme  et  du  côté  radial  au  magnum,  tandis  qu'en 
avant  il  s'articule  avec  le  quatrième  métacarpe  et  le  bord  latéral 
du  troisième  ;  il  ne  touche  pas  le  Ve  qui  est  rudimentaire. 
C'est  une  particularité  qui  se  retrouve  aussi  chez  Chlamydo- 
phorus  truncatus,  d'après  Hyrtl,  quoique  le  Ve  métacarpien 
soit  moins  réduit,  car  chez  tous  les  Mammifères  cet  os  s'arti- 
cule seulement  avec  le  IVe  et  le  Ve  (Schlosser,  p.  691)  ce 
qui  a  fait  admettre  par  Gegenbaur  qu'il  proviendrait  des  deux 
carpiens  IV  et  V  fusionnés.  Mais  cette  soudure  est  assez  an- 
cienne pour  qu'on  n'en  ait  pas  trouvé  trace  chez  l'embryon. 
Chez  le  demi-adulte, l'uncif orme  est  déjà  soudé  latéralement 
au  magnum  ;  la  ligne  de  soudure,  encore  parfaitement  visible 
sur  la  surface  articulaire  métacarpienne  chez  l'animal  jeune, 
s'efface  à  peu  près  complètement  chez  l'adulte  âgé. 

Le  Grand  os  ou  magnum  (6)  a  une  forme  quadrangulaire 
à  bords  parallèles  et  droits  chez  le  jeune,  tandis  que  chez 
l'adulte  âgé,  le  bord  externe  est  convexe  et  le  bord  interne  pré- 
sente une  concavité  correspondante.  La  surface  dorsale,  lisse 
chez  le  jeune,  porte  des  aspérités  superficielles  chez  l'adulte. 
Le  magnum  s'articule  en  arrière  avec  le  semi-lunaire,  latéra- 
lement d'une  part  avec  le  trapézoïde  auquel  il  se  soude,  et  le 
scaphoïde,  et  d'autre  part  avec  l'unciforme  auquel  il  se  soude 
aussi  plus  ou  moins  tardivement.  Enfin,  en  avant,  comme  chez 
tous  les  Mammifères,  il  répond  au  IIIe  métacarpien,  car  il  est 
placé  dans  une  échancrure  de  la  tête.  Il  est  donc  symétrique- 
ment    enclavé     au    milieu    des    os     du    carpe. 

Le  Trapézoïde  (7)  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent 
et  moins  allongé,  il  est  à  section  ovale,  mais  un  peu  renflé 
dorsalement  :  il  est  placé  obliquement  du  dedans  vers  le  bord 
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externe  de  la  main  ;  chez  l'adulte,  cette  disposition  ne  frappe 
plus.  Il  est  moins  épais  que  les  autres  et  il  n'apparaît  pas  sur 
la  surface  palmaire,  car  il  y  est  complètement  recouvert  par 
le  scaphoïde,  particularité  qui  se  retrouve  chez  Br.  tridac- 
tylus,  cuculliger  et  Cholœjms  didactylus.  Vers  l'arrière  il  s'arti- 
cule largement  avec  le  scaphoïde,  latéralement  il  touche  d'une 
part  le  grand  os,  d'autre  part  le  trapèze,  et  enfin  il  s'articule 
avec  le  IIe  métacarpien  comme  chez  tous  les  Mammifères  et 
un  peu  avec  le  IIIe. 

Chez  le  jeune,  il  y  a  déjà  soudure  avec  le  grand  os,  oelle-ci 
est  visible  surtout  sur  la  surface  articulaire  métacarpienne  ; 
chez  l'adulte,  la  soudure  est  si  complète  que  la  ligne  de  sépara- 
tion a  disparu  complètement  ;  la  soudure  s'étend  de  plus  en 
plus  vers  l'avant-bras  pour  devenir  totale  (1)  (pi.  iv,  fig.  12, 13). 

Il  se  constitue  ainsi,  assez  tôt,  un  os  magno-trapézoïde 
qui  a  exactement  la  forme,  quoi  qu'il  soit  un  peu  plus  grand, 
de  celui  figuré  par  Cuvier  (1823,  p.  78.  pi.  v).  chez  Br.  tri- 
dactylus  et  qu'il  admet  déjà  comme  provenant  de  la  fusion 
du  magnum  et  du  trapézoïde.  Owen  est  du  même  avis  (Owen, 
1866,  t.  II,  p.  412)  pour  le  genre  Bradyyus. 

Si  on  examine  le  carpe  d'un  spécimen  adulte  de  Br.  tri- 
dactylus  on  voit  que  la  deuxième  rangée,  à  part  le  trapèze, 
n'est  constituée  que  par  deux  os,  un  unciforme  et  un  os  allongé 
ayant  exactement  les  connexions  métacarpiennes  du  grand 
os  et  du  trapézoïde  et  qui  par  conséquent  occupe  la  place 
de  ces  deux  os  et  en  remplit  les  fonctions. 

J'ai  recherché  si  cette  soudure  doit  être  regardée  comme 
une  simple  hypothèse  plausible  ou  si  c'est  un  fait  réel.  Chez  un 
très  jeune  Br.  tridactylus,  conservé  dans  l'alcool,  rapporté  de 
Cayenne  en  1843  par  Mélinon,  dont  l'humérus  n'a  que  6  cm., 


(1)  M.  Anthony  (1908,  p.  874),  dit  à  ce  propos  : 

«  M.  Menegatjx  signale  en  effet  qu'il  aurait  constaté  sur  un  vieil  individu,  entre  autres  synostoses, 
la  soudure  latérale  du  trapézoïde  et  du  grand  os,  laquelle,  malgré  l'âge  avancé  du  sujet  ne  paraît 
pas  avoir  été  complète  ».  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  cet  auteur  s'exprime  sous  une  forme  qui 
semble  mettre  en  doute  le  fait  que  j'ai  observé.  Non  seulement  cette  soudure  est  complète  chez  le 
vieil  animal,  mais  elle  est  déjà  très  avancée  chez  le  demi-adulte. 
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j'ai  pu  voir  l'indication  de  cette  soudure  sur  les  cartilages  non 
encore  ossifiés.  En  outre,  un  ligament  partant  du  3e  méta- 
carpien venait  s'insérer  sur  une  dépression  située  au  milieu 
de  la  face  antérieure  à  l'endroit  de  la  soudure.  Ces  indications 
peuvent  paraître  insuffisantes  ;  mais  d'autre  part,  M.  Matschie 
a  bien  voulu  m' envoyer  de  Berlin  en  communication  le  sque- 
lette du  bras  d'un  très  jeune  Br.  tridactylus  flaccidus  dont  l'hu- 
mérus n'a  que  8  cm.,  qui  m'a  donné  la  preuve  certaine  de 
cette  soudure,  du  moins  dans  les  formes  que  j'ai  étudiées.  En 
effet,  cet  os  allongé  dans  le  sens  transversal  paraît  former  une 
masse  homogène  compacte,  avec  face  dorsale  régulière  et 
lisse,  mais  avec  petite  échancrure  sur  la  facette  métacar- 
pienne. Seulement  si  on  infléchit  légèrement  les  métacarpiens 
on  voit  apparaître  une  fente  très  fine  (pi.  iv,  fig.  15,6'),  qui 
devient  plus  apparente  du  côté  opposé  au  métacarpe, probable- 
ment par  suite  de  tiraillements  effectués  pendant  cette  flexion 
par  les  ligaments  desséchés.  La  soudure  se  faisant  par  dépôt 
de  couches  superficielles  communes,  la  fente  se  forme  suivant 
la  ligne  de  moindre  résistance  là  où  le  magnum  et  le  trapézoïde 
se  touchent.  La  radiographie  de  cet  osselet  présente  en  effet  une 
ligne  qui  ne  peut  que  représenter  la  ligne  de  suture  des  deux 
os  composants.  Je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  que  la  radio- 
graphie du  carpe  du  très  jeune  Br.  tridactylus  de  Cayenne, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  m'a  donné  des  résultats  un  peu  moins 
probants,  mais  pourtant  entre  les  deux  parties  ossifiées  on 
voit  encore  une  plage  blanche  nette.  Ce  qui  indique  deux 
points  d'ossification  pour  cet  os. 

D'autre  part,  en  étudiant  Br.  cuculliger,  j'ai  vu  que  la  face 
dorsale  de  cet  os  magno- trapézoïde  présente  encore,  à  la  main 
droite  seulement,  une  légère  fente  (pi.  iv,  fig.  11)  qui  est  certai- 
nement une  indication  de  suture.  Celui  de  l'autre  main  n'en  pré- 
sente aucune  trace. 

La  radiographie  confirme  mon  opinion.  Cette  ligne  est 
parfaitement  visible  (pi.  IV,  fig.  14,6'),  elle  indique  une  dif- 
férence de  structure  à  cet  endroit  provenant  de  la  soudure  des 
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deux  os,  magnum  et  trapézoïde.  L'os  résultant,  à  la  grandeur 
près,  possède,  dans  son  ensemble,  la  forme  de  celui  de  Br.  tor- 
quatus. 

De  Blainville  admet  que  l'Aï  possède,  comme  l'Unau,  un 
trapézoïde  et  un  grand  os,  mais  bien  plus  forts,  formant,  en 
se  réunissant,  une  petite  protubérance  articulaire  ;  ainsi  point 
d'unciforme,  à  moins  d'admettre  que  l'apophyse  descendant 
du  triquêtre,  ou  le  pisiforme  n'en  soit  le  rudiment,  parce  que  l'un 
et  l'autre  touchent  un  peu  au  dernier  métacarpien  rudimentaire, 
mais  c'est  ce  que  l'analogie  avec  ce  qui  existe  dans  l'Unau  ne 
permet  pas  d'accepter.  Comme  je  l'ai  montré,  cette  opinion 
est  inexacte  ;  c'est  Cuvier  qui  était  dans  le  vrai  en  admettant 
un  magno-trapézoïde  et  un  unciforme. 

Chez  l'Unau,  ces  deux  os  restent  séparés,  jamais  leur  sou- 
dure n'a  été  signalée,  même  chez  l'animal  âgé.  Il  y  a  donc  là, 
entre  les  genres  Bradypus  et  Cholœpus,  une  différence  inté- 
ressante à  signaler  qui  vient  s'ajouter  aux  autres,  mais  entre 
Br.  torquatus  et  les  autres  espèces  du  genre,  la  différence  signalée 
est  d'ordre  tout  à  fait  secondaire,  et  il  est  impossible  de  lui 
attribuer  une  valeur  générique.  Chez  les  espèces  cuculliger 
et  tridactylus,  la  soudure  du  magnum  et  du  trapézoïde  se  fait 
déjà  plutôt,  chez  torquatus  elle  est  un  peu  moins  précoce  ; 
ce  type  présente  donc  un  acheminement  vers  le  type  Brady- 
pus proprement  dit  et  un  passage  à  la  disposition  signalée 
chez  Cholœpus.  Par  conséquent,  B.  torquatus  paraît  moins  dif- 
férencié, moins  spécialisé  que  les  autres  espèces  du  genre, 
donnée  encore  confirmée  par  la  présence  du  trou  susépicon- 
dylien,  qui  est  un  caractère  primitif. 

J'ajouterai  enfin  pour  terminer  que  ces  synostoses  ne  peu- 
vent avoir,  chez  les  Edentés  et  en  particulier  chez  les  Brady- 
podidés,  l'importance  qu'on  cherche  à  leur  attribuer,  car 
dans  ce  dernier  groupe  les  coalescences,  les  soudures  entre  os 
voisins  sont  particulièrement  nombreuses  et  parfois  curieuses. 
Ainsi,  ces  soudures  du  trapézoïde,  du  magnum  et  de  l'unci- 
forme  sont  si  complètes  chez  un  autre  arboricole  de  cet  ordre, 
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le  Cyclopes  didactylus  (L.)  qu'elles  amènent  la  formation 
d'un  os  allongé  transversalement,  en  connexion  avec  le  3e  doigt 
qui  prend  un  développement   extraordinaire  aux  dépens  des 


fio.  2.  Extrémité  antérieure 
gauche  à'  H'mibradypus  Ma- 
régi  Anth.  Même  légende 
que  la  ligure  1.  Non  inclus 
le  trapèze  soudé  avec  le 
premier  rayon,  la  deuxième 
rangée  carpienne  comprend 
trois  os. 

(ANTHONY,  1907,  2,  p.  49). 


Extrémité  antérieure  gauche 
do  Br.torquatus  (111.) 

1,  Scaphoïde,  2,  semi-lunaire, 
3,  pyramidal,  4,  pisiforme, 
5,  unciforme,  6,  grand  os, 
7,  trapézoïde,  8,  trapèze, 
I-V,  métacarpiens. 

(Gr.  nat  ;  ch.  claire). 


autres,  sans  que  le  carpe  présente  d'autres  sutures  (d'après 
Flower). 

D'autre  part,  sur  le  carpe  d'un  Unau  âgé  provenant  des  bords 
de  l'Oyapock  (Guyane),  j'ai  pu  constater  sur  la  main  gauche, 
une  soudure  complète  du  trapézoïde  avec  le  IIe  métacarpien, 
tandis  que  l'autre  main  présente,  comme  c'est  la  règle,  un  tra- 
pézoïde libre  (fig.  7). 

On  peut  donc  dire  que  dans  ce  groupe  et  en  particulier  chez 
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Bradypus,  il  y  a  une  tendance  à  une  soudure  précoce  des  os, 
à  l'ankylose  des  articulations  avec  l'âge,  mais  parfois  les  mani- 
festations de  cette  tendance  affectent  un  caractère  individuel 
et  dissymétrique. 

Le  Trapèze  (8)  a  une  surface  dorsale  carrée;  il  est  placé  sous 
le  col  du  scaphoïde  et  est  adossé  au  trapézoïde,  tandis  qu'en 
avant  il  touche  le  rudiment  du  premier  métacarpien  et  le 
deuxième  vers  lequel  il  est  un  peu  repoussé.  Le  Ier  et  le  IIe 
métacarpien  se  soudent  entre  eux  et  bientôt  avec  le  trapèze  qui 
semble  ainsi  former  une  apophyse  quadrangulaire  au-dessus  de 
leur  ligne  de  suture  (pi.  rv,  fig.  11,  12  et  13).  Chez  l'adulte  de 
Munich,  la  soudure  est  complète  sans  aucune  indication  sutu- 
rale  superficielle  (pi.  rv,  fig.  12),  tandis  que  chez  le  demi 
adulte  de  Vienne,  ces  trois  os  sont  encore  séparés  :  le  trapèze 
(pi.  rv,fig.  13),  très  visible,  est  appuyé  contre  le  IIe  métacarpien 
et  non  soudé  au  Ier.  On  peut  donc  dire  que  chez  le  jeune  le 
trapèze  est  libre  presque  jusqu'au  moment  où  l'animal  atteint 
sa  taille  normale.  Donc  le  jeune  Hemibradyptis  étudié  par 
M.  Anthony  devait  présenter  les  trois  osselets  de  la  rangée 
antibrachiale  et  en  plus  un  trapèze  encore  libre.  La  figure  qui 
représente  son  carpe  (Anthony,  1907,  p.  49  et  reproduite 
p.  297),  est  donc  inexacte  et  par  suite  quand  cet  auteur 
prétend  (1908,  p.  873),  que  je  suis  d'accord  avec  lui  pour  affir- 
mer que  le  trapèze  est  soudé  au  premier  rayon  digité  chez 
l'adulte,  il  se  trompe,  puisqu'il  n'a  pas  étudié  d'adulte  mais 
seulement  deux  jeunes,  chez  lesquels  certainement  le  trapèze 
n'était  pas  encore  soudé  aux  os  voisins  (comparer  figures, 
p.  297). 

Il  n'est  pas  possible  d'admettre  avec  de  Blainville  et 
Owen  (1866,  p.  412)  que  le  trapèze  est  soudé  au  scaphoïde, 
car  il  est  isolé  longtemps  chez  Br.  iorquatus  et  j'ai  réussi,  par 
ébullition,  à  l'isoler  sur  Br.  cuculliger  adulte  (fig.  11)  et  pour- 
tant chez  ces  deux  espèces  le  scaphoïde  a  la  forme  de  celui  du 
genre  Bradypus.  Le  trapèze  apparaît  assez  tardivement, 
après  les  rudiments  des  1er  et  5e  doigts.  Sur  deux  très  jeunes 
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spécimens,  dont  l'humérus  avait  8  cm.,  des  radiographies  m'ont 
fait  voir  que  les  os  de  la  deuxième  rangée  apparaissent  dans 
l'ordre  suivant  :  d'abord,  le  magno-trapézoïde  et  l'unciforme, 
puis  le  scaphoïde,  deux  petits  noyaux  représentent  le  semi- 
lunaire  et  le  pyramidal.  Enfin,  on  voit  un  granule  osseux  au- 
dessus  du  1er  métacarpien  descendu,  c'est  le  trapèze  dont  l'ap- 
parition est  suivie  de  celle  du  pisiforme. 


V.  —  Métacarpe. 

La  main  est  étroite,  allongée,  et  les  doigts  se  terminent  par 
de  fortes  griffes.  L'animal,  en  marchant,  appuie  sur  le  bord 
cubital  de  la  main  en  tenant  les  griffes  fermées. 

Il  y  a  5  métacarpiens  dont  3  bien  développés,  mais  plus 
courts  que  chez  l'Unau.  Le  premier  métacarpien  est  plus  grand  et 
plus  gros  que  le  cinquième  (pl.in,fig.  1;  pi.  iv,  fig.  12  et  13), le  IVe 
vient  ensuite,  puis  le  IIe  et  c'est  le  IIIe  qui  est  le  plus  gros. 
L'extrémité  proximale  de  ces  derniers  est  renflée,  irrégulière  et 
échancrée  pour  l'articulation  avec  les  osselets  du  carpe,  tandis 
que  l'extrémité  digitale  est  plus  régulière  et  présente  une 
contre-poulie  à  carène  médiane  très  prononcée  pour  l'articula- 
tion avec  la  première  phalange. 

Les  métacarpiens  sont  courts,  aplatis  dans  le  sens  latéral, 
à  crête  et  à  arêtes  vives,  très  prononcées,  sauf  chez  le  jeune 
où  pourtant  ils  ont  déjà  la  forme  caractéristique  de  ceux  des 
Bradypes.  Aussi  est-il  facile  à  première  vue  de  les  distinguer 
de  ceux  de  l'Unau  qui  sont  plus  longs,  plus  grêles  et  triquètres 
dans  leur  forme,  plus  larges  en  dessus,  surtout  le  IIIe. 

Chez  Br.  torquatus,  ces  os  s'appuient  largement  les  uns  sur 
les  autres,  en  sorte  qu'ils  ne  laissent  entre  eux  qu'un  court  espace 
libre,  tandis  que  chez  Cholœpus  didactylus  cet  espace  est  beau- 
coup plus  allongé.  Chez  Br.  cuculliger,  les  métacarpiens  sont 
bien  moins  épais  et  plus  lisses  que  chez  Br.  torquatus,  mais  ils 
sont  par  contre  plus  aplatis  dans  le  sens  latéral,  donc  plus 
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épais  et  plus  angulaires  à  la  face  dorsale.  Leur  face  palmaire 
est  plus  plate,  moins  anguleuse  que  chez  l'Unau. 

Le  premier  os  métacarpien,  très  court  (11  mm.),  est  large 
à  la  base  (8  mm.)  et  il  est  terminé  par  une  pointe  mousse 
qui  est  reliée  au  corps  du  métacarpien  suivant  par  un  ligament 
oblique.  Latéralement  il  se  soude  assez  tôt  au  IIe  métacarpien 
puis  au  trapèze  qui  chevauche  sur  la  ligne  de  suture.  Chez  le 
jeune  spécimen,  cette  soudure  n'est  pas  encore  complète. 

Chez  Br.  cuculliger  cet  os  n'est  guère  plus  long  mais  il  est 
très  large  (1  cm.)  sur  toute  sa  longueur  et  son  bord  palmaire 
est  mucroné.  Au  contraire,  chez  l'Unau  ce  Ier  métacarpien  est 
plus  long  :  il  a  22  mm.,  et  est  large  en  haut  ;  mais  la  largeur 
diminue  d'abord  brusquement  puis  progressivement  et  il  se 
termine  par  une  pointe  mousse  avec  petit  crochet. 

Le  deuxième  métacarpien  est  de  grosseur  moyenne  ;  il  a 
21  mm.  de  long  et  une  épaisseur  dorso-palmaire  de  8  mm.  5. 
Ses  deux  bords  palmaires  sont  bien  développés,  sa  face  dorsale 
porte  une  forte  crête  et  la  tête  s'infléchit  vers  le  côté  cubital, 
pour  s'articuler  au  trapézoïde  et,  chez  l'adulte,  il  se  soude  au 
trapèze  comme  le  premier  métacarpien.  La  soudure  de  ce 
IIe  au  IIIe  métacarpien  n'est  jamais  complète.  Elle  paraît 
être  plus  précoce  chez  Br.  tridactylus  flaccidus  ;  mais  sur  un 
adulte  de  Br.  cuculliger  j'ai  observé  le  même  fait  et  de  plus 
une  soudure  incomplète  de  la  lre  phalange  de  ce  doigt  avec 
la  2e.  Chez  ces  deux  types,  les  doigts  sont  donc  divisés,  en 
deux  groupes  :  1  et  2,  puis  3,  4  et  5  doués  isolément  d'une 
certaine  mobilité,  plus    grande  chez  Br.  torquatus. 

Le  troisième  métacarpien  est  le  plus  grand,  car  il  a  22  mm., 
et  le  plus  gros  ;  latéralement  son  épaisseur  est  de  7  mm.  et 
dans  le  sens  dorso-palmaire,  de  10  mm.  Il  présente  le  caractère 
du  deuxième,  mais  accentué.  La  tête  proximale  porte  une  échan- 
crure  où  se  touchent  le  trapézoïde  et  le  grand  os.  En  s'inflé- 
chissant  vers  le  côté  cubital,  cette  tête  se  soude  complètement 
chez  l'adulte  au  IVe  métacarpien,  tout  en  s'articulant  ainsi 
à  l'unciforme.  Il  est  intéressant  de  remarquer  qu'il  ne  se  soude 
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jamais  au  deuxième  métacarpien  comme  Poche  l'a  aussi  cons- 
taté (1908,  p.  574). 

Le  quatrième  est  très  réduit  dans  le  sens  transversal,  mais 
relativement  moins  dans  le  sens  longitudinal  (fig.  2  et  12).  Cette 
réduction  est  bien  plus  frappante  chez  le  jeune  que  chez  l'a- 
dulte, comme  Poche  l'a  aussi  fait  voir.  Ainsi,  sa  longueur  est 
de  20  mm.,  son  épaisseur  latérale  3  mm.  et  dorso-palmaire 
6  mm.  au  voisinage  de  la  phalange. 

Le  cinquième  métacarpien  est  réduit  à  une  simple  apophyse 
de  10  mm.  (pi.  iv,  fig.  12)  plus  ou  moins  hémisphérique  et 
soudée  au  métacarpien  voisin,  le  IVe,  comme  chez  les  autres 
espèces  de  Bradyjms.  Ce  Ve  n'existe  pas  chez  l'Unau  et  le  IVe 
est  représenté  par  un  stylet  de  20  mm.  bien  soudé  au  IIIe.  La 
structure  de  la  main  est  donc  bien  différente. 

Les  métacarpiens  bien  développés,  IIe,  IIIe,  IVe  se  soudent 
chez  les  adultes  à  la  première  phalange  correspondante.  Chez 
l'adulte  que  j'étudie,  la  ligne  de  suture  est  plus  visible  sur  le 
IVe  que  sur  les  deux  autres,  où  elle  se  distingue  à  peine  (fig.  12). 
Chez  le  jeune,  au  contraire,  les  épiphyses  sont  encore  visibles 
(pi.  iv,  fig.  13). 

Cette  main  est  ainsi  très  solidement  construite,  grâce  aux 
articulations  supplémentaires  qui  s'établissent  par  suite  de 
déplacements  latéraux,  puisque  le  métacarpien  III  touche  à 
la  fois  à  l'unciforme  et  au  magnum  ;  le  métacarpien  II  au 
magnum  et  au  trapézoïde.  Cette  double  articulation  du  méta- 
carpien sur  le  carpe  est  intéressante  à  signaler.  Ces  disposi- 
tions relatives  sont  à  peu  près  identiques  dans  les  diverses 
espèces  du  genre  Bradypus,  en  sorte  que  la  main  des  Bradypes 
paraît  avoir  plus  de  solidité  que  celle  de  l'Unau. 


VI.  —  Phalanges. 

Les  phalanges  sont  d'inégale  longueur.  La  première  est  tou- 
jours très  courte.  Elle  a  la  même  longueur  dans  tous  les  doigts 
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et  même  chez  le  jeune.  Elle  se  soude  au  métacarpien  corres- 
pondant, peut-être  un  peu  plus  tard  que  chez  les  autres  espèces 
du  genre  Bradypus.  Cette  soudure  n'existe  jamais  chez  Ch. 
didactylus,  où  les  phalanges  restent  libres  et  doivent  jouir  d'une 
certaine  mobilité.  Sur  le  vieil  adulte  de  Br.  torquatus,  la  ligne 
suturale  est  encore  un  peu  visible,  tandis  que  chez  l'adulte 
de  Br.  cuculliger  elle  ne  l'est  pas  du  tout. 

Sur  le  spécimen  du  musée  de  Vienne,  ces  phalanges  ne  sont 
pas  encore  soudées,  et  les  épiphyses  sont  encore  visibles, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

La  forme  de  cette  première  phalange  est  tout  à  fait  dif- 
férente chez  Bradypus  et  chez  Cholœpus.  Chez  ce  dernier 
(pi.  m,  fig.  8,  a)  à  la  face  palmaire  on  trouve  deux  prolon- 
gements récurrents  qui  se  réunissent  de  façon  à  former  un 
trou  ovale  dans  lequel  se  loge  une  apophyse  du  métacarpien 
prolongeant  la  contre-poulie  médiane.  Cette  disposition  pa- 
raît empêcher  l'extrême  extension  et  quand  les  phalanges 
sont  ainsi  fixées,  les  muscles  n'ont  plus  à  agir  et  l'animal 
pourra  rester  accroché  sans  aucune  fatigue.  Rien  de  semblable 
n'existe  chez  les  Bradypes  et  par  conséquent  chez  Br.  tor- 
quatus. 

Cette  première  phalange  se  soude  chez  l'adulte  à  la  deuxième 
en  sorte  que  chaque  métacarpien  avec  deux  phalanges  forme 
un  os  rigide  qui  s'articule  avec  la  phalange  onguéale,  la  seule 
qui  reste  mobile.  Sur  l'adulte  que  j'étudie,  la  soudure  n'est 
pas  complète  sur  le  4e  doigt.  La  longueur  de  cette  phalange, 
comme  chez  Cholœpus  ne  dépasse  pas  7  mm. 

La  deuxième  phalange  (b)  est  courte  dans  l'espèce  Br.  tor- 
quatus comme  dans  le  genre  Bradypus  et  beaucoup  moins  lon- 
gue que  chez  Cholœpus.  Celle  du  2e  doigt  a  36  mm.,  celle  du 
3e,  le  plus  fort,  est  de  38  mm.,  et  celle  du  4e  de  29;  tandis  que 
chez  Cholœpus  elles  sont  respectivement  pour  le  2e  et  le 
3e  doigt  de  49  et  de  51  mm. 

Les  deuxièmes  phalanges  des  doigts  2  et  3,  sont  sur  leur  face 
palmaire,  légèrement  excavés  comme  dans  les  autres  espèces 
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du  genre  Bradyjms,  mais  très  différentes  en  cela  de  celles  du 
genre  Cholœpus  qui  sont  creusées  d'une  forte  gouttière  sur 
leur  première  moitié. 

Les  phalanges  onguéales  (e)  sont  plus  longues  proportionnel- 
lement que  les  deuxièmes,  à  l'inverse  de  ce  qu'on  trouve  chez 
FUnau  (pi.  m,  fig.  7).  Elles  sont  très  arquées  et  recouvertes 
dorsalement  et  latéralement  par  une  lame  cornée  formant  la 
griffe.  Elles  présentent  à  l'extrémité  proximale,  mais  à  la  face 
palmaire  seulement,  un  empâtement  osseux  qui  renforce  la 
base.  Cette  phalange  porte  une  contre-poulie  qui  se  place 
dans  la  poulie  de  la  précédente,  et  dont  le  bord  dorsal  vient 
buter  dans  une  fossette  de  la  phalange,  comme  le  fait  aussi 
le  bord  palmaire  en  dedans.  Le  mouvement  de  flexion  est 
ainsi  très  étendu;  au  maximum  de  flexion  la  base  forme  un 
angle  aigu  avec  la  direction  des  deux  premières  phalanges; 
d'autre  part  pour  atteindre  son  maximum  d'ouverture,  il 
semblerait  qu'elle  puisse  se  replier  de  quelques  degrés  en 
arrière  par  rapport  à  la  direction  du  doigt. 

Les  griffes  mesurées  suivant  la  corde  de  l'arc  sous-tendu 
ont  respectivement  62  mm.  pour  celle  du  2e  doigt,  66  et  50  mm. 
pour  les  deux  autres.  C'est  celle  du  3e  doigt  qui  est  la  plus  forte  ; 
celle  du  4e  paraît  plus  courte  qu'elle  ne  l'est  en  réalité  à  cause 
du  raccourcissement  de  la  2e  phalange  qui  l'a  tiré  vers  l'ar- 
rière. Toutes  ces  griffes,  comme  c'est  ici  la  règle,  ne  sont  pas 
fermées  à  la  face  palmaire. 

En  somme,  il  y  a  chez  Br.  torquatus,  trois  doigts  normaux, 
mais  de  grandeur  inégale.  C'est  le  3e  qui  est  le  plus  fort  et  le 
plus  long,  le  4e  le  plus  petit  et  le  plus  court,  car  ses  parties  cons- 
titutives n'ont  subi  que  des  réductions  de  taille,  en  sorte  que  le 
doigt  est  normalement  conformé.  La  réduction  a  porté  sur- 
tout sur  l'épaisseur,  et  ce  fait  est  beaucoup  plus  apparent  chez 
le  jeune  que  chez  l'adulte,  comme  Poche  l'a  aussi  indiqué. 
C'est  Temminck  qui,  le  premier,  a  fait  remarquer  la  petitesse 
de  ce  doigt  (Temminck,  1820,  p.  213  et  216).  D'ailleurs,  la 
différence  de  grandeur  ne  paraît  pas  très  forte  quand  la  main 
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est  charnue,  elle  est  du  même  ordre  que  celle  qu'on  observe 
chez  Br.  cuculliger,  chez  lequel  la  réduction  a  porté  surtout 
sur  la  longueur  de  la  deuxième  phalange  et  très  peu  sur  l'épais- 
seur des  osselets.  Dans  cette  main,  le  3e  doigt  est  le  plus  gros, 
mais  c'est  le  2e  qui  est  le  plus  long.  Chez  Br.tridacty lus  flac- 
cidus,  le  4e  doigt  est  un  peu  plus  court  par  suite  du  raccourcis- 
sement du  métacarpien  et  des  phalanges. 

En  outre,  chez  le  jeune,  on  constate  une  diminution  frap- 
pante du  diamètre,  de  la  grosseur.  Cette  main  se  rapproche  donc 
de  celle  de  Br.  torquatus  par  ces  caractères.  Chez  le  jeune  cucul- 
liger il  est  probable  qu'il  en  est  aussi  de  même,  et  que  la  gros- 
seur des  osselets  augmente  proportionnellement  plus  avec 
l'âge.  Il  s'ensuit  que  l'inégalité  des  doigts  et  des  ongles  est 
fréquente  dans  ce  groupe. 

Si  on  examine  l'ensemble  des  doigts,  on  constate  que  les 
genres  Bradypus  et  Cholœpus  appartiennent  à  deux  types  de 
structure,  le  premier  à  un  type  périssodactyle  et  le  deuxième 
à  un  type  artiodactyle  par  disparition  du  5e,  et  pourtant  la 
similitude  entre  ces  mains  est  grande,  car  dans  les  espèces  que 
j'ai  étudiées,  c'est  le  3e  doigt  qui  est  le  plus  gros,  quoique  pas 
toujours  le  plus  long,  comme  chez  cuculliger. 

En  résumé,  Br.  torquatus  111,  se  rapproche  des  autres  espèces 
du  genre  Bradypus  et  s'éloigne  de  Cholœpus  par  toute  la  struc- 
ture du  membre  antérieur  :  acromion,  clavicule,  forme  et 
minceur  de  l'humérus,  petitesse  de  la  gouttière  bicipitale, 
forme  et  écartement  des  os  de  l' avant-bras,  soudure  des  épi- 
physes,  grandeur  de  la  tubérosité  bicipitale,  forme  du  scaphoïde, 
présence  d'un  os  magno-trapézoïde  chez  l'adulte,  soudure  de 
l'unciforme  avec  ce  dernier,  présence  de  5  métacarpiens  dont 
la  longeur  et  la  forme  rappellent  Bradypus,  de  3  doigts  norma- 
lement constitués,  réduction  du  4e  comme  chez  d'autres  espèces, 
tendance  à  l'ankylose  de  ces  diverses  parties,  et  enfin  inéga- 
lité des  griffes  comme  chez  diverses  espèces  de  Bradypes. 

Si  à  ces  caractères  on  ajoute  ceux  tirés  du  nombre  des  ver- 
tèbres, des  côtes,  de  la  dentition,  ou  en  conclura  que  l'espèce 
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torquatus  fait  bien  partie  du  type  ostéologique  Bradypus. 
Les  caractères  qui  l'éloignent  de  Bradypus  et  le  rapprochent 
de  Cholœpus  sont  :  perforation  sus-épicondylienne,  triplica- 
ture,  bien  que  non  permanente,  des  os  du  mésocarpe.  Il  faut 
y  ajouter  les  caractères  tirés  des  pattes  postérieures  (Poche), 
de  la  forme  du  maxillaire  inférieur  et  des  ptérygoïdes. 


VII.  —  Squelette  du  membre  postérieur. 

Le  membre  postérieur  est  moins  long  que  le  membre  anté- 
rieur, et  aussi  beaucoup  plus  court  que  celui  de  l'Unau. 

Le  fémur  présente  la  forme  générale  de  celui  de  Bradypus, 
mais  il  est  plus  for:  et  plus  large.  L3S  deux  faces  antérieure 
et  postérieure  sont  planes,  mais  vers  la  tête  le  petit  trochanter 
est  un  peu  ramené  vers  l'arrière,  tandis  que  le  grand  vient  un 
peu  en  avant,  en  sorte  qu'il  paraît  y  avoir  une  légère  torsion 
qui  n'existe  ni  chez  l'Unau  ni  chez  l'Aï  (pi.  V,  fig.  16). 

Sa  forme  est  donc  tout  à  fait  différente  de  celle  du  fémur 
de  l'Unau,  chez  lequel  les  faces  antérieure  et  postérieure  sont 
bombées  et  le  corps  presque    cylindrique    au    milieu    (pi.   V, 

%  17). 

La  tête  est  peu  détachée  du  corps  de  l'os,  mais  plus  que  chez 
Br.  tridactylus  et  cuculliger  ;  elle  est  presque  sphérique,  portée 
par  un  col  court,  peu  net,  disposition  différente  de  celle  que 
l'on  constate  chez  Cholœpus  où  le  col  est  très  net.  Elle  est  plus 
oblique  vers  le  haut  et  le  dedans,  plus  grosse  que  chez  les  autres 
Bradypes  et  elle  rappelle  Cholœpus.  Ainsi  elle  a  18,7  mm.  dans 
le  sens  latéral  sur  18,4  d'avant  en  arrière,  tandis  que  chez 
l'Aï  les  dimensions  homologues  sont  14,5  et  14,1,  et  chez 
Cholœpus  19,5  et  20. 

Les  trochanters  sont  plus  développés  que  chez  les  Bradypes, 
comme  chez  les  Unaus.  Ils  sont  opposés  suivant  une  ligne 
oblique  de  dedans  en  dehors  et  réunis  par  une  surface  plane 
du  côté  antérieur  et  du  côté  postérieur.  Ils  sont  distants  de 
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28,4  mm.  ;  chez  l'Aï  de  22,3;  chez  l'Unau  de  32,4  et  même 
de  34,6  chez  un  spécimen  plus  âgé. 

La  diaphyse  est  aplatie  ;  en  avant,  moins  que  chez  l'Aï, 
tandis  qu'en  arrière  elle  est  moins  bombée  au  contraire  ;  les 
deux  trochanters  sont  justement  sur  les  arêtes  extérieure  et 
intérieure.  Au  milieu,  la  largeur  est  de  11,2  sur  8  mm.  d'épais- 
seur, ce  qui  donne  un  indice  de  section  égal  à  —  ;  chez 
B.  tridactylus,  il  est  de  ^  et  chez  Ch.  didactylus  de  ^  pour  un 
premier  spécimen,  et  de  i||  pour  un  deuxième  plus  âgé. 

La  tête  inférieure,  très  développée,  porte  une  trochlée  fémo- 
rale très  accentuée,  tandis  que  le  creux  sus-trochléal  en  avant 
est  peu  prononcé.  La  tête  inférieure  a  ici  25,9  mm,  tandis  que 
chez  le  Bradype  tridactyle  elle  n'a  que  20,4  et  chez  l'Unau  25. 
L3  fémur  de  B.  torquatus  est  moins  des  2/3  de  l'humérus  soit 
Ï7Ô>  tandis  que  chez  Br.  tridactylus  ce  même  rapport  est 
de  ^  et  chez  l'Unau  de  ïg. 

h?  Tibia  est  un  peu  moins  long  que  le  fémur.  Il  a  une  forme 
particulière,  car  le  corps  est  arqué  vers  l'intérieur  et  l'avant, 
la  partie  supérieure  est  en  forme  de  pyramide  triangulaire, 
sa  partie  moyenne  est  cylindrique  et  sa  partie  inférieure  aplatie 
d'avant  en  arrière  (pi.  v,  fig.  18). 

Il  porte  une  crête  en  avant  au-dessous  de  la  rotule  et  deux 
crêtes  latérales,  la  crête  externe  se  prolonge  pour  l'insertion 
de  la  tête  du  péroné.  Sa  face  postérieure  est  plane. 

La  portion  distale  est  plane  antérieurement,  large  ;  la 
face  postérieure  porte  une  large  gouttière  située  en  dedans 
de  l'astragale,  pGur  les  tendons  des  fléchisseurs  des  phalanges, 
et  l'apophyse  ou  malléole  interne  est  aussi  creusée  d'une  gout- 
tière longitudinale  comme  chez  les  autres  Bradypes  tandis 
que  chez  Cholœpus,  il  y  en  a  deux.  En  outre,  il  n'y  a  qu'une 
courte  surface  d'adhérence  avec  le  péroné,  à  l'inverse  de  ce 
qui  existe  chez  l'Unau. 

Le  Péroné  est  très  arqué,  avec  une  direction  oblique  d'avant 
en  arrière  à  partir  du  bas.  Le  corps  est  mince  en  haut,  plus 
gros   en   bas  (pi.   y,  fig.   18).    L'épiphyse    supérieure   est   per 
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tite,  arrondie,  et  s'appuie  sur  un  apophyse  externe  du  tibia, 
tandis  que  l'inférieure  est  grosse,  en  forme  de  pyramide  trian- 
gulaire et  se  soude  au  tibia  sur  une  faible  longueur.  La  mal- 
léole externe  présente  une  sorte  de  pivot  rentrant  ou  apophyse 
styloïde  qui  se  place  dans  une  dépression  cupuliforme  et  exté- 
rieure de  l'astragale. 

Cette  disposition  très  particulière  à  ce  groupe  facilite  la 
rotation  du  pied  de  haut  en  bas  et  la  marche  en  demi  pronation, 
tout  en  donnant  à  l'articulation  une  grande  solidité  rendue 
nécessaire  par  l'écartement  des  deux  malléoles.  L'écart  entre 
le  tibia  et  le  péroné  représente  une  ellipse  très  allongée  qui 
a  19  mm.  de  large  sur  76  de  longueur  ;  tandis  que  chez  l'Unau 
cet  écart  est  de  21  sur  115  de  longueur  et  de  13chezleBradype 
tridactyle  sur  73.  Cuvier  (1823,  p.  93)  signale  chez  l'Aï  une 
distance  de  18  mm.  entre  le  tibia  et  le  péroné  à  leur  partie 
moyenne. 

Les  longueurs  respectives  du  fémur,  du  tibia  et  du  péroné 
chez  les  divers  spécimens  que  j'ai  étudiés  étaient   : 

Chez  un  très  jeune  tridactylus,   28,   26,   24  (écart   4  mm.). 
Chez  un  jeune  cuculliger,  73,  66,  55  (écart  9). 
Chez  torquatus  adulte,  100,  105,  95,6  (écart  19). 
Chez  Ch.  didactylus,  162,6,  154,  152  (écart  21). 
Tarse.  —  Tous  les  os  du  tarse  se  soudent  entre  eux  chez 
les  adultes  âgés  (pi.  v,  fig.  18).  Le  Calcanéum  est  plus  long  que 
chez  C 'ho lœ pus,  son  corps  est  arrondi  et  renflé  en  arrière  en  une 
massue  aplatie  vers  le  haut;  il  est  à  peine  dirigé  vers  le  dehors. 
Chez  torquatus,  il  a  36  mm.  de  long  ;  chez  l'Aï  tridactyle,  33,  et 
chez  l'Unau,  il  n'atteint  que  25.  Mais  chez  ce  dernier  il  touche 
en  avant  un  long  cuboïde  (10  mm.)  qui  le  repousse  en  arrière. 
L'Astragale  a  la  forme  d'une  roue  placée  de  champ  (pi.  v, 
fig.  18);  il  est  dirigé  en  dedans  et  obliquement  sur  la  direc- 
tion du  calcanéum   comme    chez   les   Bradypes,    tandis    que 
chez  Cholœpus,   comme  Lucae  le    fait  remarquer,  il    lui    est 
parallèle  et  il  est  tourné  d'un  angle  de  45°  environ  en  dehors 
et  vers  le  bas. 
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Sa  fossette  latérale  externe  est  très  profonde  pour  loger 
l'apophyse  styloïde  du  péroné,  ce  qui  lui  permet  de  rouler  autour 
de  cet  axe.  En  avant,  l'astragale  se  continue  par  un  col,  et 
une  tête  qui  se  place  dans  une  dépression  du  calcanéum  et 
s'appuie  contre  le  naviculaire.  Cette  disposition  force  l'ani- 
mal à  n'appuyer  sur  le  sol  que  le  côté  externe  du  pied  et  à 
marcher  dans  cette  position,   la  plante  tournée  en  dedans. 

On  trouve  ensuite  un  os  transversal  qui  s'étend  de  la  base 
du  premier  métatarsien  à  la  base  du  cinquième  (20  mm.) 
et  sur  lequel  s'appuient  en  arrière  le  calcanéum,  l'astragale 
et  d'autre  part  les  métatarsiens  (pi.  v,  fig.  18).  Bien  que  la 
ligne  de  séparation  d'avec  les  osselets  soit  encore  visible  sur- 
tout en  dessus,  la  soudure  entre  eux  est  très  complète  et  sup- 
prime toute  mobilité.  Sa  largeur  maxima,  dans  le  sens  an- 
téro-postérieur  est  de  6  à  7  mm. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  quelle  est  l'homologie 
de  cet  os  transversal,  car  tous  les  os  du  carpe  restent  séparés 
les  uns  des  autres  et  des  métatarsiens  chez  Cholœpus.  Ils  sont 
d'ailleurs  plus  grands  que  chez  Bradypus  et  quelques-uns  ont 
des  formes  très  différentes  de  celles  qu'ils  présentent  à  un 
moment  donné  chez  les  Aïs. 

Ainsi  chez  Cholœpus,  le  cuboïde  est  très  allongé  (10  mm.)  et 
il  est  à  peu  près  cylindrique  ;  le  Ve  métatarsien  ne  le  touche 
pas.  Le  premier  cunéiforme  est  très  grand,  car  sa  longueur 
dépasse  18  mm.  grâce  à  une  forte  apophyse  récurrente  et 
descendante.  Ces  caractères  n'existent  pas  plus  chez  torquatus 
que  chez  les  diverses  autres  espèces  du  genre  Bradypus. 

Chez  un  spécimen  très  jeune  de  Br.  tridactylus  dont  le 
fémur  n'avait  que  28  mm.,  ces  tarsiens  sont  encore  isolés, 
car  sur  la  radiographie  du  tarse  on  peut  voir  nettement  la  dis- 
position de  ses  7  osselets  représentés  par  des  taches  noires 
distinctes.  Après  le  calcanéum  et  l'astragale,  ont  apparu  suc- 
cessivement le  cuboïde  en  regard  du  IVe  et  à  côté  du  Ve  méta- 
tarsien, le  scaphoïde  en  regard  des  cunéiformes,  puis  le  3e  et 
le  2e  cunéiforme  en  face  des  IIIe  et  IIe  métatarsiens.    Enfin 
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le  1er  cunéiforme,  tout  petit,  mais  déjà  bien  visible  sur  le  carpe, 
est  représenté  par  une  très  petite  tache  sombre  sur  la  figure 
à  la  base  du  métatarsien  rudimentaire  (pi.  v,  fig.  20  et  21). 

Chez  un  Br.  cuculliger  (dont  le  fémur  avait  73  mm.  et  le 
calcanéum  25,5  mm.),  ces  cinq  osselets  sont  aussi  séparés. 
Ainsi  sur  la  face  dorsale,  à  part  le  calcanéum  et  l'astragale, 
on  voit  nettement  le  scaphoïde  et  le  cuboïde,  tous  deux  minces, 
qui  occupent  toute  la  largeur  du  tarse  et  qui  se  touchent  au 
niveau  de  la  séparation  des  IIIe  et  IVe  métatarsiens.  On  voit 
encore  le  troisième  cunéiforme  avec  une  forme  rectangulaire 
et  qui  s'intercale  entre  le  scaphoïde,  le  cuboïde,  le  IIIe  et 
le  IIe  métatarsien.  Sur  la  face  plantaire,  apparaît  encore  le 
2e  cunéiforme  rectangulaire,  un  peu  plus  petit  que  le  précédent 
et  qui  touche  le  scaphoïde,  le  IIe  métatarsien  ainsi  que  le 
3e  cunéiforme  et  le  rudiment  du  1er.  A  la  face  dorsale  aucune 
ligne  de  soudure  ne  le  sépare  de  son  métatarsien,  la  fusion  y  est 
donc  complète.  Les  cunéiformes  sont  plus  petits  que  chez 
Cholœpus.  Le  premier  cunéiforme,  quoique  étant  le  dernier 
formé  est  déjà  fusionné  avec  la  base  du  premier  métatarsien 
rudimentaire  (pi.  v,  fig.  19). 

D'autre  part,  sur  un  3e  spécimen,  assez  jeune,  mai-;  plus  âgé 
que  le  précédent  (calcanéum,  30  mm.),  spécimen  mis  oblig 
ment  à  ma  disposition  par  mon  ami,  M.  le  professeur  Boule, 
j'ai  pu  voir  que  les  2e et  3e  cunéiformes  sont  encore,  à  la  face 
inférieure  et  sur  les  côtés,  respectivement  séparés  des  méta- 
tarsiens II  et  III,  tandis  qu'à  la  face  supérieure  toute  trace  de 
démarcation  a  disparu. 

Le  scaphoïde  e1  le  cuboïde  ne  sont  pas  encore  soudés  entre 
eux  latéralement,  non  plus  que  les  métatarsiens.  C'est  donc  un 
stade  moins  avancé  que  celui  qu'a  figuré  Cuvier  in  Ossements 
fossiles  (1823,  t.  V,  lre  partie,  pi.  v)  où  le  scaphoïde  et  le  cuboïde 
seuls  restent  encore  isolés.  Plus  tard,  lorsque  le  scaphoïde 
et  le  cuboïde  se  sont  soudés  en  un  os  scapho-cuboïde  trans- 
versal, il  persiste  une  ligne  de  séparation  entre  cet  os,  en  arrière 
d'une  part  avec  le  calcanéum  et  l'astragale,  et  en  avant  d'autre 
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part  avec  les  3  cunéiformes  et  le  métatarsien.  Ce  n'est  qu'en- 
suite que  la  fusion  complète  s'effectue  avec  les  éléments  dis- 
taux et  proximaux  et  que  les  lignes  de  suture  s'effacent  peu 
à  peu  avec  l'âge.  Donc  le  scapho-cuboïde  des  Bradypes  est 
bien  l'homologue  de  l'os  transversal  du  tarse  de  Br.  torquatus. 

Chez  le  vieil  adulte  de  torquatus,  le  scapho-cuboïde  s'est 
soudé  aux  osselets  distaux  et  proximaux  de  façon  à  supprimer 
toute  mobilité,  mais  les  lignes  de  suture  sont  encore  visibles 
à  l'inverse  de  ce  qui  se  produit  chez  les  autres  espèces  du  genre 
Bradypus  d'après  les  figures  de  Blainvill  \  Weber,  etc.  Donc 
tous  les  osselets  du  pied  (tarsiens,  métatarsiens,  phalanges) 
constituent  un  levier  à  l'extrémité  duquel  les  3  phalanges 
onguéales  forment  3  crochets  mobiles  sur  les  2es  phalanges, 
comme  chez  le  genre  Bradypus. 

Poche  (1908,  p.  576)  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Il 
dit  en  effet  :  «  Les  tarsiens  distaux  g  >i:-.  ,  comme  chez  Bradypus 
complètement  soudés  ensemble,  tandis  qu'ils  sont  séparés 
les  uns  des  autres  chez  Cholœpus.  Par  contre,  ils  sont  tout  à 
fait  séparés  des  métatarsiens  ;  c'est  seulement  chez  le  2e  spé- 
cimen que  le  métatarsien  Ier,  de  même  que  la  partie  interne 
du  métatarsien  II  à  la  face  supérieure  et  à  gauche  aussi  à  la 
face  inférieure  sont  soudés  avec  eux.  Il  y  a  donc  ici  identité 
avec  ce  qu'on  trouve  chez  Cholœpus,  en  ce  sens  que  les  tarsiens 
distaux  restent  séparés  des  métatarsiens,  tandis  que  chez 
Bradypus  ils  se  soudent  aussi  avec  eux.  » 

Les  métatarsiens  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  et 
le  cinquième  sont  très  courts  (de  7  à  9  mm.).  Le  premier  est 
plus  massif,  trapu,  le  cinquième,  moins  renflé  porte  un  petit 
prolongement  récurrent.  Leur  forme,  qui  rappelle  celle  des 
métatarsiens  correspondants  des  Bradypes  est  tout  à  fait  diffé- 
rente de  ceux  de  Cholœpus  qui  sont  styliformes  et  très  allon- 
gés (18  mm.  et  25  mm.).  De  plus,  toute  trace  de  soudure  entre 
les  méla.arsiens  et  les  cunéiformes  a  disparu  (pi.   V,  fig.  18). 

Des  trois  métatarsiens  bien  développés,  le  IIIe  est  le  plus 
gros,  le  IIe,  puis  le  IVe  viennent  ensuite.  Ils  sont  courts   et 
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trapus  comme  chez  Bradypus,  mais  ils  ont  une  forme  un 
peu  plus  aplatie  et  plus  irrégulière  ;  ils  sont  plus  épais  et  plus 
forts.  La  longueur  du  IIe  est  de  21  m.n..  crll-)  du  IIIe  et  du 
IVe  de  19,  tandis  que  chez  Cholœpus,  leurs  longueurs  respec- 
tives sont  35,  37  et  37.  En  outre,  leur  forme  y  est  différente, 
car  ils  sont  longs,  minces,  à  surface  régulière,  même  chez  les 
vieux  individus,  tandis  que  chez  torquatus,  ils  sont  aplatis 
latéralement  et  surélevés  dans  le  sens  dorso-plantaire  avec 
des  crêtes  s' accentuant  avec  l'âge  et  qui  sont  très  fortes  chez 
le  vieil  adulte  du  Musée  de  Munich.  Les  IIe,  IIIe,  et  IVe  ont 
en  leur  milieu,  dans  la  portion  restée  cylindrique  7,6  ;  8  et 
6  d'épaisseur,  tandis  que  dans  la  portion  distale  avec  leurs 
crêtes  ils  ont  10,3,  12,9  et  8,9. 

Chez  le  spécimen  de  Br.  cuculliger  que  j'ai  pu  étudier,  les 
crêtes  commençaient  déjà  à  se  former  sur  les  métatarsiens, 
le  IIe  et  le  IIIe  avaient  6,2  et  le  IVe,  6,1  d'épaisseur.  N'ayant 
pu  avoir  à  ma  disposition  de  squelette  d'adulte  de  cette  espèce 
pas  plus  que  de  tridactylus,  je  n'ai  pu  pousser  les  comparaisons 
plus  loin. 

Dans  l'Unau,  il  en  est  autrement,  car  l'épaisseur  dorso- 
plantaire  est  respectivement  pour  les  IIe,  IIIe  et  IVe  de  5,1  mm  ; 
de  5,5  et  de  4,7  au  milieu  ;  la  tête  est  un  peu  plus  renflée 
et  a  une  épaisseur  de  6,8  pour  le  IIIe  métatarsien. 

L'espace  entre  les  métatarsiens  est  petit,  ovale  et  très  court, 
différent  de  celui  qu'on  remarque  chez  Cholœpus. 

La  première  phalange  est  identique  chez  torquatus  et  chez 
les  autres  espèces  du  genre,  entre  autres  chez  Br.  cuculliger 
et  tridactylus.  Elle  y  porte  deux  apophyses  récurrentes  comme 
je  l'ai  indiqué  dans  les  membres  antérieurs.  Rien  de  semblable 
n'existe  chez  Cholœpus.  Ces  phalanges  sont  soudées  latérale- 
ment entre  elles  à  la  face  plantaire, en  arrière  aux  métatarsiens 
et  en  avant  à  la  2e  phalange  correspondante.  Malgré  la  vieillesse 
de  l'animal  les  lignes  suturales  sont  encore  indiquées. 

La  deuxième  phalange  est  courte  ;  celle  du  4e  doigt  est  plus 
mince  que  celle  du  2e,  mais  la  longueur  est  à  peu  près  la  même 
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(de  27  à  30  mm.),  sauf  celle  du  4e  doigt  qui  est  un  peu  ramenée 
vers  l'arrière  par  suite  d'une  légère  diminution  de  longueur 
de  la  2e  phalange.  Donc  le  caractère  de  la  réduction  du  4e  doigt 
se  retrouve  aussi  dans  les  membres  postérieurs.  Ces  pha- 
langes sont  beaucoup  plus  courtes  que  chez  Cholœpus  où  elles 
atteignent  45  mm. 

Les  troisièmes  phalanges,  empâtées  aussi  à  leur  base,  por- 
tent des  griffes  fortes  et  arquées  qui,  mesurées  suivant  la  corde 
de  l'arc  sous-tendu  ont  pour  la  2e  56  mm.,  pour  la  3e  63,  et 
pour  la  4e  50  ;  ces  griffes  sont  plus  faibles  chez  Cholœpus  où 
la  médiane  n'a  que  50  mm. 

En  somme,  le  squelette  de  cette  patte  est  aussi  identique 
que  possible  avec  celui  du  membre  postérieur  des  autres  espèces 
du  genre  Bradypus  et  s'éloigne  de  celui  de  Cholœpus. 

En  effet  :  1°  le  fémur,  le  tibia  et  le  péroné  rappellent  par 
leur  forme  et  leurs  dimensions  ceux  de  Bradypus  ; 

2°  Les  tarsiens  se  soudent  complètement  à  l'ensemble  des 
métatarsiens  chez  les  individus  âgés  ; 

3°  Le  scapho-cuboïde,  encore  visible  chez  le  vieil  adulte, 
mais  non  libre,  est  soudé  avec  tous  les  osselets  voisins,  comme 
chez  les  Bradypes  âgés  ; 

4°  Le  cuboïde  et  le  scaphoïde  (quoique  soudés  ensemble 
chez  l'adulte),  ainsi  que  le  calcanéum  rappellent  ceux  de 
Bradypus  par  leur  forme  et  s'éloignent  de  ceux  de  Cholœpus; 

5°  Les  métatarsiens  ont  la  forme  et  les  dimensions  de  ceux 
des  Bradypes  ; 

6°  Ils  sont  soudés  ensemble,  sans  qu'il  y  ait  aucune  indi- 
cation de  ligne  suturale,  comme  chez  les  Bradypes,  à  l'in- 
verse de  Cholœpus  chez  lesquels  la  soudure  ne  se  fait  pas  entre 
eux  ; 

7°  La  première  phalange  est  identique  à  celle  du  membre 
antérieur  et  à  celle  de  Bradypus  ; 

8°  Les  métatarsiens  se  soudent  avec  les  deux  premières 
phalanges  de  chaque  doigt,  comme  chez  Bradypus,  seule  la 
dernière  phalange  reste  mobile. 
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Par  son  membre  postérieur,  Br.  torquatus  rentre  donc  dans, 
le  type  ostéologique  de  Bradypus,  et  les  différences  squeletti- 
ques  observées  jusqu'à  maintenant  sont  trop  peu  importantes 
pour  qu'il  sci  juste  de  leur  accorder  une  vabur  prépondé- 
rante dans  la  systé  natique  et  de  leur  sub  rd  nner  les  ca- 
ractères morphol  giques  et  pour  qu'il  paraisse  nécessaire 
d'isoler  cette  espèce  torquatus  dans  un  genre  spécial.  Nous 
sommes  forcés  d'attendre  que  la  description  des  parties 
molles  fournisse  des  arguments  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
pour  trancher  définitivement  la  question. 


B.  —  HISTOIRE  DES  CARACTÈRES  DE  L'ESPÈCE 

Bradypus  (Scaeopus)  torquatus  (ILL.). 

I.  —  Historique. 

Les  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud  connaissaient  les  Pares- 
seux sous  les  noms  d'Unaus  et  d'Aïs,  noms  qui  furent  acceptés 
et  vulgarisés  par  les  anciens  voyageurs  ;  mais  les  naturalistes, 
dans  leurs  classifications,  adoptèrent  les  appellations  de  Tar- 
ai gradus,  d' Arctopithecus  et  cVIgnavus.  C'est  Linné  qui  leur 
imposa  le  nom  de  Bradypus  sous  lequel  on  le  désigne  encore 
maintenant.  Mais  comme  il  ne  connaissait  que  les  deux  formes 
tridactylus  et  didactylus  (Linné,  1758,  p.  34  et  35),  il  n'avait 
pas  voulu  les  séparer  et  les  avait  réunis  dans  le  même  genre  ; 
il  plaçait  l'habitat  de  la  première  espèce  en  Amérique  et  celle 
de  la  deuxième  à  Ceylan. 

Mais  quand  les  exemplaires  se  multiplièrent  dans  les  musées 
et  qu'on  connut  mieux  ces  bizarres  créatures,  on  put  facile- 
ment se  convaincre  que  la  forme  désignée  sous  le  nom  de 
tridactylus  en  comprenait  en  réalité  plusieurs  qu'il  était  néces- 
saire de  séparer. 

C'est  Illiger,  le  premier,  qui,  en  étudiant  ces  animaux, 
se    rendit   compte    des  différences    importantes  séparant    les 
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Paresseux  à  trois  doigts  de  ceux  à  deux  doigts,  et  qui  eut  l'idée 
d'isoler  cette  deuxième  forme  sous  le  nom  de  Cholœpus.  Mais 
il  se  trompa  en  faisant  rentrer  dans  ce  genre,  probablement 
par  erreur,  une  nouvelle  espèce  qu'il  venait  de  découvrir  en 
examinant  la  collection  du  musée  de  Berlin,  rapportée  par 
Siber  de  Cameta,  à  l'embouchure  du  Rio  des  Tocantins  et 
qu'il  nomma  Ch.  torquatus  en  la  caractérisant  comme  suit  : 
«  collare  nigricante,  capite  ruf escenti,  plantis  capite  longioribus 
(Illiger,  1811,  p.  109).  Le  Bradype  à  collier  possède  en  effet 
trois  doigts  bien  développés,  aussi  bien  aux  pattes  antérieures 
qu'aux  postérieures.  L'erreur  d'iLLiGER  fut  bientôt  rectifiée 
par  Temminck  (1820,  t.  VI)  qui  donna  une  bonne  description  de 
l'espèce  d'après  des  détails  qui  lui  avaient  été  communiqués 
par  le  Prince  Max.  de  Neuwied  (p.  216),  en  ajoutant  qu'il 
possède  «  trois  longues  griffes  à  tous  les  pieds,  V extérieure  la 
plus  courte  et  celle  du  milieu  la  plus  longue  »  (Temminck,  1820, 
t.  VI,  p.  213),  tandis  que,  à  propos  de  Br.  tridactylus  L.,  il  dit 
«  trois  longues  griffes  à  tous  les  pieds,  V interne  la  plus  courte, 
et  celle  du  milieu  la  plus  longue  »  (p.  211). 

En  effet,  le  Prince  de  Wied  dans  ses  voyages  exécutés 
au  Brésil  pendant  les  années  1815,  1816,  et  1817  avait  remarqué 
ce  caractère  sur  des  spécimens  tués  en  1815  au  Cap  Frio;  aussi 
dans  son  ouvrage  sur  la  faune  du  Brésil  (1826)  put-il  en  donner 
une  description  complète  en  faisant  remarquer  que  C3S  animaux 
possèdent  trois  doigts  à  tous  les  pieds,  ainsi  que  la  dentition 
de  l'Aï  :  «  da  es  wirklich  drei  Zehen  an  allen  Fiissen  und  clas 
Gebiss  des  Aï  hat  »  (1826,  p.  481).  Il  complète  ensuite  (p.  491) 
en  disant  :  «  Ein  jeder  Fuss  hat  drei  Klauen  von  deren  die 
mittelste  am  lângsten,  die  âusserte  aber  die  kurzeste  ist...  » 
Il  appelle  cet  animal  das  Faulthier  mit  schwarzem  Nacken  ; 
c'est  celui  que  les  Portugais  du  Brésil  désignent  sous  le  nom 
de  Prequiça  et  que  les  indigènes  du  pays  nommé  Botocondos 
appellent  Iho  igapeiou  eu  grand  Paresseux  pour  le  distin- 
guer  du  Iho  coudgi  (petit  Paresseux)  ou  Paresseux  tridactyle. 

Cette  espèce  était  ainsi  bien  connue  au  point  de  vue  morphe- 
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logique  et  admise  sans  conteste  par  tous  les  naturalistes.  La 
justesse  de  cette  opinion  eût  été  encore  confirmée  par  l'exa- 
men des  crânes  dont  la  structure  offre  des  particularités  inté- 
ressantes, mais  par  malheur  Oken  qui  devait  décrire  les  crânes 
de  Br.  tridactylus  et  de  torquatus  rapportés  par  De  Wied  se 
trompa  et  intervertit  les  étiquettes  (Wagner,  1850,  p.  380). 
Cette  regrettable  confusion  ne  contribua  pas  peu  à  embrouiller 
la  question.  Pourtant  auparavant,  Cuvier  (1823,  p.  88)  avait 
déjà  signalé  les  particularités  du  crâne  de  l'Aï  à  collier  entre 
autres  la  forme  renflée  des  ptérygoïdes.  .* 

De  Blainvtlle  (1840,  p.  28)  signala  à  nouveau  les  ptéry- 
goïdes bulleux  (1)  de  Br.  torquatus,  en  ajoutant  :  «Je  n'ai  pas 
vu  le  squelette  de  l'espèce  que  les  zoologistes  désignent  sous 
le  nom  de  B.  Aï  à  collier  (B.  torquatus)  mais  seulement  deux 
têtes  osseuses,  et  j'ai  pu  y  remarquer  les  différences  que  l'on 
peut  assez  bien  considérer  comme  spécifiques,  indiquant  quel- 
que chose  d'intermédiaire  aux  Aïs  et  aux  Unaus  ».  S'il  ne  parle 
pas  des  dents,  c'est  qu'il  était  connu  depuis  de  Wied  qu'elles 
sont  semblables  à  celles  de  l'Aï  qu'il  venait  d'étudier  et  que  la 
figure  qu'il  publiait  le  montrait  surabondamment  (pi.  ni). 

Tschudi,  dans  sa  faune  du  Pérou  (1844,  p.  202),  eut  aussi 
à  parler  de  cette  espèce  et  dit  textuellement  :  «  Temminck... 
berichtigte  Illiger's  Irrthum  in  Hinsicht  auf  die  Zahl  der 
Zehen,  indem  er  nachwies,  das  zwar  die  Zehen  an  der  Vorder- 
fûssen  vorhanden  seien,  dis  âusserste  aber  sehr  kurz  sei...  » 

Cette  division  en  deux  genres  fut  admise  jusqu'au  milieu 
du  siècle  précédent,  au  moment  où  Gray  (1849,  1,  p.  65),  se 
basant  uniquement  sur  des  caractères  crâniens,  entre  autres 
sur  la  présence  des  ptérygoïdes  renflés  et  bulleux  crut  devoir 
démembrer  à  nouveau  le  genre  linnéen  Bradypus  et  isoler  dans 
son  genre  Bradypus,  à  sens  restreint,  ses  deux  espèces  cri- 
nitus  et  affinis  (cette  dernière  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
peau  était  basée  sur  un  crâne  un  peu  plus  étroit  que  celui 

(1)  L'un  des  crânes  étudiés  par  Oken  étant  très  abîmé,  il  n'avait  pu  rendre  attentif  à  la  tonne 
des  ptérygoïdes  (Wagner,  .1855,  p.  163).  l  . 
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de  crinitus)  qu'on  a  reconnues  depuis  être  identiques  à  l'espèce 
torquatus  d'Illiger.  Gray  attribuait  alors  à  toutes  les  autres 
espèces  connues,  le  nom  générique  d' Arctopithecus  employé 
déjà  par  Gesner.  Donc  pour  Gray  l'espèce  torquatus  n'existe 
pas  ;  il  ne  l'admet  pas  non  plus  dans  un  travail  plus  étendu 
publié  en  1871  (1871,  p.  435  et  436)  où  il  décrivit  l'espèce 
Br.  castaneiceps. 

Pour  mettre  fin  aux  confusions  qui  avaient  été  constatées, 
et  qui  empêchaient  la  solution  de  la  question,  Wagner  eut 
l'idée  d'acheter  un  Br.  torquatus  conservé  en  alcool  et  d'en 
préparer  lui-même  le  squelette  pour  en  faire  l'étude.  C'est  le 
résultat  de  ses  recherches  qu'il  publia  en  1850  et  en  1855. 
Il  retrouva  le  caractère  des  ptérygoïdes  renflés  et  bulleux  et 
découvrit  alors  la  perforation  de  l'humérus  dont  j'ai  déjà 
parlé  (1850,  1,  p.  73  ;  2,  p.  381  ;  1855,  p.  167.  V.  ante,  p.  284). 

C'est  à  la  suite  que  Burmeister  (1854,  p.  267),  dans  son 
étude  sur  la  faune  mammologique  du  Brésil,  en  prenant  en 
considération  ces  deux  caractères,  fut  amené  à  accorder  à  cette 
espèce  une  importance  plus  grande  et  il  proposa  pour  elle  une 
division,  spéciale  basée  sur  la  présence  de  ptérygoïdes  renflés 
et  d'un  foramen  sus-épitrochléen,  particularités  qui  n'existent 
pas  chez  les  autres  espèces,  et  enfin  sur  les  autres  caractères 
admis  pour  cette  espèce  bien  connue  :  front  plat,  bas,  museau 
large,  intermaxillaires  relativement  grands,  processus  zygo- 
matique  étroit,  prolongement  aplati  du  maxillaire  inférieur. 
L'ensemble  de  ces  caractères  lui  paraît  justifier  la  séparation 
générique  proposée  par  Gray  de  cette  espèce  des  autres  appar- 
tenant au  genre  Bradypus,  tandis  que  les  autres  formes  alors 
admises  devaient  constituer  le  genre  Arctopithecus  :  tridac- 
tylus  L.,  cuculliger  Wagler,  infuscatus  Wagler. 

Enfin,  en  1864,  Peters  (1864,  t.  XXIX,  p.  678)  reprit  cette 
idée  et  la  précisa  «...  Pour  laquelle  (espèce  Br.  torquatus)  je 
proposerai  le  nom  de  scaeopus,  si  on  doit  la  regarder  comme 
formant  un  genre  séparé  des  autres  espèces  du  genre  Bradypus, 
à  cause  des  caractères  du  crâne,  de  l'os  hyoïde  et  de  Y  humérus 
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puisque  le  nom  de  Bradypus  de  Linné  et  d'IUiger  doit  rester  à 
ces  dernières.  «  In  den  meissten  Fâllen  bei  Br.  torquatus, 
fur  welchen,  wenn  er  als  besondere  Gattung  wegen  der  vers- 
chiedenen  Baus  des  Schâdels,  des  Zungenbeins  und  des  Obe- 
rarmsbeixi  von  deu  arderen  Bradypus  -  Arten .  abgetrennt 
werden  sollte,  ich  den  Namen  Scaeopus  vorschlagen  wiirde, 
da  der  Name  Bradypus  nach  Linné  und  Illiger  den  letzeren 
bleibenmuss.  »En  faisant  cette  proposition  en  une  courte  note, 
au  bas  d'une  page,  d'une  façon  conditionnelle  et  dubitative, 
Peters  se  rendait  compte  qu'il  ne  répondait  pas  au  vœu  des 
naturalistes  de  l'époque  ;  et,  en  effet,  cette  idée  passa  à  peu 
près  inaperçue,  car  malgré  l'autorité  de  Gray,  de  Burmeister 
et  de  Peters,  on  était  convenu  de  n'admettre  dans  cette 
famille  que  les  deux  genres  vivants  Bradypus  et  Cholœpus 
inconnaissables  extérieurement  par  la  présence  de  trois  ou  de 
deux  doigts  normalement  développés  aux  membres  anté- 
rieurs (Trouessart,  1899  et  1904,  Weber  1904). 

La  question  était  restée  en  cet  état  jusqu'en  1906  quand  un 
anatomiste,  M.  Anthony,  à  la  suite  de  la  dissection  d'un  jeune 
Bradypodidé  mâle  de  localité  inconnue  découvrait  à  nouveau 
les  faits  dont  j'ai  parlés  qu'une  insuffisance  dans  ses  recher- 
ches bibliographiques  lui  fit  regarder  comme  nouveaux.  Il 
se  crut  alors  en  droit  de  créer  le  genre  Hemïbradypus  qu'il  con- 
sidérait comme  intermédiaire  entre  Bradypus  et  Cholœpus, 
mais  plus  près  du  second  que  du  premier,  et  il  donna  le  nom 
à' Hemibradypus  inareyi  à  l'espèce  type  de  ce  nouveau  genre. 
«  Son  corps  était  couvert  de  poils  longs  d'une  couleur  uniforme 
jaune  assez  clair  ;  sa  fourrure  présentait  deux  tourbillons 
situés  sur  la  ligne  dorsale  médiane,  l'une  au  niveau  de 
la  base  de  la  région  cervicale,  l'autre  au  niveau  du  sacrum. 
Les  poils  étaient  surtout  longs  dans  la  région  dorsale  ;  sur 
le  ventre  ils  étaient  beaucoup  plus  courts  et  plus  rares.  Les 
oreilles  étaient  relativement  assez  longues  et  légèrement  poin- 
tues... Ses  ptérygoïdes  d'ailleurs  arrondis,  gonflés  et  vésicu- 
laires... 
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«  Mais,  outre  ces  caractères,  il  en  présentait  deux  autres 
extrêmement  particuliers  : 

«  1)  Une  perforation  sus-épitrocMéenne  ; 

«  2)  Une  réduction  marquée  du  doigt  IV,  aux  extrémités 
«  antérieures... 

«  C'est  la  première  fois,  je  crois,  que  de  semblables  carac- 
«  tères  aient  été  signalés  chez  le  Paresseux  à  trois  doigts  », 
(Anthony,  1906,  1,  p.  293,  et  1907,  2,  p.  39  et  40). 

L'auteur  ajoute  plus  loin  :  «  Cette  espèce  est  vraisemblable- 
ment provisoire,  car  en  me  basant  sur  la  note  de  Peters,  il  me 
semble  presque  certain  que  lorsqu'on  connaîtra  mieux  la  mor- 
phologie du  Br.  torquatus  111.,  on  pourra  l'identifier  avec 
V  Hemibradypus  mareyi  Anth.,  qui  deviendra  ainsi  Y  Hemi- 
bradypus torquatus  111.»  (1907,  2,  p.  47). 

Paraissant  être  si  près  de  la  solution,  il  est  regrettable  que 
l'auteur  n'ait  pas  fait  lui-même  l'identification  de  H.  maregi 
avec  Br.  torquatus  puisque  les  caractères  qu'il  attribue  à  sa 
nouvelle  espèce  ne  sont  que  ceux  qui  appartiennent  à  l'espèce 
torquatus  établie  par  Illiger  en  1811.  En  effet,  : 

1)  La  réduction  du  doigt  externe  ou  IVe  a  été  signalée  par  Tem- 
minck  (1820,  p.  213  et  216),  par  Max.  de  Neuwied  (1820, 
p.  431),  par  Tschudi  (1844,  p.  202),  etc. 

2)  La  perforation susépitrochléenne  à  V humérus,  par  Wagner 
(1850,  1,  p.  73;  1850,  2,  p.  381  ;  1855,  p.  167),  par  Burmeister 
(1854,  p.  265),  par  Weber  (1904,  p.  100,  435,  454,  463),  etc. 

3)  La  forme  huileuse  des  ptérygoïdes  n'a  pas  été  indiquée 
pour  la  première  fois  par  Gray,  comme  le  dit  Burmeister,  mais 
par  Cuvter  (1823,  p.  72  et  88)  qui  indique  aussi  la  forme  de 
ceux  de  l'Unau  et  de  l'Aï,  puis  par  de  Blainvtlle  (1840,  p.  28, 
pi.  III),  par  Gray  (1849,  p.  45),  Weber  (1904,  p.  454),  etc. 

«  L'absence  chez  notre  animal  du  collier  noir  caractéristique 
de  l'espèce  Bradypus  torquatus  111.  peut  être  mise  sur  le  compte 
soit  du  jeune  âge,  soit  de  ce  fait  que  notre  spécimen,  au  lieu 
d'appartenir  à  l'espèce  en  question,  appartenait  à  une  espèce 
voisine  »  (Anthony.  1907,  p.  43). 


BRADYPODIDÉS  319 

Si  M.  Anthony  avait  poursuivi  ses  recherches  bibliographi- 
ques, il  aurait  vu  que  sa  première  hypothèse  était  la  vraie.  Ainsi 
Temminck  (1820,  p.  213)  dit,  en  effet  :  «  Les  jeunes  dans  le 
premier  état  n'ont  point  de  noir  profond  à  la  nuque  et  tout  le 
pelage  est  plus  blanchâtre  ».  Le  prince  de  Neuwied  (1826, 
p.  493)  affirme  qu'aux  jeunes  animaux  manque  tout  à  fait  le 
collier  noir  dans  les  premières  périodes  de  leur  vie.  Ils  ont  seu- 
lement le  tiqueté  gris  blanc  brunâtre  de  la  mère.  «  Jungen 
Thieren  felht  in  der  frùheren  Période  ihres  Lebens  die  schwarze 
Zeichnung  gânzlich.  Sie  haben  bloss  die  brâunlichweiss  graue 
Mischung  der  Mutter  ». 

BÛrmeister  aussi  a  vu  et  examiné  les  jeunes.  Il  dit  :  «  La 
tache  manque  tout  à  fait  au  demi-adulte  ;  elle  commence 
d'abord  sur  le  devant  du  cou  et  s'étend  ensuite  des  deux  côtés 
jusqu'à  la  nuque.  «  Das  Fleck  fehlt  aber  dem  halb  wiichsigen 
Thiere  noch  ganz  ;  er  tritt  zuerst  am  Vorderhalse  auf  und 
verbreitet  sich  weiter  zum  Nacken  fort.  »  (1854,  p.  265  et  266). 
Chez  les  tout  jeunes  individus  la  couleur  fondamentale  est 
plus  foncée,  plus  brune  surtout  sur  le  vertex,  aux  mains  et  sur 
le  dos  ;  les  jambes  et  la  croupe  sont  plus  claires. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  faits,  comme  le  prouve  aussi 
Poche  (1908,  p.  578),  que  les  éléments  des  problèmes  étant 
parfaitement  connus,  M.  Anthony  aurait  pu  savoir  qu'il  dis- 
séquait un  jeune  Br.  torquatus,  dont  l'alcool,  comme  il  le 
fait  d'habitude,  avait  atténué  la  coloration  et  qui  n'était 
pas  encore  marqué  du  c  .Hier  noir  de  l'espèce.  Cet  auteur 
croit  en  outre  qu'  «  il  est  bien  évident  toutefois  que  la  question 
de  l'identification  de  notre  animal  avec  Bradypus  torquatus 
111.  ne  pourra  être  tranchée  d'une  façon  définitive  que  lorsqu'on 
connaîtra  avec  certitude  Yhumérus  et  la  main  complète  de  ce 
dernier  animal  (Anthony,  1907,  p.  43).  Dans  un  travail  anté- 
rieur, il  est  dit  :  «...  lorsqu'on  connaîtra  le  squelette  du  membre 
antérieur  de  Br.  torquatus  (Anthony,  1906,  1,  p.  292).  Comme 
je  l'ai  montré  les  caractères  du  membre  antérieur  étaient  suffi- 
samment connus  pour  que  la  détermination  spécifique  pût  se  faire. 
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Les  caractères  tirés  du  pelage  ne  pouvaient  fournir  aucune 
indication.  «  L' Hemibradypus  nov.  gen.  se  rapproche  de  Cho- 
lœpus  par  son  humérus,  par  sa  fourrure  et  ses  oreilles  externes.  » 
(Anthony,  1907,  p.  46). 

Tous  les  voyageurs  ont  certifié  que  la  fourrure  des  jeunes 
diffère  de  celle  des  adultes,  ce  n'est  donc  pas  chez  un  jeune 
âgé  de  quelques  jours  et  conservé  depuis  longtemps  en  alcool, 
qu'il  faut  chercher  des  rapports  de  parenté  à  cet  égard.  Tout 
au  plus  pourrait-on  étudier  les  poils  au  microscope  et 
comparer  la  structure  des  jarres,  ce  qui  n'a  nullement  été 
fait  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Jadis,  j'ai  examiné  tous  les 
spécimens  de  cette  famille  que  renferment  les  collections  du 
Muséum  et  j'ai  constaté  que  les  poils  y  sont  toujours  durs, 
secs  et  cassants,  mais  chez  Bradypus,  ils  sont  élargis  avant 
la  pointe  qui  elle-même  est  mince,  tandis  que  chez  Cholœpus 
ils  ont  à  peu  près  le  même  diamètre  sur  toute  leur  longueur 
excepté  à  l'extrême  pointe.  Dans  Br.  torquatus  111.  les  jarres 
sont  renflés  sur  une  grande  longueur;  dans  Br.  cuculliger  Wagl. 
les  jarres  blancs  et  noirs  sont  renflés,  dans  Br.  infuscaius 
Wagl.  les  jarres,  plus  courts  et  petits,  sont  moins  renflés  ; 
enfin  dans  Br.  tridactylus  L.  le  diamètre  devient  double  vers 
la  pointe.  Le  duvet  n'est  jamais  renflé  (Menegaux,  1907, 
p.  463).  Donc,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Br.  torquatus 
s'éloigne  à  ce  point  de  vue  de  Cholœpus,  au  lieu  de  s'en  rap- 
procher comme  M.  Anthony  l'admet  (p.  46)  pour  le  jeune 
qu'il  a  nommé  Hemibradypus  mareyi. 

De  cet  exposé  je  puis  enfin  conclure  que  M.  Anthony  a  dis- 
séqué, sans  le  reconnaître,  un  jeune  Br.  torquatus  (111.),  que  son 
genre  Hemibradypus  n'est  pas  basé  sur  des  caractères  nouveaux, 
que  sa  nouvelle  espèce  H.  mareyi  a  été  indû.nent  établie, 
même  comme  espèce  provisoire,  et  que  ce  nom  doit  être 
laissé  de  côté  ou  tomber  en  synonymie  puisque  Hemibradypus 
)nareyi  =  Bradypus  torquatus  (111.)  (Menegaux,  1908,  2, 
p.  703). 

Cet  auteur  avait-il  le  droit  de  créer  un  nouveau  nom,  c'est- 
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à-dire  de  donner  un  nouvel  état  civil  à  un  animal  déjà  nommé 
et  catalogué  ? 

«  Il  nous  a  semblé,  en  outre,  qui  n'y  avait  pas  lieu  de  tenir 
compte  davantage  du  terme  Scaeopus  créé  par  Peters  pour  le 
Bradypus  torquatus  111.  Ce  genre  est  insuffisamment  caractérisé  » 
(Anthony,  1907,  p.  45). 

k  J'ai  préféré  introduire  un  nom  nouveau  dans  la  nomen- 
clature générique  des  Bradypodidœ  »  (p.  46).  «  Peters  signale 
sans  la  préciser  la  forme  particulière  du  bras  de  cet  animal  ». 
Poters  parle  de  Yhumérus  du  Paresseux  et  non  du  bras.  L'erreur 
de  M.  Anthony  provient  de  ce  qu'il  a  traduit  par  bras  le  mot 
Oberarmsbein  qui  signifie  humérus. 

Comme  Poche  le  dit  aussi  (1908,  p.  578  :  «Dièse  Auffassung 
Anthony's  ist  jedoch  eine  irrige»),  cette  opinion  de  M.  Anthony 
est  erronée  car  le  nom  proposé  par  Peters  est  basé  expli- 
citement sur  l'espèce  bien  connue,  morphologiquement  Br. 
torquatus  dont  Peters  indique  en  outre  trois  caractères  ana- 
tomiques  (v.  ante).  Cette  base  admise  par  Peters  est  donc  suf- 
fisamment complète,  car  pour  qu'un  nom  s'impose  dans  la 
nomenclature  zoologique  on  sait  qu'il  n'est  pas  nécessaire, 
d'après  les  lois  internationales,  que  ce  nom  soit  accompagné 
d'une  diagnose  complète,  il  suffit  que  l'espèce  soit  reconnais- 
sable.  Une  figure  établit   la   priorité  ( V.Menegatjx,  1909,  2). 

Ceci  s'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  diagnoses  primitives, 
même  à  celle  d'Illiger  concernant  Br.  torquatus. 

Il  s'ensuit  donc  que  M.  Anthony  s'est  trompé  en  créant 
le  genre  Hemibradypus  qui  n'est  pas  basé  sur  des  caractères 
nouveaux  (V.  aussi  Poche,  p.  577).  Ce  nom  devient  l'équivalent 
du  nom  plus  ancien  Scaeopus  proposé  par  Peters  en  1864 
pour  désigner  l'espèce  torquatus.  Ls  premier  auteur  n'avait 
donc  pas  le  droit,  d'après  la  règle  de  la  nomenclature,  comme 
l'a  aussi  fait  remarquer  Poche  (1908,  p.  578)  de  créer  une 
autre  appellation. 
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II.  —  Conclusion  et  place  systématique  de  l'espèce. 

La  place  de  Br.  torquatus  est  donc  entre  Bradypus  et  Cho- 
lœpus. C'est  l'espèce  du  genre  Bradypus  la  plus  voisine  de 
Cholœpus  didactylus.  Ces  deux  espèces  sont  les  Bradypodidés 
actuels  les  moins  différenciés,  qui  se  rapprochent  plus  que  les 
autres,  des  formes  primitives  par  leur  perforation  numérale  et 
par  leur  carpe. 

Cherchons  maintenant,  pour  résumer  ce  travail,  à  établir 
le  bilan  des  caractères  qui  rapprochent  ou  éloignent  l'espèce 
étudiée  du  genre  Bradypus  ou  du  genre  Cholœpus,  avec  l'indi- 
cation des  auteurs  qui  les  ont  mis  en  relief.  Ce  sont  : 

1)  Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  (9),  dorsales  (14-15), 
caudales  (10)  (Wagner,  Menegaux  d'après  Leisewi  z,  in  lit- 
teris,   Poche). 

2)  La  forme  du  manubrium  (Poche). 

3)  Le  nombre  des  côtes  (Wagner,  Menegaux,  Poche). 

4)  La  largeur  constante  des  côtes  sur  toute  leur  longueur 
(Poche). 

5)  La  longueur  et  la  minceur  de  l'humérus  (Menegaux, 
Poche). 

6)  La  petitesse  de  la  gouttière  bicipitale  (Poche,  Mene- 
gaux). 

7)  La  position  relative  du  radius  et  du  cubitus  (Menegaux, 
Poche). 

8)  La  brièveté  et  la  forme  des  métacarpiens  (Menegaux, 
Poche). 

9)  La  forme  du  scaphoïde  (Menegaux). 

10)  La  présence  d'un  rudiment  de  Ve  métacarpien  (Mene- 
gaux, Poche). 

11)  La  forme  du  Ier  métacarpien  (Menegaux). 

12)  Le  nombre  des  doigts  développés  qui  est  de  trois  (Tem- 
minck,  Wied,  Tschudi,  Menegaux,  Poche,  in  Hemibradypus 
Anthony). 
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13)  La  soudure  plus  tardive  in  Br.  cuculliger,  du  IIe  doigt 
avec  le  IIIe  (Menegaux)  qui  forme  le  passage  entre  les 
autres  espèces  et  Br.  torquatus. 

14)  La  soudure,  quoique  tardive,  des  métacarpiens  avec  la 
phalange  basilaire  (lre)  des  doigts  (Menegaux,  Poche). 

15)  La  forme  de  la  première  phalange  dans  les  deux  mem- 
bres (Menegaux). 

16)  La  soudure,  quoique  tardive,  du  grand  os  et  du  trapé- 
zoïde  en  un  os  magno-trapézoïde  (Menegaux). 

17)  La  soudure,  chez  l'adulte,  du  grand  os  avec  l'unciforme 
comme  chez   Br.   cuculliger   (Menegaux). 

18)  La  soudure  tardive  du  trapèze  au  Ier  et  au  IIe  métacar- 
pien (Menegaux). 

19)  La  présence  d'un  os  interpubien  qui  avec  l'âge  se  soude 
au  pubis  (Poche). 

20)  La  forme  et  les  dimensions  du  fémur,  du  tibia  et  du 
péroné  ainsi  que  l'écartement  de  ces  deux  derniers  (Mene- 
gaux). 

21)  La  formation  d'un  scapho-cuboïde  chez  l'adulte  (Me- 
negaux). 

22)  La  grandeur  du  tuber  calcanei  (Poche). 

23)  La  concrescence  des  divers  métatarsiens  à  leur  extrémité 
proximale  (Poche)  ainsi  que  leur  forme  et  leurs  dimensions 
(Menegaux). 

24)  La  soudure  de  tous  les  carpiens  entre  eux  et  à  l'en- 
semble des  métatarsiens,  premières  et  deuxièmes  phalanges 
en  un  levier  avec  les  phalanges  onguéales  mobiles  à  l'ex- 
trémité (Menegaux). 

25)  La  similitude  dans  la  dentition  (Wied,  Cuvier,  Blain- 
vjxle,   Weber,   in  Hemibradypus,  Anthony). 

26)  Les  intermaxillaires  rudimentaires  et  leur  soudure  lâche 
avec  les  maxillaires  (Cuvier,  Blainville,  Weber). 

Enfin  une  tendance  accentuée  à  l'ankylose  des  os  carpiens 
entre  eux  et  des  os  des  doigts  (Menegaux,  Poche),  tendance 
qui  n'existe  pas  chez  Cholœpus  ;  ainsi  chez  un  adulte  de  Br. 
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cuculliger  j'ai  trouvé  une  soudure  entre  le  magno-trapézoïde  et 
l'unciforme,  comme  chez  torquatus. 

Je  vais  examiner  les  caractères  qui  éloignent  cette  espèce 
des  autres  espèces  du  genre  Bradypus  et  qui  les  rapprochent  de 
Gholœpus.  Ce  sont  : 

1)  Le  peu  de  largeur  des  côtes  (Poche). 

2)  La  présence  d'un  trou  susépicondylien  à  l'humérus 
(Wagner,  Burmeister,  Peters,  Weber,  Menegaux,  Poche  ; 
in  Hemibradypus,  Anthony).  J'ai  montré  que  ce  caractère 
n'a  aucune  valeur  systématique. 

3)  La  triplicature  des  os  carpiens  distaux  dans  le  jeune 
âge  (Menegaux,  Poche  ;  in  Hemibradypus,  Anthony).  Ce 
caractère  n'a  qu'une  valeur  très  relative  à  cause  des  soudures 
observées  déjà  chez  le  demi-adulte. 

4)  La  forme  bulleuse  des  ptérygoïdes  (Cuvier,  Blain ville, 
Gray,  Weber,  etc.  ;  Anthony  in  Hemibradypus). 

5)  La  forme  de  l'arcade  zygomatique  (Blain ville). 

6)  La  forme  de  l'extrémité  antérieure  du  maxillaire  infé- 
rieur (Blainville)  ;  ce  prolongement  se  retrouve  chez  Br. 
cuculliger  comme  le  montre  la  figure  de  Br.  tridactylus  guia- 
nensis  (= cuculliger  Wagl.)  in  Blainvtlle,  celle  donnée  par 
Rapp  (Voir  Wagner,  1855,  p.  167,  168,  173),  par  Zittel 
(1894,  p.  126)  et  comme  le  dit  Fitzinger  (1871,  p.  384). 

7)  La  réduction  du  IVe  doigt,  qui,  relativement  peu  appa- 
rente sur  l'animal  en  chair,  est  beaucoup  plus  apparente  sur  le 
squelette  du  jeune  que  sur  celui  de  l'adulte  (Temminck, 
Wied,  Tschudi,  Menegaux,  Poche,  Anthony  in  Hemibra- 
dypus). Mais  une  diminution  presque  aussi  importante  de  ce 
doigt  se  retrouve  de  même  chez  l'adulte  de  Br.  cuculliger 
(Menegaux)  par  réduction  de  la  2e  phalange  dans  le  sens  lon- 
gitudinal ;  malheureusement,  je  n'ai  pu  observer  de  squelette 
de  jeune,  afin  de  voir  si  les  différences  dans  l'épaisseur  sont 
plus  frappantes  que  chez  les  adultes. 

8)  La  longueur  des  oreilles  qui  rappelle  Gholœpus  (An- 
thony in  Hemibradypus).  Ce  caractère,  observé  sur  un  jeune, 
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ne  peut  avoir  que  peu  de  valeur.  Chez  le  jeune,  elles  paraissent 
plus  longues  à  cause  du  peu  de  longueur  des  poils,  car  chez 
l'adulte  vivant,  les  oreilles  sont  toujours  cachées  dans  le 
pelage,  même  chez  B.  torquatus,  comme  Temminck  l'a  déjà  fait 
remarquer  (Temminck,  1820,  p.  211). 

En  somme  cette  espèce  intéressante  forme  le  passage  entre 
les  genres  Bradypus  et  Cholœpus,  mais,  comme  Poche  le  fait 
aussi  remarquer,  elle  est  beaucoup  plus  rapprochée  de  Bradypus 
dont  elle  possède  tous  les  caractères  importants  que  de  Cho- 
lœpus, à  l'inverse  de  l'opinion  de  M.  Anthony  qui  dit  :  «  Quoi- 
qu'il en  soit,  l'ensemble  des  caractères  morphologiques  rap- 
proche davantage  YHemibradypus  nov.  gen.  du  Cholœpus  111. 
que  du  Bradypus  L.  »  (1907,  p.  46). 

C'est  donc  le  contraire  qu'il  faut  dire  (Menegaux,  Poche). 

De  cette  étude,  il  faut  conclure  que  la  famille  des  Brady- 
podidés  actuels,  renferme  deux  types  de  structure  :  le  type 
Bradypus  et  le  type  Cholœpus. 

Le  premier  est  caractérisé  par  5/4  dents  sans  émail  dont  les 
antérieures  sont  les  plus  petites,  et  non  séparées  par  un  dias- 
tème,  par  des  intermaxillaires  rudimentaires  à  soudure  lâche, 
9  vertèbres  cervicales,  14  à  16  dorsales,  9  à  10  caudales  et  trois 
doigts  munis  de  fortes  griffes  à  tous  les  membres.  Queue 
courte.  Chez  Br.  torquatus  l'humérus  est  perforé  et  les  pté- 
rygoïdes  sont  bulleux. 

Quant  au  deuxième  type,  il  se  reconnaît  à  ses  5/4  dents  sans 
émail  dont  les  antérieures  sont  les  plus  grosses  et  caninifor- 
mes,  à  ses  ptérygoïdes  renflés,  à  ses  7  ou  6  vertèbres  cervicales, 
à  ses  23-24  dorsales,  à  ses  5  à  6  caudales,  à  ses  deux  griffes  aux 
pattes  antérieures  et  trois  aux  membres  postérieurs.  Queue 
très  courte.  Chez  Ch.  didactylus,  l'humérus  est  perforé. 

Les  espèces  du  genre  Bradypus  forment  donc  un  groupement 
très  naturel  avec  de  faibles  différences  dans  leur  forme  et  dans 
leur  squelette. 

Quelques  espèces,  comme  je  l'ai  montré,  offrent  divers  carac- 
tères de  passage,  d'une  importance  plus  ou  moins  grande  au 
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type  Cholœpus.  L'espèce  torquatus  est  celle  qui  s'en  rapproche 
le  plus  et  pour  cette  raison,  il  peut  paraître  bon  de  créer  pour 
elle,  dans  le  genre  Bradypus,  un  sous-genre  qui  doit  prendre 
le  nom  de  Scaeopus  Peters  par  raison  de  priorité.  Cette 
espèce  deviendra  alors  Bradypus  {Scaeopus)  torquatus  (111).  Je  ne 
suis  donc  pas  de  l'avis  de  Poche  qui  propose  d'élever  cette 
section  au  rang  de  genre  (p.  579).  En  effet,  l'espèce  torquatus 
présente  un  tel  ensemble  de  caractères  anatomiques  et  mor- 
phologiques communs  avec  les  autres  Bradypes  qu'elle  ne 
peut  ni  ne  doit  en  être  séparée  complètement. 

Ce  fait  d'ailleurs  n'a  en  lui-même  qu'une  importance  rela- 
tive; c'est  une  affaire  d'appréciation  personnelle,  qui  est  la  con- 
séquence de  l'idée  que  chacun  s'est  faite  du  genre,  et  d'en- 
tente  entre  zoologistes.  Ce  qu'il  fallait,  c'était  éliminer  de  la 
systématique  le  nom  à'Hemibradypus,  et  son  espèce  H.  rmrcyi 
Anth.  dont  la  création  était  basée  sur  la  méconnaissance  des 
lois  de  la  nomenclature,  comme  l'a  aussi  montré  Poche,  et 
sur  une  insuffisance  de  recherches  bibliographiques. 

Comme  on  le  voit,  mon  opinion  actuelle  diffère  un  peu  de 
celle  que  j'ai  exprimée  précédemment  (1907,  2,  p.  703)  avant 
de  connaître  le  travail  de  Poche  ;  mais  l'idée  fondamentale 
reste  la  même,  conserver  dans  le  genre  Bradypus  les  espèces 
de  la  famille  qui  se  rapprochent  le  plus  les  unes  des  autres. 

J'ajouterai  que  la  question  ne  pourra  être  résolue  définitive- 
ment que  lorsqu'on  aura  étudié  la  structure  des  organes 
internes,  puisque  dans  ce  cas  particulier,  l'examen  des  carac- 
tères morphologiques  et  squelettiques  ne  paraît  pas  suffisant, 
car  jusqu'à  maintenant  Br.  torquatus  ne  présente  aucun  carac- 
tère anatomique  saillant  et  important  le  différenciant  assez 
des  autres  espèces  de  ce  genre.  C'est  celle  qui  a  conservé  le 
plus  de  caractères  primitifs  :  perforation  de  l'humérus  et  con- 
formation du  carpe  chez  le  jeune,  comme  l'espèce  didactylus 
dans  le  genre  Cholœpus,  et,  comme  telle,  on  peut  être  d'avis 
qu'elle  mérite  un  traitement  de  faveur  et  désirer  la  placer  dans 
un  sous-genre  spécial.  D'après  ce  qui  précède,  on  se  rend  donc 
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bien  compte  combien  sont  importantes,  chez  les  animaux  actuels 
de  cette  famille,  les  variations  que  présentent  les  clavicules, 
les  os  du  carpe  et  du  tarse  ainsi  que  les  doigts  suivant  les 
espèces,  l'âge  et  même  suivant  les  individus.  Peut-être  en  est-il 
de  même  suivant  le  sexe. 

Il  est  certain  que  les  espèces  fossiles  devaient  présenter 
des  phénomènes  identiques,  et  cette  constatation  commande 
d'être  très  circonspect  quand  on  veut  tenter  des  rapprochements 
établir  des  parentés  unilatérales  et  tirer  des  conclusions  phy- 
logénétiques  sans  avoir  en  main  tous  les  éléments  du  problème. 
Non  seulement  il  serait  nécessaire  que  les  lacunes  paléonto- 
logiques  fussent  comblées,  mais  encore  il  faudrait  pour  que  de 
pareils  essais  pussent  porter  des  fruits,  étudier  complètement, 
avec  minutie  même,  des  séries  complètes  à  tous  les  âges. 

Il  y  a,  comme  le  fait  remarquer  Weber  (1904,  p.  463),  chez 
les  Xenarthra  connus,  un  tel  enchevêtrement  de  caractères 
entre  les  divers  groupes  de  Gravigrades  qu'il  faut  en  conclure 
que  les  ancêtres  directs  des  Bradypodidés  ne  sont  pas  encore 
connus  et  il  lui  paraît  indiqué  qu'il  faut  les  chercher  dans 
l'Amérique  du  Sud,  peut-être  même  au  Brésil,  où  vivait  aussi 
Nothrotherium  qui,  d'après  Reinhardt,  était  arboricole. 

Ameghtno  a  découvert  dans  le  Palaeotertiaire  (d'après  lui 
crétacé  et  éocène)  de  nombreux  Gravigrades  de  petite  taille 
dont  il  a  fait  les  genres  Entelops  et  Trematherium  qui  forment  la 
sous-famille  des  Entelopsinés  chez  les  Bradypodidés.  Les  Eucho- 
loeops  Amegh.  et  les  Hapalops  se  rapprochent  des  Myrméco- 
phagidés  et  des  Bradypodidés. 

Ces  derniers,  par  leurs  ptérygoïdes  renflés  et  leur  foramen 
susépicondylien  chez  Cholœpus  et  chez  Br.  torquatus  (111.), 
rappellent  Nothrotherium,  tandis  qu'ils  se  rapprochent  de Mylo- 
don,  dont  l'humérus  quoique  large  est  sans  perforation  comme 
chez  Brady'pus,  par  leur  crâne  court,  leurs  petits  lacrymaux, 
par  la  disposition  des  dents  observée  chez  Cholœpus  où  elles 
sont  séparées  et  où  l'antérieure  est  caniniforme,  par  leur  arcade 
zygomatique   incomplète,    ainsi   que   par   l'arrivée   du    canal 
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alvéolaire  postérieur  sur  le  côté  interne  de  la  branche  montante 
du  maxillaire  inférieur. 

Il  est  donc  infiniment  probable  que  les  Bradypodidés  pro- 
viennent des  Gravigrades  primitifs  et  qu'ils  se  sont  séparés  de 
leurs  parents  méridionaux  connus  au  moment  où  s'est  formée 
l'immense  zone  forestière  de  l'Archibrésil  (Ihering).  Mais  leur 
généalogie  est  encore  obscure,  car  on  ne  sait  pas  dans  quelle 
mesure  il  faut  regarder  les  Protobradydœ  d'Ameghino  comme 
les  précurseurs  des  Bradypodidés.  Les  représentants  actuels 
sont  certainement  des  types  modifiés  dr.ns  leurs  extrémités 
et  leur  estomac,  par  leur  vie  arboricole  et  leur  nourriture  com- 
posée exclusivement  de  feuilles. 

BÙrmeister  regarde  la  mâchoire  inférieure  de  Nothropus 
■priscus  Biïrm.  du  pleistocène  de  l'Argentine  comme  extrême- 
ment voisine  de  celle  de  Cholœpus,  mais  Lyddekker  suppose  au 
contraire  qu'elle  appartient  à  un  représentant  des  Pseudoha- 
polops  et  des  Eucholoeops.  S'il  en  est  ainsi,  les  ancêtres  des 
Bradypodidés  sont  reportés  très  loin  en  arrière  (1). 

De  plus,  en  étudiant  les  ossements  des  Edentés  fossiles, 
Ameghino  a  remarqué  qu'ils  ne  peuvent  se  rapprocher  d'au- 
cun autre  groupe  de  Mammifères  que  des  Monotrèmes.  «  Mais 
la  tendance  vers  ces  derniers  est  si  apparente  et  si  parfaite 
qu'en  prenant  en  considération  les  formes  fossiles  il  devient 
impossible  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée 
entre  les  Monotrèmes  et  les  Edentés  »  (Ameghino,  1905,  p.  240). 
Comme  on  le  sait,  Cuvier  avait  entrevu  ces  rapports,  puisque 
son  groupe  des  Edentés  comprenait  les  Monotrèmes. 

Les  Edentés  et  les  Monotrèmes  avec  leurs  caractères  actuels 
sont  d'origine  tertiaire.  Mais  au  commencement  de  l'époque 
crétacée,  leurs  ancêtres  devaient  former,  d'après  Ameghino 
un  seul  groupe  réunissant  leurs  principaux  caractères  associés 
à  d'autres  qui  ne  se  sont  pas  transmis.  «  Enfin  tout  paraît 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  du  genre  subfossile  Bradytherium  G.  Grand.,  dont  seuls  les  fémurs  ont  été 
découverts  à  Madagascar.  Ameghino  les  regarde  comme  appartenant  à  un  Lémurien  éteint  de 
grande  taille  (1905,  p.  236),  probablement  au  Megaladapis  madagascariemis  ou  à  une  espèce  voisine, 
et  non  pas  aux  Edentés. 
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indiquer  que  les  Edentés,  les  Cétacés  et  les  Monotrèmes  cons- 
tituent une  grande  sous-classe  ou  division  qui  aurait  pris 
origine  directe  chez  les  Reptiles  primitifs  indépendamment 
des  autres  Mammifères.  »  (Ameghino,  1905,  p.  240). 


C.  _  QUELQUES  FAITS  NOUVEAUX  DE  LA  BIOLOGIE 
DES  PARESSEUX 

(ATTITUDE  DANS  LES  ARBRES,  MARCHE 

FAÇON  DE  GRIMPER,  NOURRITURE) 

I.  —  Façon  de  grimper  et  attitude  dans  les  arbres. 

Les  Paresseux  vivent  dans  les  immenses  régions  forestières 
qui  s'étendent  du  Costa-Rica  et  du  Nicaragua  au  25e  degré  de 
latitude  sud.  Leur  aire  d'habitat  est  limitée  aux  endroits  où 
abondent  certains  Urticacées,  les  Cecropia  ou  Yagrumos  des 
Indiens  et  en  particulier  le  Cecropia  peltata  que  les  nègres  de 
la  Guyane  appellent  Bois  canon  et  qu'on  connaît  au  Brésil 
sous  le  nom  d'Embaïba.  C'est  ce  que  M.  et  Mme  Geay  ont  pu 
constater  au  Darien,  au  Venezuela,  au  Contesté  franco-brési- 
lien et  à  la  Guyane. 

Les  Cecropia  sont  de  petits  arbres  de  5  à  7  mètres  de  hauteur, 
qui  ont  un  tronc  fistuleux  dépassant  rarement  15  m.  de  dia- 
mètre et  divisé  en  articles  par  des  diaphragmes  intérieurs. 
Leur  aspect,  très  particulier  à  cause  de  leurs  branches  grosses, 
peu  nombreuses  et  ne  portant  des  feuilles  qu'à  l'extrémité  des 
rameaux,  permet  de  les  reconnaître  au  premier  coup  d'œil. 
Ils  ne  prospèrent  que  dans  les  vallées  ouvertes,  où  émer- 
gent leurs  cimes  peu  touffues  au-dessus  de  la  brousse.  Ils  ne 
sont  donc  jamais  dans  la  vraie  forêt  vierge,  là  où  les  cimes  des 
grandes  espèces  forestières  se  mélangent,  s'intriguent  et  se 
pénètrent    de    mille    façons. 

Les  documents  photographiques  rapportés  par  les  voya- 
geurs scientifiques  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  élucider  cer- 
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taines  questions  de  biologie  et  ils  nous  ont  permis  de  les  étu- 
dier avec  une  précision  inconnue  jadis.  Je  citerai  en  particulier 
la  marche  et  la  façon  de  grimper  des  Paresseux. 

A  la  suite  d'observations  superficielles  ou  grâce  à  des  dessins 
inexacts,  on  a  cru  longtemps  que  ces  animaux  passaient  leur 
vie  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  de  la  forêt  vierge, 
perdus,  à  cause  de  leur  couleur,  au  milieu  d'un  fouillis  de 
branches  et  qu'ils  ne  peuvent  descendre  à  terre  pour  chan- 
ger d'arbre. 

Nul  groupe  n'a  donné  lieu  à  autant  de  racontars,  soit  à  cause 
de  leur  apparence,  soit  parce  que,  se  reposant  et  dormant  le 
jour,  ces  animaux  ne  se  meuvent  et  ne  se  déplacent  que  la 
nuit.  «  Ils  ne  se  hasardent  sur  le  sol  que  la  nuit  et  encore  par  les 
nuits  obscures  »  (lettre  de  M.  Forbin,  1908).  Aussi  ne  peut-on 
les  apercevoir  à  terre  que  très  rarement.  C'est  probablement 
à  cette  circonstance  que  nous  devons  les  légendes  souvent 
bizarres  qui  ont  couru  sur  leur  compte. 

C'est  dans  les  Cecropia  qu'ils  se  tiennent  pendant  le  jour  à 
une  fabile  hauteur,  assis  dans  une  enfourchure,  soit  pour  dor- 
mir, soit  pour  se  reposer  en  se  chauffant  au  soleil.  Dans  cette- 
position  la  tête  est  toujours  fortement  penchée  en  avant  sur 
la  poitrine  et  les  quatre  membres  entourent  le  tronc  de  l'arbre, 
en  sorte  que  les  antérieurs  soutiennent  ainsi  le  corps  droit, 
mais  tassé  sur  lui-même  et  ils  cachent  en  partie  la  tête. 

Seitz,  (1889)  et  M.  Geay  sont  tout  à  fait  d'accord  sur  ce  point. 
M.  Geay  a  tué  dans  cette  position  un  Unau  sur  les  bords  de 
l'Oyapock  et  deux  Aïs  à  Fort-Diamant,  dans  l'île  de  Cayenne. 
Seitz  a  déjà  fait  remarquer  qu'ils  ne  se  suspendent  par  les 
griffes,  le -dos  tourné  vers  le  bas  que  pour  manger  et  pour  pro- 
gresser, et  que  s'il  leur  arrive  parfois  de  dormir  dans  cette 
position,  surtout  en  ménagerie,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  à  leur  dis- 
position de  support  vertical  sur  lequel  ils  puissent  s'appuyer. 
C'est  donc  leur  position  de  repos  et  de  sommeil  dans  leur  milieu 
naturel,  en  sorte  qu'il  est  inexact  d'affirmer  comme  on  l'a  fait 
après  l'étude  d'un  animal  fatigué  venant  d'arriver  à  la  Mena- 
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gerie  du  Muséum  que  «  leur  attitude  dans  les  arbres  est  tou- 
jours renversée,  c'est-à-dire  que  leur  dos  est  tourné  vers  le 
sol  ».  (Anthony,  1907,  2,  p.  71). 

D'ailleurs  Buffon  (1765,  p.  50,  51)  avait  déjà  entrevu  la 
vérité  quand  il  dit  : 

«  ...et  même,  pour  se  reposer,  il  se  suspend  à  demi  en  se 
dressant  sur  ses  fesses  et  en  accrochant  les  pieds  de  devant  et 
ceux  de  derrière  à  une  petite  hauteur  pour  soutenir  son  corps 
dans  une  situation  verticale,  c'est  dans  cette  attitude  qu'il 
passe  la  nuit  ;  mais  s'il  n'avait  pas  un  point  d'appui  pour  accro- 
cher les  pieds  de  devant,  il  ne  pourrait  tenir  son  corps  droit.  » 

Gervais  (1855,  p.  248,)  a  voulu  figurer  un  Unau  dans  cette 
position  de  repos,  mais,  le  dessin,  quoique  bon  pour  l'épo- 
que puisque  les  documents  rapportés  par  les  voyageurs  ne 
pouvaient  avoir  la  précision  qu'ils  ont  maintenant,  est  inexact 
en  ce  sens  que  la  tête  est  trop  relevée  au  lieu  d'être  cachée  entre 
les  pattes  antérieures. 

Ces  animaux  ne  paraissent  pas  incommodés,  grâce  à  leur 
fourrure,  par  les  nombreuses  et  désagréables  fourmis  qui  cher- 
chent toujours  un  refuge  à  l'intérieur  des  Bois-Canon,  non  plus 
que  par  la  présence  des  Tinéides  qui  vivent  en  grand  nombre 
dans  leur  épaisse  fourrure  comme  le  certifient  Seitz  et  M.  Geay. 
C'est  un  d  is  rares  cas  cité  d'un  animal  vivant  dont  le  poil 
est  ainsi  parasité  par  un  papillon. 

Tous  les  anciens  naturalistes,  Buffon,  Binet,  Rogers, 
Temminck,  etc.,  avaient  admis  leur  faculté  de  grimper.  Mais 
à  ce  point  de  vue,  l'opinion  la  plus  invraisemblable  est  celle 
de  Schinz  (1844,  p.  221)  :  «Voici  la  vérité  :  Le  Paresseux  est 
un  arboricole;  il  naît  sur  les  arbres,  vit  jusqu'à  la  mort  tou- 
jours sur  le  même  et  ne  se  rend  jamais  à  terre,  sauf  s'il  y 
tombe  par  hasard.  «  Die  Wahrheit  ist  :  Das  Faulthier  ist  ein 
Baumthier,  es  wird  auf  den  Bâumen  geboren,  lebt  bis  zu 
seinem  Tode  immer  auf  demselben  und  geht  nie  auf  die  Erde, 
als  wenn  es  dureh  Zufall  dahinkommt. .» 

Cette  opinion,  tout  extraordinaire  qu'elle   paraisse,  a  réap- 
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paru  dernièrement,  énoncée  par  un  auteur  qui  l'a  encore 
accentuée  en  disant  :  «  Ce  qui  caractérise  en  somme  au  point 
de  vue  de  l'attitude  les  Bradypodidœ,  c'est  qu'ils  sont  arbo- 
ricoles dans  toute  l'acception  du  terme.  Bien  plus,  ils  le  sont 
exclusivement,  en  ce  sens  qu'ils  paraissent  ne  pouvoir  se 
tenir  et  progresser  à  terre.  Ce  sont  les  plus  arboricoles  de 
tous  les  animaux.  Ils  doivent  naître  et  mourir  dans  le  même 
arbre,  et  si,  par  aventure,  il  leur  arrive  de  tomber  à  terre,  il 
doit  leur  être  impossible  de  regagner  leur  séjour  habituel,  et  il 
est  vraisemblable  qu'ils  meurent  alors  de  faim  ou  deviennent 
pour  les  animaux  féroces  un  proie  facile»  (Anthony,  1907,  2, 
p.  61). 

Etant  donnés  la  taille  et  le  port  des  arbres  sur  lesquels  vivent 
ces  animaux  ainsi  que  le  petit  nombre  de  leurs  feuilles,  de 
pareilles  assertions,  au  dire  des  voyageurs,  sont  a  priori 
inadmissibles.  En  outre,  elles  ne  sont  pas  conformes  aux 
faits  observés,  car  M.  Geay,  en  1896  et  1898,  a  rapporté  du 
Contesté  diverses  photographies  prises  en  pleine  forêt  vierge 
d'un  Aï  grimpant  sur  un  Tacamaquier  dont  le  tronc  est  beau- 
coup plus  gros  que  celui  d'un  Cecropia  et  qu'il  lui  est  impos- 
sible d'embrasser.  La  difficulté  est  plus  grande  et  pourtant  on 
voit  que  ses  mouvements  ne  sont  pas  gênés  par  la  présence 
de  son  unique  petit  reposant  sur  sa  cuisse  et  agrippé  aux 
poils  (pi.  vi,  fig.  22  et  23). 

Les  Paresseux  grimpent  plus  volontiers  sur  les  arbres  de  petit 
diamètre  qu'ils  peuvent  facilement  embrasser.  Malgré  la  len- 
teur des  mouvements,  l'ascension  est  plus  rapide  qu'on  ne  se 
le  figure.  Quoy  et  Gaimard  rapportent  que,  sur  YUranie 
vivait  un  Aï  qui,  en  20  minutes,  atteignait,  par  les  cordages,  le 
sommet  d'un  mât  de  120  pieds.  M.  Geay  a  constaté  qu'il  ne 
leur  faut  que  quelques  minutes  pour  grimper  sur  un  Cecropia. 

Pour  ce  faire,  l'animal  élève  son  membre  antérieur,  —  le 
droit  est  celui  qui  fonctionne  le  plus  souvent,  —  et  lentement 
il  cherche  en  tâtonnant  une  fissure  de  l'écorce,  une  aspérité  ou 
une  petite  branche  à  laquelle  il  s'accroche  comme  avec  un  grap- 
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pin,  le  membre  touchant  le  tronc.  Il  soulève,  puis  tire  lente- 
ment le  côté  correspondant  de  son  corps  en  s' appuyant  sur  le 
membre  postérieur,  qui  à  son  tour  est  remonté  et  accroché 
à  l'écorce  par  les  griffes  ouvertes.  Les  mêmes  mouvements 
répétés  de  l'autre  côté  en  amènent  l'ascension  à  son  tour. 
On  pourrait  donc  dire  que  ces  animaux  grimpent  l'amble. 

Cornalia,  en  1849,  lorsqu'il  décrivit  son  Bradypus  trivit- 
tatus,  l'a  figuré  grimpant  sur  un  gros  tronc  qu'il  ne  peut  em- 
brasser, mais  la  position  de  la  tête  et  celle  des  membres  est 
inexacte,  comme  on  levoit  facilement  en  comparant  cette  figure 
aux  photographies  rapportées  par  M.  Geay  et  dont  je  publie  des 
agrandissements.  Ces  positions  physiologiques  dans  le  grimper 
n'avaient  pas  encore  été  figurées  avec  exactitude  (pi.  vi). 


Il   —  Façon  de  marcher  et  vitesse. 

Les  nombreux  voyageurs  qui,  dans  leurs  récits  parlent  de 
ces  singuliers  animaux  sont  unanimes  à  constater  qu'ils  peu- 
vent se  déplacer  sur  le  sol,  mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord 
quand  il  s'agit  d'apprécier  leur  vitesse.  Herrera  raconte  que 
les  Paresseux  mettent  deux  semaines  pour  avancer  d'un  jet 
de  pierre  ;  Binet,  qu'ils  ne  font  pas  cinquante  pas  en  un  jour. 
Quant  à  Gumilla,  il  dit  qu'on  donne  à  l'Unau  le  nom  du 
Perico  ligero  (Pierrot  coureur)  parce  qu'il  lui  faut  une  journée 
pour  faire  un  quart  de  lieue.  Buffon  adopte  cet  avis  quand 
il  dit  qu'ils  sont  confinés  à  la  motte  de  terre,  à  l'arbre  sous  lequel 
ils  sont  nés  et  qu'ils  ne  peuvent  parcourir  qu'une  toise  en  une 
heure. 

M.  Geay  a  constaté  que  sur  le  sol  plat,  leurs  longs  bras  et 
leurs  jambes  courtes  rendent  leur  marche  tout  à  fait  par- 
ticulière   et    maladroite. 

Lorsque  l'animal  est  immobile,  il  s'appuie  sur  les  coudes, 
rapprochés  du  corps,  sur  le  cubitus  et  le  bord  interne  de  la 
main  dont  la  paume  placée  de  champ  regarde  en  dedans,  les 
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griffes  sont  à  peu  près  fermées.  Les  mouvements  de  la  main  »ont 
très  limités  puisque  le  cubitus  et  le  radius  sont  soudés  à  leur 
extrémité  carpienne.  A  ce  moment,  l'animal  est  comme  assis 
sur  ses  membres  postérieurs  peu  écartés,  le  pied  placé  de  champ, 
de  sorte  que  le  ventre,  toujours  gros,  touche  à  terre. 

Quand  l'animal  veut  progresser,  il  s'appuie  sur  un  bras, 
le  gauche  par  exemple,  il  soulève  alors  F  avant-bras  du  droit, 
l'écarté  du  corps  et  allonge  tout  le  membre,  avec  ses  griffes 
à  demi-ouvertes.  Il  cherche  en  tâtonnant  à  petit  coups  à  dé- 
couvrir quelque  chose  pour  s'accrocher.  Lorsqu'il  a  trouvé  une 
racine  ou  une  aspérité  du  sol,  il  tire  dessus  pour  amener  son 
corps  en  même  temps  qu'il  donne  un  coup  de  jarret  afin  que  le 
ventre  ne  touche  plus  à  terre  et  que  la  progression  du  corps 
puisse  se  faire.  Il  avance  les  membres  postérieurs  et  recommence 
de  l'autre  côté.  Pendant  ce  mouvement  de  halage  il  regarde  à 
droite  et  à  gauche  en  tournant  la  tête  avec  une  sage  lenteur. 
Dans  ces  conditions,  M.  Geay  estime  leur  vitesse  à  40  ou 
50  mètres  par  heure.  Tschudi  assure  que  les  jeunes  ont  des 
mouvements  plus  vifs  que  les  adultes  :  «  Die  jungen  sind 
lebhafter  als  die  alten.  »  (1844,  p.  202).  D'après  M.  Geay  la  dif- 
férence est  à  peine  perceptible. 

Temminck,  à  propos  de  Br.  torquatus,  raconte  que  «  Sa  ma- 
nière de  vivre  et  ses  habitudes  sont  absolument  celles  de 
l'Aï  ;  ses  mouvements  sont  lents  à  l'excès,  particulièrement 
sa  démarche  à  terre,  où  sa  lenteur  est  grotesque  et  comique  ; 
il  paraît  aussi  embarrassé  et  gêné  pour  tourner  la  tête  de  côté 
et  prendre  connaissance  des  objets  qui  l'avoisinent,  que  pour 
étendre  le  bras,  afin  de  se  fixer  et  de  grimper.  Lorsqu'on  le 
rencontre  à  terre,  ce  qui  d'ailleurs  est  un  cas  assez  rare,  et 
qu'on  l'approche,  il  lève  d'abord  avec  lenteur  un  des  bras  et 
en  faisant  mouvoir  les  griffes  contre  la  poitrine,  il  semble  vou- 
loir accrocher  son  ennemi  et  se  défendre  de  cette  manière  » 
(Temminck,  1820,  p.  215). 

BtrRMElSTER  décrit  déjà  assez  bien  la  façon  de  marcher  des 
Paresseux:  «on  sait  que  leurs  mouvements  sont  plus  lents  que 
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ceux  de  tous  les  animaux,  mais  ce  qu'on  a  raconté  jadis  a  été 
beaucoup  exagéré.  Quand  il  doit  se  mouvoir,  il  le  fait  avec  sûreté 
quoique  pas  précisément  avec  vitesse  ;  il  étend  ses  longs  bras, 
s'accroche  fortement  et  tire  son  corps  en  utilisant  ses  jambes 
pour  se  pousser  en  avant.  Mais  son  allure  propre  est  le  grimper 
et  pourtant  cette  créature  misérable  accomplit  ses  mouvements 
beaucoup  plus  lentement  que  tous  les  autres  grimpeurs. 
«  Bekanntlich  sind  ihre  Bewegungen  die  langsamsten  aller 
Thiere,  aber  was  man  friïher  davon  erzâhlt  hat,  ist  vielfach 
ûbertrieben  worden...  Wenn  es  aber  sich  bewegen  muss,  so 
thut  es  das  mit  Sicherheit,  obgleich  nicht  grade  mit  Schnel- 
ligkeit  ;  es  streckt  seine  langen  Arme  vor,  hakt  sie  fest  und 
zieht  nun  den  Leib  nach  sich,  wobei  es  die  Beine  zu  Wei- 
terschieben  benutzt.  Seine  eigentliche  Bewegung  ist  indessen 
das  Klettern,  und  das  vollbringt  die  allerdings  klàgliche 
Gestalt  immer  sehr  viel  langsamer,  als  aile  anderen  Kletterer.  » 
(Burmeister,  1854,  p.  264). 

En  ménagerie,  quand  ils  sont  en  bonne  santé,  ces  animaux 
marchent  sur  le  plancher  de  leur  cage,  comme  MM.  Terrier 
père  et  fils  l'ont  souvent  vu  faire  à  un  Unau  qui  a  vécu  au 
Muséum. 

Dans  certaines  conditions  pourtant  la  vitesse  de  ces  animaux 
peut  être  plus  grande,  c'est  quand  l'un  d'eux  est  mû  par  le 
désir  de  fuir  le  voisinage  de  l'homme  et  de  recouvrer  sa  liberté. 
A  l'appui  du  témoignage  de  M.  Geay,  je  citerai  celui  de  deux 
autres  témoins  oculaires.  Ainsi  le  D1"  B.  Seemann,  le  botaniste 
bien  connu,  écrivait  au  D1  J.-E.  Gray,  le  pr  avril  1871,  la 
lettre  suivante  :  «  Le  Paresseux  que  j'ai  rapporté  (1)  a  été 
capturé  dans  les  bois  entourant  les  mines  d'or  de  Javali,  dis- 
trict de  Chantales  (Nicaragua),  à  2.000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  dans  une  contrée  qui  a  neuf  mois  de  pluie  pen- 
dant l'année.  Les  indigènes  appellent  cet  animal  «  chameleon  » 
et  disent  qu'il  est  très  rare,  ce  qui  peut  être  vrai,  car  pendant 


(1)  C'est  Bradypus  ctutaneiceps,  décrit  par  Gray  (1871,  p.  445). 
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tous  mes  voyages  dans  ces  pays,  je  ne  l'avais  jamais  rencontré 
auparavant.  Mais  d'autre  part,  il  faut  rappeler  que  ce  Pares- 
seux a  presque  la  même  couleur  vert  grisâtre  que  le  Tillandsia 
usneoïdes,  qu'on  appelle  «crin  végétal»  et  qui  est  très  répandu 
dans  ce  district... 

«  J'ai  gardé  l'animal  vivant  pendant  un  mois  ;  il  a  été  nourri 
de  jeunes  feuilles  de  Cecropia  peltata,  urticacée  à  croissance 
rapide.  Il  avait  l'habitude  de  manger  surtout  la  nuit,  au  mo- 
ment où  il  est  le  plus  vif.  Une  nuit,  il  s'échappa  de  sa  prison 
et  le  matin  suivant  on  le  retrouva  à  une  distance  de  800  yards 
(1)  dans  un  marécage.  Pour  y  arriver,  il  avait  dû  passer  sur 
une  colline  aride  sans  buissons  et  sans  arbres  et  ce  fait  me  sur- 
prit beaucoup...  »  (2) 

M.  Forbin,  ingénieur,  qui,  au  Darien  et  au  Venezuela  «  a 
vécu  pendant  des  années  dans  la  forêt  vierge  et  qui  s'est  trouvé 
fréquemment  en  contact  avec  eux  »,  m'a  raconté,  qu'en  Co- 
lombie centrale,  un  Aï  fut  placé,  mais  sans  qu'on  eût  la  pré- 
caution de  l'attacher,  dans  les  combles  d'un  vaste  hangar  qui 
servait  la  nuit  d'abri  à  plus  d'une  centaine  d'hommes.  Or,  un 
matin,  le  Paresseux  ayant  disparu  sans  qu'on  s'en  aperçut, 
fut  introuvable  aux  alentours.  Comme  les  arbres  avaient  été 
coupés  et  brûlés  au  voisinage  du  rancho,  M.  Forbin  estime 
qu'en  7  ou  8  heures,  il  avait  parcouru  plus  de  500  m.  Il  affirme 
de  plus  que  l'animal  n'avait  pu  être  dévoré,  car  une  battue 
organisée  le  matin  ne  découvrit  ni  trace  de  lutte  ni  vestige 
de  fourrure.  Il  était  d'ailleurs  de  force  à  se  défendre.  Un  jour 
qu'un  chien  le  harcelait  de  trop  près,  on  vit  son  bras  se 
détendre  vigoureusement  comme  un  ressort  et  lui  faire  une 
grave  blessure  avec  ses  fortes  griffes. 

(1)  Le  yard  vaut  0.914,  c'est  donc  731  mètres  en  une  nuit. 

i2)  Gray,  1871,  p.  429;  (lettre  reproduite  par  Alston  in  Biol.  cent.  Am.  Mammifères). 
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III.  —  Nourriture. 

Nourriture.  —  Si  les  Paresseux  se  tiennent  presque  tou- 
jours sur  les  Cecropia,  c'est  que  ces  arbres  portent  les  feuilles 
qu'ils  préfèrent,  ce  qu'on  savait  depuis  longtemps.  Ainsi  Gmelin, 
en  1788,  dit  déjà  à  propos  de  Br.  tridactylus  L.  :  «  victitat 
foliis  teneris  imprimis  Cecropiae,  non  bibit,  imbre  metuit  ». 
Aux  feuilles  de  Yagrumos,  Seitz  ajoute  les  chatons  floraux  ; 
d'autres  auteurs,  les  feuilles  de  Bambax  et  de  Spondias  et 
même  d'Achras  Sapota. 

M.  Geay  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Il  a  remarqué  que 
ces  animaux  ne  mangent  que  les  feuilles  de  Cecropia,  avec  prédi- 
lection pour  celles  de  Cecropia  peltata.  A  l'appui  de  son  opinion, 
il  rapporte  qu'au  Darien,  au  Venezuela,  au  Contesté  franco- 
brésilien  à  la  Guyane  française,  il  n'a  jamais  trouvé  de  Pares- 
seux que  sur  ces  petits  arbres  et  que,  de  plus,  divers  Aïs  captifs 
qu'il  a  possédés  longtemps,  ont  préféré  se  laisser  mourir  de  faim 
plutôt  que  d'accepter  une  autre  nourriture.  La  mort  est  du 
reste  arrivée  en  une  vingtaine  de  jours.  Thevet  (cité  par  Bufïon, 
vol.  XIII,  p.  43.  note)  raconte  qu'il  possédait  un  Unau,  qui 
ne  voulut  prendre  aucune  nourriture  et  qui  mourut  au  bout  de 
26  jour,.  Ce  fait  prouve  qu'on  ne  put  lui  offrir  la  nourriture 
qu'il  désirait. 

Quand  l'animal  a  grimpé  sur  un  de  ces  arbres,  il  se  hisse, 
par  la  force  de  ses  bras  et,  allongeant  le  cou,  il  mord  le  bord  des 
feuilles,  ordinairement  sans  les  achever  ;  il  laisse  ainsi  une  trace 
de  son  passage.  Donc  jamais  il  ne  porte  à  la  bouche,  jamais  alors 
il  ne  cueille  les  feuilles  avec  ses  griffes,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Geay.  S'il  broute  les  feuilles,  il  ne  s'attaque  pas  à  l'écorce 
quoiqu'elle  soit  tendre.  On  a  admis  que  l'animal  y  trouvait  de 
l'eau  pour  boire.  Mais  M.  Geay  ne  peut  confirmer  ce  fait. 
Pourtant,  M.  le  professeur  Lecomte  a  remarqué  aux  Antilles 
que  les  lésions  de  l'écorce  laissent  écouler  une  sève  limpide 
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très  abondante.  Serait-ce  là  la  cause  de  la  prédilection  des 
Paresseux  pour  les  Cecropia. 

D'après  Mme  Geay,  un  de  ces  arbres  n'aurait  pas  assez  de 
feuilles  pour  nourrir  un  Paresseux  pendant  plus  de  deux  jours, 
car,  à  l'extrémité  des  fins  rameaux,  il  reste  forcément  nombre 
de  feuilles  que  l'animal  ne  peut  atteindre.  Il  est  donc  tout  à 
fait  impossible  qu'il  naisse,  qu'il  vive  et  qu'il  meure  sur  le  même 
arbre  comme  on  l'a  prétendu  (Schinz,  1831,  page  221  ;  An- 
thony, 1907,  p.  61). 

Par  conséquent  l'opinion  de  Dampier  (qui  écrivait  vers 
1691)  et  de  Woodes  Rogers  est  exagérée  quand  ils  racontent 
que  ces  animaux  n'abandonnent  jamais  un  arbre  qu'ils  ne 
l'aient  tout  mis  en  pièce  et  qu'ils  l'aient  aussi  dépouillé,  qu'il 
pourrait  l'être  au  cœur  de  l'hiver.  Cette  opinion  a  aussi  été 
admise  par  Buffon  (1765,  p.  43),  et  dans  le  Règne  animal  de 
Cuvier  (2e  édit.,  oct.,  1828,  p.  262). 

Quant  à  Brehm,  il  est  moins  amrmatif  et  paraît  plus  près  de 
la  vérité  :  «  Ils  ne  quittent  pas  un  arbre  aussi  longtemps  qu'ils 
y  trouvent  de  la  nourriture  et  ils  n'entreprennent  un  déplace- 
ment que  lorsque  la  nourriture  devient  rare  »  (p.  648).  Ceci 
doit  être  vrai,  étant  donné  le  peu  de  plaisir  qu'ils  éprouvent  à 
se  déplacer. 

Pour  des  animaux  aussi  exclusifs  dans  leur  nourriture,  on 
comprend  que  les  voyages  soient  difficiles  et  que  le  séjour  dans 
les  ménageries  leur  soit  plus  dangereux  que  pour  beaucoup 
d'autres.  Car  dans  les  Jardins  zoologiques,  ils  sont  forcés  d'ac- 
cepter une  nourriture  qui  ne  leur  convient  pas,  et  de  se  plier  à 
des  exigences  auxquelles  ils  ne  se  soumettraient  jamais  en  liberté. 
La  résistivité  individuelle  est  très  variable  suivant  les  individus 
quand  les  conditions  normales  de  nourriture  ne  sont  pas  réa- 
lisées et  il  intervient  une  accoutumance  plus  ou  moins  com- 
plète aux  nouvelles  conditions.  Ces  faits  expliquent  pourquoi 
on  ne  trouve  en  Europe  qu'un  nombre  relativement  restreint 
de  Paresseux. 

Les  Aïs  sont  d'humeur  assez  douce  ;  en  captivité  ils  sont 
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calmes  et  se  laissent  même  gratter  sur  la  tête  sans  souffler  de 
colère.  Au  contraire,  les  Unaus  sont  très  méchants.  Ils  se  bat- 
tent entre  eux,  se  mordent  cruellement  sur  les  avant-bras 
avec  leurs  dents  caniniformes  et  se  donnent  de  grands  coups  de 
griffes  et  parfois  même  se  cassent  les  os. 

En  ménagerie,  on  leur  donne  souvent  du  céleri  qu'ils  man- 
gent avec  plaisir,  des  fruits,  des  bananes,  du  mais,  des  carottes 
et  du  pain  trempé.  Buffon  parle  d'un  Aï  qu'on  nourrissait 
depuis  trois  ans  chez  le  marquis  de  Montmirail,  de  pain,  de 
pommes,  de  racines  et  de  lait. 

A  la  Ménagerie  du  Muséum  on  leur  a  donné  exclusivement 
du  riz  et  des  bananes. 

Dans  leur  pays  d'origine,  pour  nourrir  leurs  capitifs,  qu'ils 
ont  gardé  plus  de  deux  mois  sur  les  bords  de  la  rivière  Lunier, 
affluent  du  Carsevenne,  tout  près  de  leur  campement,  M.  et 
Mme  Geay  coupaient  une  grosse  branche  de  Cecropia,  la  fichait 
en  terre,  devant  l'animal,  et  celui-ci,  malgré  son  apathie  appa- 
rente, son  peu  d'activité  et  sa  vue  faible,  se  mettait  bientôt 
à  grimper  dessus  pour  aller  en  manger  les  feuilles.  Etait-il 
averti  par  l'odorat  ?  Lorsque  l'animal  était  rassasié,  il  descen- 
dait à  reculons  et  s'asseyait  par  terre. 

En  liberté,  les  Paresseux  ne  cueillent  pas  les  feuilles  et  ne 
savent  pas  les  porter  à  la  bouche,  mais  en  captivité,  comme 
Seitz  l'a  déjà  fait  remarquer,  on  peut  le  leur  apprendre.  Au 
début,  ils  ne  mangent  pas  seuls,  il  faut  leur  mettre  les  aliments 
dans  la  bouche,  puis  ils  arrivent  bientôt  à  les  saisir  eux-mêmes 
avec  leurs  griffes.  M.  Geay  pense  que  par  une  méthode  ration- 
nelle on  pourrait  assez  facilement  réussir  à  les  faire  arriver  en 
Europe  vivants  et  surtout  en  bonne  santé.  Il  a  eu  l'idée  d'es- 
sayer de  les  nourrir  avec  des  feuilles  sèches.  Il  s'est  adressé 
à  leurs  feuilles  favorites,  celles  de  Cecropia  peltata,  et  il  a  par- 
faitement réussi  à  les  faire  accepter  à  ses  capitifs  de  la  façon 
suivante  : 

Au  début,  M.  Geay  leur  donnait  des  feuilles  fraîches  encore 
attachées  à  la  branche,  puis  il  leur  a  donné  le  soir  des  feuilles 
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coupées  le  matin,  donc  déjà  fanées  ;  ensuite  des  feuilles  de  la 
veille,  et  enfin  des  feuilies  séchées  rapidement  au  soleil.  Seu- 
lement, afin  de  les  ramollir,  il  les  mettait  tremper  quelques 
heures  dans  l'eau  avant  de  les  leur  distribuer.  Les  Paresseux 
mangeaient  ces  feuiiles  avec  plaisir.  Cet  essai  a  si  bien  réussi 
que  M.  Geay  a  pu  les  nourrir  ainsi  pendant  longtemps  à  la 
Guyane  et  au  Contesté,  sans  que  leur  état  général  en  souffrît. 

Il  est  donc  probable  qu'en  embarquant  avec  eux,  dans  cer- 
taines conditions,  pour  éviter  les  moisissures,  des  feuilles  bien 
sèches  de  Cecropia  peltata,  on  pourrait  les  faire  voyager  plus 
facilement  et  les  maintenir  en  bonne  santé  pendant  la  traversée, 
car  dans  les  conditions  actuelles  le  voyage  les  fatigue  tellement 
qu'ils  arrivent  en  Europe  dans  un  état  de  débilité  tel  qu'ils 
peuvent  à  peine  se  soutenir  et  que  la  mort  survient  souvent 
au  bout  de  peu  de  jours. 

Il  serait  d'ailleurs  facile  aux  Jardins  zoologiques  de  se  faire 
expédier  ces  feuilles  comme  du  foin,  même  à  l'état  comprimé. 
Ils  auraient  ainsi  une  bonne  nourriture  assurée  pour  ces  ani- 
maux. 

De  cette  étude,  il  ressort  donc  que  les  Paresseux  en  liberté 
paraissent  être  uniquement  phyllophages,  et  qu'ils  ne  portent 
pas  leurs  aliments  à  la  bouche  ;  qu'ils  ont  une  position  de  repos 
et  de  sommeil  qui  n'est  pas  la  suspension  ;  qu'il  est  impossible 
qu'ils  naissent  et  meurent  dans  le  même  arbre  ;  qu'ils  ne  sont 
donc  pas  «  essentiellement  et  exclusivement  arboricoles  », 
puisqu'ils  peuvent  progresser  sur  le  sol,  ce  qui,  associé  à  leur 
faculté  de  grimper,  leur  permet  de  changer  d'arbre.  Ils  descen- 
dent des  arbres  à  reculons. 
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EXPLICATION  DES   PLANCHES 


Lettres  communes  aux  planches  III  et  IV 


0,  omoplate  avec  le  trou  coracoscapulaire. 

h,  humérus  avec  trou  susépicondylien  sur  les 
g.  1,  2  et  3. 
R,  radius. 
C,  cubitus. 

1,  scaphoïde. 

2,  semi-lunaire. 

3,  pyramidal. 


4,  pisiforme. 

5,  uneiforme. 

6,  magnum. 

7,  trapézoïde. 

8,  trapèze. 

I,  II,  III,  IV,  V,  métacarpiens. 
a.  b,  c,  première,  deuxième  et  troisième  pha- 


PLANCHE   III 

Fig.  1.  Squelette  du  membre  antérieur  droit  de  Br.  (Scaeopus)  lorquatus  (111.),  âgé  (réduction 

V2  environ). 
Fig.  2.  Squelette  du  membre  antérieur  gauche  de  Br.  (Scaeopus)  torquatus  (111.)  presque  adulte 

Le  pisiforme  n'est  pas  visible  (réduction  :  1/5  environ). 
Fig.  3.  Humérus  de  Cholœpus  didactylus  (L.)  avec  sa  perforation  (/). 
Fig.  4.  Humérus  de  Bradypus  cuculliger  Wagl. 
Fig.  5.  Avant-bras  de  Ch.  didactylus  (L.). 
FIG.  6.  Avant-bras  de  Br.  cuculliger  Wagl. 
Fig.  7.  Main  de  Ch.  didactylus  (L.). 
Fig.  8.  Un  doigt  de  Ch.  didactylus  (L.). 

(Les  figures  précédentes  sont  réduites  d'un  cinquième  sauf  indication  contraire). 
Fig.  9.  Main  gauche  de  Br.  cuculliger  Wagl.  (réduction  :  1/2).  6'  magno-trapézoïde. 
Fig.  10.  Main  droite  de  Br.  cuculliger  Wagl.  Tous  les  osselets  sont  un  peu  écartés  et  montés  sur 

cire  à  modeler.  6'  magno-trapézoïde. 


PLANCHE  IV 

Fig.  11.  Carpe  du  même  grossi  pour  montrer  les  osselets  (grossissement  :  2). 

Fig.  12.  Carpe  grossi  de  la  figure  1  (gross.  :  3/2). 

Fig.  13.  Carpe  grossi  de  la  figure  2  (Gross.  :  3/2  environ). 

Fig.  14.  Radiographie  de  la  main  gauche  de  Br.  cuculliger  Wagl.  (V.  fig.  9),  montrant  la  ligne 
de  suture  du  magno-trapézoïde  (Gr.  nat.). 

Fig.  15.  Radiographie  du  carpe  d'un  très  jeune  Br.  tridactylus  flaccidus  montrant  le  magno- 
trapézoïde  et  l'apparition  de  l'unciforme,  du  scaphoïde,  du  lunatum,  puis  du  pyra- 
midal et  du  pisiforme.  Le  trapèze  n'est  pas  encore  indiqué  (Gr.  nat.). 
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PLANCHE  V 

FiG.  16.  Face  antérieure  du  fémur  gauche  de   Br.  torquatus  (111.) 

R,  rotule. 
FiG.  17.  Face  antérieure  du  fémur  gauche  de  Br.  tridactyhis,  L. 
FIG.  18.  Tibia  et  péroné  de  Br.  torquadus  (111.). 

T,  tibia;  P,  péroné;  a,  astragale;  s.  c,  os  transversal  ou  scapho-cuboïde. 
FiG.  19.  Face  plantaire  de  gauche  de  Br.  cuculliger  Wagl. 

Ca,  calcanéum ;  a,  astragale;  cb,  cuboïde;s,  scaphoïde  ou  naviculaire;  C„C3,CS 

les  trois  cunéiformes.  I,  II,  III,  IV,  V,  les  cinq  métntaniens. 
Fig.  20.  Radiographie  du  tarse  d'un  jeune  Br.  tridactyzus  L. 
FiG.  21.  Dessin  du  même,  mêmes  lettres  que  pour  la  figure  19. 

PLANCHE  VI 
FiG.  22  et  23.  Bradype  grimpant  avec  son  petit  sur  un  gros  Tacamaquier  (clichés  Geay). 
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I.        HISTORIQUE 


Anoplophrya  branchiarum  (Stein)  1852,  est,  comme  on  sait, 
unlnfusoire  astome  parasite  du  sang  de  Oammarus  pulex.  Son 
premier  observateur  le  décrit  brièvement,  sans  figures,  sous  le 
nom  de  genre  :  Opalina,  en  indiquant  son  habitat. 

Balbiani  (1885)  trouvant,  chez  Asellus  aquaticus,  un  cilié 
du  même  genre,  en  fait  une  espèce  nouvelle  :  Anoplophrya 
circulans. 
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A.   Schneider  (1885)   qui  l'avait  rencontré  aussi  chez  le 
même  hôte  et  publié  quelques  mois  après,  adopte  ce  nom. 

BÛtschli  (1889,  p.  1285,  et  pi.  LXIV,  fig.  16)  conclut  à 
l'identité  des  deux  formes. 

Le  travail  de  Balbiani  est  avant  tout  éthologiqut  :  il  décrit 
avec  soin  la  «  circulation  »  du  parasite,  pêle-mêle  avec  les  glo- 
bules du  sang,  à  travers  le  corps  de  l'aselle,  sa  sortie  et  son  enkys 
tement  ;  il  aborde,  sans  le  résoudre,  le  problème  du  changement 
d'hôte  et  de  la  réinfection.  11  a  vu  la  conjugaison,  mais  sans  la 
reconnaître,  car  sa  figure  8  /  qui,  de  toute  évidence,  montre  une 
zygose  au  premier  stade,  est  désignée  dans  1  •  texte  (p.  302),  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  comme  une  division  fissipare.  Cette  erreur 
surprend  d'autant  plus  que  l'auteur  écrit  au  même  endroit  que 
«  la  multiplication  ne  s'effectue  jamais  que  par  division  trans- 
versale du  corps,  et  non  indifféremment,  comme  chez  les  véri- 
tables Opalines,  par  division  transversale  et  longitudinale  ». 
Les  détails  morphologiques  sont  peu  précis,  et  l'auteur  n'a 
point  vu  de  micronucléus. 

Le  mémoire  de  Schneider  est  d'un  aspect  tout  différent  : 
il  est  surtout  morphologique.  11  observe  avec  soin  les  variations 
de  forme  et  de  taille,  le  parcours  spirale  des  crêtes  ciliaires, 
la  structure  du  plasma  qu'il  décrit  comme  un  sarcode  homo- 
gène où  sont  incluses  des  «sphérules»  très  régulières,  (1,6  à  2  \j.) 
dont  une  première  couche  superficielle  et  d'autres  plus  pro- 
fondes :  (ce  sont  les  sphérules  de  Kiïnstler,  «  sphéroplastes  » 
de  Fauré-Fremiet,  bien  visibles  en  effet  sur  le  vif  — ).  Le  ma- 
cronucléus  et  sa  structure  aux  divers  stades,  le  micronucléus, 
sont  l'objet  d'observations  précises  accompagnées  d'excellentes 
figures.  Mais  la  partie  de  beaucoup  la  plus  intéressante,  mal- 
heureusement trop  courte,  est  celle  qui  traite  de  la  conjugaison  : 
les  planches  XV,  XVI,  XVI  bis  et  XVII  lui  sont  entière- 
ment consacrées,  mais  l'étendue  du  texte  est  loin  d'être  en 
rapport.  Dès  le  début,  l'auteur  se  lance  dans  une  fort  longue 
digression  sur  les  diverses  théories  delà  «reproduction  des  infu- 
soires  par  scissiparité  et  par  zygose  »  (p.   46  à  76),  et  les  faits 
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relatifs  à  YAnoplophrya,  tout à  fait  sacrifiés,  tiennent  en  deux 
pages  à  peine  (p.  78  à  80).  L'évolution  micronucléaire  est 
entrevue  à  certains  stades,  mais  fort  incomplète  :  «  le  nucléole 
(micronucléus)  grossit,  se  divise  en  deux,  puis  en  quatre  ;  au 
terme  de  la  division,  les  quatre  nucléoles  de  chaque  gamète 
sont  sphériques  et  viennent  presque  tous  se  placer  au  voisinage 
du  détroit  qui  fait  communiquer  les  deux  plasmas  ».  Sur  la  ques- 
tion d'échange  «  d'un  ou  de  plusieurs  nucléoles  »,  «  on  conçoit, 
dit  Schneider,  que  l'étude  n'étant  possible  que  par  comparaison 
de  préparations  éclaircies,  je  ne  puis  rien  dire».  Du  reste,  une 
seule  de  ses  nombreuses  figures  (pi.  XV,  fig.  14)  montre  les  pro- 
nucléi  en  présence  et  il  est  certain  que  ces  éléments,  extrême- 
ment peu  chromatiques,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  lui 
ont  d'ordinaire  échappé.  Après  la  zygose,  il  retrouve  dans  chacun 
des  ex-conjugués  «  quatre  nucléoles  qui  se  colorent  à  peine  » 
et  n'indique  en  aucune  façon  le  retour  à  l'état  normal.  Les 
données  relatives  aux  macronucléi  sont  beaucoup  plus  précises, 
et  tout  à  fait  inattendues  :  au  lieu  de  se  fragmenter  comme  à 
l'ordinaire,  on  les  trouve  allongés  à  un  certain  stade,  puispassant 
chacun  par  moitié  dans  le  gamète  opposé,  de  sorte  qu'  «  au 
sortir  de  la  zygose,  chaque  infusoire  emporte  deux  moitiés  nu- 
cléaires qui  se  réarrondissent  ensuite,  l'une  lui  appartenant, 
l'autre  provenant  du  conjoint  ».  Quant  au  nouveau  nucléus 
(macronucléus  de  régénération),  Schneider  l'interprète  comme 
«  résultant  de  la  réunion  de  deux  éléments  »  :  «  J'ai  cru,  dit-il, 
au  début  que  c'étaient  là  incontestablement  les  deux  moitiés 
nucléaires  que  chaque  gamète  emporte  de  la  zygose  »  ;  mais 
la  découverte  d'individus  contenant  plus  de  deux  «  globes  à 
chromotosphérites  »  (c'étaient  les  deux  anciens  noyaux  et  le 
nouveau  en  plus),  l'amène  h  réserver  son  opinion.  —  Tel  est, 
succinctement  analysé,  l'ensemble  des  observations  apportées 
par  Schneider. 

Maupas  (1889)  qui  d'ordinaire  a  su  démêler  avec  une  si 
remarquable  sagacité  la  part  de  vérité  et  d'erreur  contenue  dans 
les  données  discordantes  de  ses  prédécesseurs,  s'est   montré 
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ici  très  sceptique  :  «  Malheureusement,  dit-il  (p.  286)  en  parlant 
du  Mémoire  sur  Anoplophrya  circulans  et  sa  conjugaison,  le 
texte  et  les  figures  sont  très  peu  clairs,  et  il  est  assez  difficile 
de  rattacher  les  faits  décrits  à  ce  que  nous  connaissons.  Les 
figures  fort  nombreuses  (il  n'y  en  a  pas  moins  de  63),  sont  jetées 
sur  les  planches  sans  ordre  déterminé  et  l'auteur  lui-même 
ne  semble  guère  savoir  quelle  devrait  être  leur  véritable  suite 
naturelle  .  L'intercommunication  et  le  partage  des  macronucléi 
entre  les  deux  gamètes  me  paraît  fort  improbable  ;  si  cette 
observation  venait  à  se  confirmer,  nous  aurions  là  des  phéno- 
mènes d'une  nature  bien  différente  de  ceux  qui  nous  sont  con- 
nus. Il  est  regrettable  que  Schneider  n'ait  pas  décrit  ou  figuré 
plus  exactement  une  des  divisions  de  l'organe  qu'il  appelle 
nucléole,  afin  de  nous  garantir  sa  nature  de  vrai  micronucléus 
se   multipliant  par  karyomitose   ».    (1) 

Bùtschli  (1889,  p.  1615)  regarde  au  contraire  comme  suf- 
fisamment établis,  tous  les  faits  positifs  observés  par  Schnei- 
der, rejetant  seulement  son  hypothèse  de  la  reconstitution  d'un 
nouveau  noyau  aux  dépens  des  anciens  échangés,  hypothèse 
contre  laquelle  Schneider  lui-même  en  l'exprimant  n'avait  point 
dissimulé  ses  doutes.  Il  affirme  qu'ici  comme  partout  ailleurs, 
le  nouveau  macronucléus  provient  d'un  micronucléus  fécondé 
et  que  les  anciens  dégénèrent  ;  il  conteste  si  peu  l'échange  de 
ces  derniers  qu'il  émet  à  ce  sujet  une  vue  théorique  que  j'aurai 
à  citer  et  à  examiner  dans  les  conclusions  de  ce  travail. 

Et  depuis  lors,  autant  que  je  sache  du  moins,  personne  n'a 
repris  la  question.  Il  semble  que  ces  faits,  malgré  leur  analyse 
détaillée  dans  l'ouvrage  si  souvent  consulté  que  sont  les 
Protozoa  du  Bronn's  Thierreich,  n'aient  point  pénétré  dans 
le  domaine   classique    et  qu'ils  soient,  même  peu  connus  (2). 

(1)  Schneider, il  est  vrai,  a  surtout  figuré  clans  la  conjugaison  les  stades  de  repos  préférablement 
aux  mitoses,  sans  doute  parce  qu'il  les  distinguait  plus  nettement  ;  toutefois  ses  figures  5  et  18 
pi.  XV  et  2  pi.  XVI  bis,  pour  n'être  pas  eytologiques,  n'en  représentent  pas  moins  des  fuseaux  de 
division  peu  contestables,  à.  mon  avis. 

(2)  Je  dois  citer  toutefois,  afin  d'être  complet,  un  travail  de  Ludwig  Oohn  (1904)  qui  parle 
onguement  d' Anoplophrya  brmchiarum  et  fait  même  figurer  le  mémoire  de  Schneider  dans  sa 
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Aucune  allusion  n'y  est  faite  dans  les  travaux  généraux  sur 
la  sexualité  des  protistes  ni  dans  les  nombreux  essais  théoriques 
tentés  sur  la  conjugaison  des  ciliés  et  sa  phylogénie  ;  aucune 
observation  nouvelle  ne  s'y  réfère,  même  quand  la  comparaison 
semblerait  naturelle,  je  dirais  presque  s'impose  :  Hickson  et 
Wadsworth  (1902)  recherchant  çà  et  là,  dans  la  littérature, 
des  faits  à  rapprocher  de  la  copulation  temporaire  des  macro- 
nucléi  découverte  par  eux  chez  Dendrocometes,  rappellent  une 
figure  de  Prowazek  où,  sur  un  couple  de  Stylonychia,  un  frag- 
ment de  noyau  semble  passer  d'un  gamète  à  l'autre.  Ils  ne  ci- 
tent point  Schneider. 

C'est  pour  avoir  retrouvé  par  hasard,  sur  Y  Anoplophrya  du 
Gammarus,  le  phénomène  capital  qu'il  avait  signalé  :  échange 
par  moitié  des  macronucléi  entre  les  deux  gamètes,  que  l'idée 
m'est  venue  d'en  reprendre  l'étude  et  d'en  préciser  les  détails. 


II.  —  MATÉRIEL  ET  TECHNIQUE 

Mon  matériel  provient  :  en  partie  d'un  ruisseau  des  environs 
de  Dijon,  exploré  en  avril,  en  partie  des  bacs  du  laboratoire  de 
pisciculture  de  l'Université  de  Grenoble  où  j'ai  pu  récolter 
en  juillet  de  nombreux  Gammarus  infestés,  sur  l'indication 
de  M.  le  professeur  Léger.  C'est  même  grâce  à  une  de  ses  pré- 
parations qu'il  m'a  très  obligeamment  abandonnée  que  j'ai 
pu  suivre  les  tout  derniers  stades  de  la  résorbsion  des  macro- 
nucléi après  la  conjugaison.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui  expri- 

liste  bibliographique.  J'avoue  ignorer  où  cet  auteur  en  a  pris  connaissance,  mais  ce  n'est  cer- 
tainement point  dans  les  «Tablettes  zoologiques  »,  car  nous  lisons  non  sans  stupéfaction  (p.  60)  : 
a  Un  micronucléus  n'est  point  connu  chez  Anoplophrya  branchiamm.  Il  semble  d'abord  dou- 
teux qu'un  micronucléus  ait  pu  échapper,  chez  une  forme  aussi  grande,  à  un  observateur  auss 
attentif  qu'était  Aimé  Schneider,  mais  ce  qui  parle  avant  tout  pour  son  absence  véritable 
c'est  qu'on  n'en  a  observé  aucun,  même  dans  la  conjugaison  ».  —  «  Toute  l'hypothèse  de 
Butschli  »  (c'est-à-dire  pour  L.  Cohn,  les  micronuclei)  devient  parfaitement  inutile,  puisqu'il  y 
a  échange  des  macronucléi,  lesquels  ont  certainement  ici  une  valeur  mixte,  un  double  caractère 
«  macro-micronucléaire  »,  végétatif  et  sexuel  tout  ensemble.  Et  l'auteur  de  conclure  (p.  61)  :  «  On 
chercherait  vainement  chez  A.  branchiarum,  après  un  micronucléus,  non  pas  parce  qu'AiMÉ 
Schneider  n'a  pu  le  découvrir,  mais  parce  qu'il  ne  peut  pas  exister  »  (souligné  dans  l'original). 
—  Il  est  impossible  d'être  plus  clair  ni  plus  affirmatif  dans  l'exposé  d'un  contre-sens. 
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mer  ici  tous  mes  remerciements  pour  son  extrême  bienveillance. 
Les  frottis,  fixés  au  sublimé  et  colorés  à  l'hématoxyline 
au  fer,  donnent  des  images  d'ensemble  très  satisfaisantes. 
Cependant,  les  coupes  après  fixation  au  Flemming,  Bouin  ou 
Zenker,  permettent  de  mieux  différencier  certains  détails. 


III.  —  STRUCTURE  DE  L'INFUSOIRE  AU  REPOS 

Pour    les    détails    anatomiques,    j'ajouterai    fort    peu    aux 
données  de  Schneider  :  la  coupe  transversale  (fig.  I)  montrera 


FlG.  I.  Ancplophrya  brmichiarum  x  2,250.  —Coupe  transversale  d'un 
grand  exemplaire,  montrant  les  grains  basaux  des  cils  et  les  ra- 
cines ciliaires;  à  gauche,  le  micronucléus. 

simplement,  inclus  dans  chaque  crête  saillante  (1)  les  grains 
basaux  volumineux  qui  supportent  les  cils  ;  ils  sont  ovoïdes 
ou  plutôt  piriformes  et  logés  dans  l'épaisseur  de  l'ectoplasme. 

(1)  BtJTSCHLi  (1889,  p.  1285)  interprète  à  tort  les  côtes  saillantes  décrites  chez  A.  branchiatun: 
par  Balbiani  et  par  Schneider,  comme  une  illusion  produite  par  la  série  de  papilles  servant  de  base 
aux  cils  et  semblant  continue  ;  il  y  a  cela  aussi,  mais  il  y  a  en  même  temps  saillie  du  corps  cyto- 
plasmique  à  chaque  rang  de  cils,  car  les  intervalles  sont  concaves.  Ceci  est,  du  reste,  sans  im- 
portance au  point  de  vue  morphologique,  car  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  homologie  pleine  et 
entière  entre  ces  crêtes  saillantes  et  les  sillons  plus  ou  moins  enfoncés  qui  sont  le  cas  général, 
chez  la  plupart  des  lufusoires. 
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immédiatement  sous  le  tégument.  Chaque  cil  se  prolonge 
au  sein  de  l'endoplasme,  par  une  mince  fibrille  sidérophile, 
sorte  de  racine  ciliaire,  dont  on  reconnaît  parfois  nettement  Y  in- 
sertion à  la  surface  de  h,  membrane  du  macronucléus  (voir  en 
particulier  la  partie  gauche  de  la  figure).  Ces  relations  qui 
font  songer  involontairement  au  flagelle  des  Mastigamœba  ou 
aux  axopodes  d' Actinophrys  sol  semblent  n'avoir  jamais  été 
signalées  jusqu'ici  dans  le  groupe  des  Ciliés  :  les  cils  isolés  sont 
décrits  généralement  comme  s'arrêtant  au  grain  basai  et  les 
prolongements  fibrillaires  observés  souvent  dans  les  complexes 
de  cils  (cirres  d'Hypotriches  ou  membranelles)  paraissent  n'avoir 
aucune  connexion  avec  l'appareil  nucléaire  et  se  terminer  libre- 
ment dans  l'endoplasme. 

Je  n'ai  pu  observer  ces  détails  qu'en  coupe  transversale, 
sur  les  individus  de  forte  taille  ;  je  n'ai  point  retrouvé  les 
fibrilles  sur  les  petits  exemplaires  tels  que  ceux  qui  conjuguent  ; 
sans  vouloir  aucunement  affirmer  leur  absence,  je  ne  croirais 
pas  impossible  qu'au  cours  des  divisions  répétées,  à  mesure 
que  la  taille  décroît,  l'appareil  de  soutien  se  simplifie  et  que 
certaines  pièces  se  résorbent.  Du  reste  les  migrations  et  chan- 
gements de  forme  des  macronucléi  que  nous  allons  voir  s'opérer 
au  cours  de  la  conjugaison,  semblent  peu  compatibles  avec 
l'idée  de  la  permanence  des  insertions  ciliaires  telles  que  je  les 
ai  décrites  au  repos. 

La  figure  I  montre  un  vide  considérable  entre  la  membrane 
macronucléaire  qui,  selon  le  cas  général,  adhère  au  cytoplasme 
et  la  substance  interne  assez  fortement  rétractée.  C'est  là 
évidemment  un  résultat  artificiel  dû  à  la  fixation,  mais  presque 
inévitable  chez  les  grands  exemplaires  où  on  le  voit  se  produire 
même  sur  le  vivant  ;  il  suffit  d'observer  dans  un  milieu  quel- 
que peu  hypotonique  (par  exemple  quand  l'eau  pénètre  len- 
tement dans  l'intérieur  d'une  branchie  détachée  d'un  Gammarus 
infesté)  :  les  infusoires  contenus  dans  le  vaisseau  marginal 
ressentent  très  graduellement  l'effet  du  liquide  dilué  et  conti- 
nuent à  vivre  et  à  circuler  plusieurs  heures  tandis  que  l'eau 
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absorbée  en  excès  distend  la  membrane  du  noyau  et  s'accu- 
mule au-dessous,  donnant  ainsi  l'apparence  d'un  espace 
périnucléaire  qui  n'a  point  d'existence  normale. 


IV.  —  ÉTUDE  CYTOLOGIQUE  DE  LA  CONJUGAISON 

Comme  l'avait  fort  bien  reconnu  Schneider,  les  individus 
susceptibles  de  s'accoupler  appartiennent  toujours  exclusive- 
ment à  la  catégorie  des  petits  individus,  de  son  «  type  conoïde  », 
mais  leurs  dimensions  varient  néanmoins  dans  de  larges  limi- 
tes :  il  est  des  couples  où  les  conjoints  atteignent  par  exemple 
26  x  20  [x  et  d'autres  où  ils  ne  dépassent  pas  8x6  y..  Cette 
différence  est  beaucoup  moins  sensible  sur  l'ensemble  de 
mes  figures  que  sur  les  préparations,  car  j'ai  dû  choisir  de 
préférence  les  exemplaires  de  taille  au  moins  moyenne,  se,  prê- 
tant mieux  à  l'analyse  des  structures  et  représenter  à  un  gros- 
sissement moindre  quelques  géants  trop  encombrants  (fig.  22. 
29,  30). 

Les  deux  conjugués  d'un  même  couple  sont  très  généralement 
de  taille  à  peu  près  égale  et  placés  à  même  hauteur.  On  trouve 
çà  et  là  quelques  exceptions  à  cette  règle  (fig.  5,  1,  8)  mais 
elles  sont  plutôt  rares.  La  figure  39  représente  un  cas  extrême 
de  conjoints  disproportionnés,  tout  à  fait  exceptionnel.  Il  est 
assez  difficile  de  définir  nettement  la  position  réciproque 
pendant  l'accouplement,  faute  de  points  de  repère  précis  dans 
les  détails  morphologiques  :  les  gamètes  sont  unis  par  leur  pôle 
antérieur  (pôle  pointu,  généralement  en  avant  dans  la  nage, 
comme  l'avait  déjà  reconnu  Schneider),  leurs  axes  formant 
un  angle  extrêmement  inconstant  qui  peut  aller  de  40°  (fig.  5) 
à  130°  (fig.  43).  Les  faces  dorsale  et  ventrale  sont  peu  nette- 
ment différenciées,  malgré  l'inégal  écartement  des  cils  qui  les 
caractérise  (détail  déjà  mis  en  relief  par  Schneider,  et  qui  se 
retrouve  en  effet  très  net  sur  ma  figure  I).  Leur  définition  res- 
pective exigerait   une  étude  d'ensemble  des  Anoplophrya  et 
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genres  voisins  qui  sortirait  absolument  des  limites  de  ce  tra- 
vail ;  j'ai  cru  toutefois  reconnaître  ce  même  caractère  de 
ciliation  inégale  sur  beaucoup  d'exemplaires  d' 'Anoplophrya 
Brasili  Léger  et  Duboscq  (1904)  parasite  d'Andouinia  tenta- 
culata,  et  fréquent  à  Roscoff  ;  les  cils  de  la  face  ventrale  ou 
buccale  étant  souvent  plus  serrés.  Mais  comme  ce  caractère  ne 
semble  pas  absolument  constant  et  se  présente  peu  nettement 
sur  certains  individus,  j'hésite  à  en  faire  la  base  d'une  homologie 
positive  et  à  en  déduire  l'orientation  réelle  de  A.  branchia- 
rum. 

Sur  la  plupart  des  couples,  il  semble  que  les  rangs  de  cils 
plus  serrés  soient  sur  les  faces  internes,  tournées  l'une  vers 
l'autre  ;  l'union  aurait  donc  lieu  ventralement  ;  sur  d'autres 
elle  semblerait  avoir  tendance  à  devenir  plus  ou  moins  latérale, 
les  faces  à  rangs  serrés  se  projetant  dans  un  même  plan  et  sur 
une  même  face  du  couple.  Comme  ce  caractère  n'est  pas  tou- 
jours très  accentué  ni  facile  à  préciser,  je  n'ai  pu  arriver  sur  ce 
point  à  une  complète  certitude.  Chaque  gamète  possède,  au 
voisinage  du  pôle  postérieur,  une  vacuole  contractile  unique, 
parfois  peu  nette  après  l'action  des  réactifs,  d'où  son  absence 
sur  un  certain  nombre  de  mes  figures. 


A.  —  Phénomènes  mieronucléaires. 

PREMIÈRE  MITOSE  DE  MATURATION 

Le  micronucléus  au  repos  est  un  globule  sphérique  de  3  \x, 
environ  qui  se  colore  intensément  au  fer  et  paraît  presque  homo- 
gène (1).  Il  n'est  entouré  d'aucune  zone  achromatique  distincte. 
Sa  position  est  loin  d'être  constante,  tantôt  en  avant,  tantôt  en 
arrirèe  du  noyau  principal.  Il  passe  d'abord  par  une  période 
d'accroissement   rapide  où  son   architecture   interne   devient 

(1)  Sur  les  coupes,  après  décoloration  suffisante  (fig.  I)  on  reconnaît  cependant  sans  difficultés 
sa  structure  finement  alvéolaire, 
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de  plus  en  plus  apparente,  se  déploie  pour  ainsi  dire  dans  le  sue 
uueléaire  accni  :  c'est  d'abord  un  réseau  ténu  que  l'on  sent 
confusément  paraître  entre  les  granules  chromatiques  répartis 
également  dans  toute  la  masse  du  noyau  (structure  banale  à 
ce  stade).  Puis  dans  la  membrane  énormément  gonflée,  jusqu'à 
égaler  presque  en  volume  le  macro nucléus,  le  squelette  de 
linine  se  dessine  plus  net,  dégagé  par  le  retrait  de  la  chroma- 
tine,  qui  s'est  condensée  entièrement  à  l'un  des  pôles,  en  une 
masse  informe,  irrégulièrement  étoilée  (fig.  1).  Le  réseau  s'or- 
donne déjà,  comme  si  des  tensions  se  faisaient  sentir  dans  un 
sens  défini  :  les  anastomoses  transversales  se  détruisent,  les 
bifurcations  disparaissent  et  l'ensemble  devient  de  plus  en 
plus  nettement  filamenteux.  Le  noyau  est  orienté  :  il  a  dès 
maintenant  son  axe  de  symétrie  passant  par  la  tache  chroma- 
tique qui  sera  l'un  des  pôles  de  la  figure  de  division.  Cet  axe 
est  dans  une  direction  quelconque  par  rapport  soit  au  corps 
de  l'infusoire,  soit  à  la  figure  homologue  de  l'autre  conjoint  ; 
aucune  symétrie  n'y  préside. 

A  ce  stade  subsphérique  succède  bientôt  un  stade  piriforme 
(fig.  2)  accompagné  d'un  allongement  considérable.  La  chro- 
matine,  toujours  localisée  à  l'un  des  pôles  et  au  pôle  arrondi, 
s'est  répartie  sur  les  filaments  du  réseau,  en  boucles  irrégulières, 
d'abord  fortement  enchevêtrées  et  simulant  un  spirème  qui 
ne  semble  pas  continu  (c'est  ce  stade  que  l'on  rencontre 
le  plus  abondamment)  puis  elle  se  condense  davantage  et  l'aspect 
se  régularise  (c'est  le  stade  que  j'ai  figuré).  On  a  alors  une 
sorte  de  candélabre  à  plusieurs  branches  divergeant  d'un  point 
central,. puis  se  redressant  parallèlement.  Leur  nombre  est  6 
d'une  façon  constante  et  on  les  compte  avec  certitude  sous 
une  obliquité  suffisante,  ou  mieux  encore  en  vue  polaire, 
Elles  sont  certainement,  dès  ce  stade  précoce,  l'équivalent 
des  chromosomes.  Les  filaments  achromatiques  qui  semblent 
en  même  nombre  et  les  prolongent  directement,  partent  en 
convergeant  vers  le  pôle  opposé  ;  c'est  l'ébauche  du  fuseau. 

La  figure  II  représente,  à  titre  de  comparaison,  les  stades  ana- 
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logues  chez  un  infusoire  aspirot  riche  que  je  crois  pouvoir  iden- 
tifier  à  Colpoda  cucullus  O.  F.  M.  mais  où  les  chromosomes 
extrêmement  nombreux,  (même  dans  les  stades  suivants  de 
plaque  équatoriale)  échappent  à  toute  numération. 

Cette  prophase  asymétrique  très  spéciale  à  la  première  mitose 
de  maturation,  est  certainement  l'équivalent  du  stade  «  en  crois- 
sant »   chez   Paramœcium,  que  Calkins  et   W.   Cull   (1907) 


FlG.  H.  Golpada  cucullus  O.  P.  M.   Couple  au  stade  A,   (pro- 
phase de  la  lre  mitose)  X  800. 

homologuent  à  un  véritable  synopsis  au  cours  duquel  aurait 
lieu  la  réduction  chromatique.  Il  n'a  certainement  rien  à 
faire  ici  avec  ce  dernier  phénomène,  le  nombre  réduit  de  chro- 
mosomes ne  se  montrant  que  beaucoup  plus  tard,  à  la  fin  de  la 
deuxième  mitose.  Prowazek  (1908)  écrit  également  au  sujet  de 
Glaucoma  scintillons  ;  «  Bei  der  Conjugation  wird  zunâchst 
der  mickronucleus  geblâht  und  das  Chromatm  m  kôrniger 
Form  einseitig  verlagert  ;  man  kann  dièses  Stadium  mit  der 
Synapsis  der  Metazoen  vergleichen  »  (1). 


(1  )  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  Maupas  (1889,  p.  453)  avait  pour  ainsi  dire  fait 
par  avance  cette  comparaison,  tant  il  était  convaincu  de  l'homologie  profonde  des  processus  de 
maturation  des  cellules  sexuelles  dans  la  série  des  êtres  vivants,  quand  il  écrit  :  «  La  longue  durée 
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Dans  les  deux  cas  figurés  par  moi,  l'analogie  d'aspect  avec 
un  synapsis  est  également  frappante  et  rien  ne  s'oppose  à 
admettre  qu'il  s'agit  d'une  homologie  véritable,  puisque  nous 
savons  (Goldschmidt  1905)  que,  même  chez  les  Métazoaires, 
le  synapsis  n'entraîne  pas  nécessairement  à  sa  suite  la  réduction 
préalable  ou  pseudoréduction.  Disons  toutefois  que  les  inter- 
prétations théoriques  que  l'on  a  tenté  de  substituer  à  celle  du 
rapprochement  deux  par  deux  des  chromosomes  homologues, 
pour  rendre  compte  de  la  nécessité  du  phénomène,  ne  semblent 
que  difficilement  applicables  au  cas  des  infusoires  :  celle  d'un 
«  remaniement  des  substances  héréditaires  »  avec  séparation 
entre  idio-  et  trophoehromatine  (Goldschmidt  1905-1908) 
se  concilie  mal  avec  la  notion  du  dimorphisme  nucléaire  des 
ciliés  où  l'on  admet  (avec  raison  ce  semble),  que  cette  séparation 
a  lieu  déjà  et  d'une  façon  permanente  au  repos,  le  macronucléus 
contenant  seul  la  trophochromatine  et  le  micronucléus  la  chro- 
matine  héréditaire.  -  D'autre  part  celle  d'une  mitose  avortée 
(Popoff  1907)  rencontre  ici  cet  obstacle  qu'il  n'y  a  pas,  chez 
les  ciliés,  retour  à  l'état  de  repos  à  la  suite  du  synapsis,  mais 
passage  direct  à  un  stade  suivant  de  mitose  :  la  plaque  équa- 
toriale  (1  ). 

En  effet,  dans  La  membrane  nucléaire  encore  accrue  et  deve- 
nue régulièrement  elliptique,  la  chromatine  s'est  répartie  sur 
les  fibres  du  fuseau  qui  vont  maintenant  de  pôle  à  pôle  (fig.  3). 
Elle  y  forme  au  début  des  traînées  irrégulières,  puis  se  condense 
de  plus  en  plus  en  leur  partie  moyenne  simulant  des  chromo- 

de  la  période  d'accroissement  du  stade  A  correspond  aux  phases  de  développement  de  l'ovogé 
nèse  pendant  lesquelles  les  cellules  germinatives  primitives  arrivent  à  se  transformer  en  oeufs- 
mûrs.  Il  ne  serait  même  pas  surprenant  que,  plus  tard,  lorsqu'on  connaîtra  ces  phénomènes 
d'ovogénèse  dans  un  plus  grand  nombre  de  types,  on  ne  retrouve  dans  '.  l'accroissement  de  la 
vésicule  germinative,  des  phases  présentant  des  formes  plus  ou  moins  analogues  à  celles  qui  carac- 
lérisentce  stade  d'une  façon  si  curieuse  chez  certains  Ciliés. 

(1)  On  pourrait  interpréter  comme  retour  au  repos  le  raccourcissement  jusqu'à  la  forme  subs- 
phérique  qui  sépare,  chez  Opercularia,  le  stade  allongé  de  prophase  (  «  fuseau  primaire  »)  du  stade 
à  chromosomes  (  «  fuseau  secondaire  »),  (Eneiques  1907).  Mais  il  s'agit  là  d'un  phénomène  très  par- 
ticulier qui  se  retrouve  également  à  la  2e  mitose  de  maturation  et  qui  n'est  ptut-être  pas  sacs  rap- 
port avec  le  curieux  changement  d'axe  signalé,  dans  ces  deux  mitoses  aussi,  chez  Paromœcium 
(Calkins  et  W.  CuLL  1907).  Il  reparait,  très  atténué,  chez  Chilodon  (Eneiques  1908)  et  je  n'en  ai 
Observé  aucune  trace  chez  A.  branchiarum. 
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somes  ;  car  il  peut  sembler  incorrect  de  donner  ce  nom  à  des  élé- 
ments qui  n'ont  ni  la  structure  condensée,  ni  la  forme  définie 
que  semble  impliquer  d'ordinaire  une  telle  désignation  ; 
malgré  la  très  grande  fréquence  de  ce  stade  dans  les  préparations 
(ce  qui  indique  une  durée  relativement  longue),  je  crois  qu'à 
aucun  moment  la  chromatine  n'arrive  à  s'y  individualiser  nette- 
ment :  il  n'y  a  pas  deux  figures  comparables  ni  aucune  ordon- 
nance régulière,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  faille  l'attribuer  à  un 
défaut  de  fixation,  car  sur  les  mêmes  lames,  les  couples  voisins 
aux  autres  stades  ne  montrent  aucune  trace  d'altération.  C'est 
plutôt  qu'au  cours  de  la  première  mitose,  les  chromosomes  se 
désagrègent  à  un  stade  extraordinairement  précoce  et  dès  après 
la  prophase.  Si  l'on  arrive  à  distinguer  parfois,  en  plaque  équa- 
toriale,  six  masses  chromatiques  principales,  cela  semble  dû 
surtout  au  nombre  même  des  fibres  du  fuseau  sur  lesquelles 
est  répandue  cette  chromatine  imprécise  dont  les  éléments 
épars  s'anostomosent  au  contact.  Plus  tard,  elle  s'égrène 
sur  toute  la  longueur  des  filaments  achromatiques,  puis  reflue 
vers  les  pôles  en  abandonnant  la  partie  équatoriale  ;  c'est  une 
sorte  de  diaster  (fig.  4,  à  droite).  Si  l'on  peut  comparer  de  plus 
ou  moins  loin  ce  processus  peu  défini  à  une  division  des  chro- 
mosomes, elle  est  sûrement  transversale.  Dès  lors,  les  pôles 
s'étirent  en  pointes  coniques  en  même  temps  que  l'ensemble  de 
la  figure  s'allonge  notablement,  tout  en  restant  renflée  à 
l'équateur  (fig.  4  à  gauche).  La  chromatine  qui  semble  alors 
complètement  amorphe,  forme  à  chaque  extrémité  une  sorte 
de  bouchon  conique  tout  à,  fait  homogène.  Peu  après,  les  pôles 
se  renflent  en  sphères  (fig.  5)  et  parfois  la  structure  y  reparaît 
sous  forme  d'un  réseau  à  fins  grains  chromatqiues  (fig.  fi)- 
Généralement  à  ce  stade  ou  même  avant,  l'axe  s'est  incurvé 
comme  si  les  deux  faces  supportaient  des  pressions  inégales  ; 
le  voisinage  du  macronucléus  vis-à-vis  de  qui  le  côté  concave 
est  généralement  tourné,  n'y  est  peut-être  pas  étranger. 
Une  fibre  axiale  sidérophile,  reste  du  fuseau  régressé,  joint 
encore  les  deux  pôles  ;  la  membrane  vidée  se  transforme  en  un 
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«  tube  connectif  »  qui  s'isole  bientôt  des  deux  noyaux,  puis 
dégénère  au  sein  du  cytoplasme. 

La  première  mitose  est  ainsi  terminée  ;  un  stade  de  repos  lui 
succède  :  les  deux  noyaux  filles  se  resserrent,  reprennent  leur 
taille  minimale  et  leur  structure  condensée.  Les  deux  gamètes 
ont  le  même  aspect  qu'au  début  de  la  zygose,  sauf  qu'ils  sont 
pourvus  chacun  de  deux  micronucléi  (fig.  7). 


DEUXIEME  MITOSE  DE  MATURATION 

Les  deux  noyaux  entrent  bientôt  de  nouveau  en  prophase, 
cette  fois  par  simple  accroissement  sphérique  et  sans  passer 
par  un  stade  piriforme.  Il  en  sera  de  même  à  toutes  les  mitoses 
suivantes.  Le  fuseau  s'y  édifie  aux  dépens  du  réticulum  et, 
sur  la  plaque  équatoriale  (fig.  8)  on  peut  compter  six  chromo- 
somes (1).  Au  stade  d'anaphase  (fig.  9),  ils  semblent  se  répar- 
t  ii'  sans  s'être  divisés,  car  à  chaque  pôle  on  en  compte  beaucoup 
moins,  probablement  trois.  Ce  mode  très  simple  de  réduction 
chromatique  {type  primaire  de  Goldschmidt),  signalé  pour  la 
première  fois  dans  l'œuf  du  distome  Zoogonus  mirus  (1905) 
semble  assez  général  chez  les  infusoires  (Prandtl,  1906  ; 
Enriques,  1907  et  1908  ;  Popoff  1908).  Hertwig  l'avait  pressenti 
chez  Paramœcium,  mais  Calkins  et  W.  Cull  (1907)  sont  arrivés 
sur  le  même  objet  à  un  avis  tout  à  fait  différent,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut  ;  toutefois  le  nombre  énorme  des  chromo- 
somes fait  de  cette  espèce,  malgré  la  grande  taille  du  micro- 
nucléus,  un  objet  des  plus  difficiles. 

Cette  deuxième  mitose  s'achève  comme  la  première  par 
élongation  du  fuseau,  fusion  des  chromosomes  en  deux  masses 
polaires  coniques  et  homogènes,  reliées  longtemps  par  une 
fihre  axiale  qui  traverse  en  entier  le  tube  connectif  (fig.  10).  Puis 

(1)  (''est  là  une  numération  approximative,  car  les  stades  de  cette  mitose,  sans  doute  assez 
rapide,  sont  peu  fréquents  sur  les  préparations  ;  [Enriqdes  (1908)  a  fait  la  même  remarque  au 
sujet  de  Chilodon],  Toutefois  j'ai  pu  compter  avec  une  entière  certitude  le  même  nombre  de  6 
chromosomes  sur  de  nombreuses  mitoses  postérieures  à  la  fécondation  (voir  en  particulier  les 
fig.  34,  35  et  46J.  Le  nombre  réduit  de  3  chromosomes  se  trouvera  fig.  32,  33. 
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les  quatre  micronucléi   de   chaque  gamète  passent  encore  au 
repos  complet  (fig.  11),  comme  après  la  première  mitose. 


TROISIEME    DIVISION,   OIT    FORMATION    DES   PRONUCLEI 

Des  quatre  noyaux  ainsi  formés,  un  seul  entre  de  nouveau 
en  prophase  (fig.  12),  les  trois  autres  dégénèrent  ;  ils  se  vacuo- 
lisent  (fig.  14),  deviennent  extrêmement  pâles  et  à  peine  visi- 
bles au  sein  du  cytoplasme  (fig.  15)  et  les  stades  suivants  n'en 
montrent  plus  aucune  trace.  J'ai  représenté  (fig.  38)  un  couple 
qui  montre,  à  côté  des  pronucléi  déjà  groupés  par  paires,  les 
trois  noyaux  de  rebut  de  chaque  gamète  encore  intacts  ; 
c'est  le  seul  que  j'aie  rencontré. 

Quant  à  la  cause  d'un  sort  si  différent  réservé  à  des  élé- 
ments d'origine  commune  et  en  apparence  identiques  entre 
eux,  les  auteurs  s'accordent  à  la  trouver  dans  l'influence 
dominante  de  la  position  :  Maupas,  chez  toutes  les  espèces 
étudiées  par  lui  et  Hoyer  (1899)  chez,  Oolpidium  colpoda, 
remarquent  que  le  noyau  qui  persiste  est  toujours  celui  qui, 
par  hasard,  se  trouve  le  plus  rapproché  du  point  par  où  aura 
lieu  l'échange.  Le  cas  d' Anoplophrya  branchiarum  ne  semble 
nullement  favorable  à  cette  manière  de  voir  ;  pour  presque  tous 
les  couples  observés  à  ce  stade,  la  loi  est  manifestement  inap- 
plicable :  tantôt  c'est  en  effet  le  noyau  le  plus  proche,  tantôt 
au  contraire  le  plus  éloigné,  ou  bien  un  intermédiaire,  qui 
devient  noyau  sexuel.  Il  y  a  à  cela, 'une  cause  évidemment, 
mais  je  n'entreprendrai  à  son  sujet  aucune  hypothèse,  n'ayant 
pu  recueillir  nul  indice  qui  m'y  autorise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  des  noyaux  et  un  seul,  apparemment 
quelconque,  se  forme  en  fuseau,  généralement  peu  développé 
et  faiblement  chromatique.  Contrairement  aussi  à  ce  qui  a  été 
observé  ailleurs  (chez  lesVorticelliens  par  exemple)  on  ne  sau- 
rait lui  reconnaître  aucune  orientation  définie  (fig.  13). — Ainsi 
prennent  naissance  dans  chacun  des  gamètes  les  deux  pronucléi. 
Leur  situation,  au  début,  est  quelconque,  comme  celle  du  fuseau, 
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qui  les  a  produits,  mais  bientôt,  comme  s'ils  s'attiraient  réci- 
proquement d'un  gamète  à  l'autre,  ils  se  concentrent  tous 
quatre  vers  le  point  d'union  des  conjugués  et  s'appliquent 
étroitement  contre  la  membrane,  se  faisant  face  deux  par  deux. 
(fig.  14).  Les  paires  sont  désormais  constituées. 

Ces  quatre  corps  nucléaires  sont,  au  stade  suivant,  allongés 
en  forme  d'olive,  avec  une  membrane  très  nette  et  un  contenu 
peu  chromatique,  distinctement  strié  en  long  (fig.  15).  Ils  sont 
généralement  presque  invisibles  sur  les  frottis  et  ne  s'étudient 
bien  que  sur  coupes.  J'ai  cherché  vainement  entre  eux  les  diffé- 
rences morphologiques  que  Pradntl  (1906)  a  découvertes 
entre  le  noyau  9  et  le  noyau  tf  chez  Didinium,  différences 
que  Calkins  et  Cull  (1907)  ont  retrouvé  chez  Paramœcium, 
et  qu'ils  font  remarquer  sur  les  figures  mêmes  de  Maupas  où 
la  chose  est  en  effet  très  nette.  J'ai  cru  dans  un  moment  qu'il 
serait  possible  de  les  reconnaître  par  un  autre  caractère, 
celui  de  leur  orientation  :  les  deux  pronucléi  qui  se  font  face  et 
qui  vont  copuler  entre  eux  sont  fréquemment  perpendiculaires 
l'un  à  l'autre,  l'un  ayant  son  grand  axe  dans  le  sens  de  la  paroi 
séparatrice,  et  l'autre  y  touchant  par  un  pôle  ;  il  se  trouve  par 
là  même  que  les  deux  pronucléi  fournis  par  un  même  gamète 
sont  aussi  perpendiculaires  entre  eux.  Sur  une  douzaine  de 
couples  où  j'ai  pu  rencontrer  ce  stade  dans  de  bonnes  condi- 
tions, quatre  ou  cinq  sont  très  nets  (tel  celui  de  la.  figure.  15)  ; 
d'autres  sont  plus  douteux,  mais  se  laisseraient  cependant  in- 
terpréter ainsi.  Un  ou  deux  enfin  s'opposent  nettement  et  mon- 
trent par  exemple  les  deux  pronucléi  d'une  même  paire  allon- 
gés l'un  et  l'autre  contre  la  paroi  et  parallèles  entre  eux.  — Si 
nous  éliminons  ces  derniers  comme  pouvant  être  récemment 
formés  et  n'ayant  pas  encore  pris  leur  position  d'équilibre, 
il  reste  tous  les  autres  qu'il  convient  d'expliquer,  car  le  hasard 
ne  suffit  pas.  Si  c'était  là  une  disposition  constante,  nous  serions 
en  droit  de  conclure,  de  par  le  fait  lui-même  et  sans  hypothèse, 
que  les  pronucléi  de  sexe  opposé  sont  perpendiculaires  entre 
eux  et  ont  une  position  définie  vis-à-vis  de  la  paroi.  De  là  à 
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admettre  que  le  noyau  cf  est  celui  qui  touche  cette  dernière 
par  un  pôle  et  la  traversera  plus  aisément  ;  que  le  noyau  9  ou 
stationnaire  est  l'autre,  il  n'y  a  pas  très  loin.  Je  propose  cette 
interprétation  comme  telle,  car  si  elle  dépasse  un  peu  les  faits 
observés,  elle  est  tout  au  moins  celle  qui  s'y  adapte  le  mieux. 
Enriques  (1907)  a  étudié  avec  soin,  par  des  mesures  préci- 
ses, dans  la  conjugaison  d'Opercularia,  l'orientation  des  fuseaux 
aux  divers  stades  :  il  trouve  que  les  fuseaux  de  maturation  sont 
perpendiculaires  par  paires  dans  un  même  gamète,  tandis  que 
les  fuseaux  formateurs  des  pronucléi  se  placent  pôle  contre 
pôle  et  sur  un  même  axe  perpendiculaire  à  la  limite  des  conju- 
gués. (Ce  dernier  résultat  est  confirmé  par  Popoff  1908,  sur 
Carchesium).  —  Malgré  tout  l'intérêt  de  ces  constatations  que 
l'auteur  tente  d'expliquer  par  les  théories  dynamiques  de  Gal- 
lardo-Rhumbler,  je  ne  puis  que  les  rappeler  brièvement  ; 
car  aucune  des  lois  énoncées  n'est  applicable  au  cas  d'A.  bran- 
chiarum  (voir  fig,  9,  10,  13),  —  Quant  aux  pronucléi  eux-mêmes, 
ils  n'offrent  chez  Opercularia  aucun  point  de  comparaison  : 
ils  sont  bien  l'un  et  l'autre  appliqués  contre  la  paroi  commune, 
mais  leur  orientation  est  indéfinissable,  attendu  qu'ils  sont 
sphériques.  Une  figure  de  Maupas  (1889,  pi.  xvi,  fig.  22)  montre 
chez  Prorodon  Ures  les  quatre  pronucléi  allongés  en  olive  et 
groupés  deux  par  deux,  comme  au  stade  qui  nous  occupe  ; 
mails  ils  sont  tous  les  quatre  parallèles  à  la  paroi  et  parallèles 
entre  eux. 

De  ces  faits  quelque  peu  discordants,  une  seule  conclusion 
ressort  pour  l'instant  :  c'est  qu'on  est  encore  fort  loin  de  les 
avoir  ramenés  à  n'être  que  l'expression  simple  d'une  loi  géné- 
rale. 

FÉCONDATION 

Si  les  pronucléi  de  chaque  paire  ne  semblent  pas  distinguâmes 
morphologiquement,  ils  sont  nettement  différenciés  par  leur 
rôle  physiologique  :  l'un  d'eux  seulement  traverse  la  membrane 
et  vient  s'unir  à  l'autre.   La  figure    16   montre  précisément 
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le  pronucléus  cf  de  la  paire  inférieure  saisi  au  moment  même 
de  cette  migration,  ici  réduite  au  minimum.  Le  couple  supérieur 
est  déjà  fusionné  ;  la  pénétration  réciproque  semble  s'être 
accomplie  de  suite  et  l'on  ne  distingue  plus,  dans  le  synkaryon 
de  volume  double,  aucune  trace  des  noyaux  composants. 
L'ensemble  est  d'aspect  granuleux,  répondant  sans  doute  à 
un  fin  réseau.  La  fusion  a  donc  lieu  au  repos. 

Ces  faits  sont  absolument  analogues  à  ceux  décrits  et  figurés 
par  Hickson  et  Wadsworth  (1902)  chez  Dendrocometes. 
Prandtl  (1906)  observe,  chez  Didinium,  que  la  pénétration  des 
noyaux  cf  est  «  le  seul  stade  vraiment  synchronique  de  la  conju- 
gaison ».  Même  remarque  ne  saurait  s'appliquer  au  cas  qui  nous 
occupe,  ma  figure  en  est  la  preuve  ;  il  n'y  a  là  aucune  loi  géné- 
rale. 

Evolution  du  noyau  fécondé.  -  -  C'est  seulement  quand 
les  deux  noyaux  mixtes  issus  de  la  fécondation  ont  émigré 
vers  la  région  centrale  de  chacun  des  conjugués,  qu'ils  entrent 
en  prophase  (fig.  17).  Les  figures  18  et  19  montrent  deux 
stades  anaphasiques  de  cette  première  division  ;  ils  ressem- 
blent à  ceux  des  mitoses  précédentes,  sauf  par  l'extrême  lon- 
gueur du  fuseau  qui  paraît  dirigé,  d'une  façon  constante,  dans 
le  grand  axe  du  corps.  La  télophase  a  lieu  comme  d'ordinaire,  par 
le  renflement  des  masses  chromatiques  aux  extrémités  du  fuseau 
tandis  qu'un  étranglement  progressif  les  isole  de  la  partie  cen- 
trale destinée  à  dégénérer.  Sur  le  conjoint  de  droite  de  la  figure 
20,  le  fuseau  montre  deux  fibres  nettement  périphériques 
(elles  ne  sont  visibles  qu'une  mise  au  point  superficielle)  portant 
à  leur  partie  équatoriale  un  épaississement  colorable.  Cet  épais- 
sissement  est  plus  net  encore  sur  le  conjoint  de  gauche,  où  le 
tube  connectif  complètement  isolé  des  noyaux,  ne  renferme 
plus  qu'une  seule  fibre,  axiale  cette  fois,  et  paraissent  pro- 
venir de  la  réunion  de  toutes  les  fibres  périphériques.  J'ai 
rencontré  parfois  ce  résidu  fusorial  (qui  n'est  peut-être  pas 
constant)  aux  stades  correspondants  des  mitoses  suivantes, 
par  exemple,  fig.  44.  S'agit-il  de  chromatine  éliminée  comme 
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le  prétendent  Calkins  et  Cull  (1907)  pour  les  tubes  connectifs 
de  Paramœcium  ?  N'ayant  pas  eu  l'occasion  d'en  vérifier 
de  plus  près  les  réactions  microchimiques,  je  dois  laisser  la 
question  indécise,  car  l'affinité  sidérophile  est  caractéristique 
de  trop  de  substances,  même  dans  le  noyau,  pour  pouvoir  suf- 
fire à  la  détermination  d'aucune  d'elles. 

Etant  donnée  la  longueur  du  fuseau,  il  semblerait  que  les 
deux  noyaux  fils  doivent  se  trouver,  par  le  fait  même,  fort 
écartés,  presque  aux  deux  pôles  de  l'infusoire.  En  réalité,  si  on 
les  trouve  parfois  relativement  loin  l'un  de  l'autre  (fig.  50) 
probablement  parce  que  le  fuseau  a  disparu  depuis  peu,  ils 
sont  beaucoup  plus  généralement  fort  rapprochés  et  groupés 
l'un  et  l'autre  vers  le  pôle  inférieur  du  corps  (fig.  21  à  24  et 
fig.  42).  Ceci  prouve  que  le  rôle  classique  du  connectif  comme 
gubernaculum  n'est  pas  toujours  d'une  importance  physiolo- 
gique capitale  et  se  trouve  même  parfois  singulièrement  inef- 
ficace. Sur  le  gamète  de  gauche  (fig.  20)  les  deux  noyaux  à 
peine  libérés  ont  déjà  quitté  la  place  où  les  avait  conduit 
l'allongement  du  fuseau,  soit  qu'ils  obéissent  aux  courants  de 
cyclose,  soit  plutôt  qu'ils  tendent  à  gagner  dans  la  cellule  leur 
position  d'équilibre. 

Après  un  stade  de  repos  complet  (fig.  21),  une  deux iè. ne  mitose 
commence.  N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  rencontrer  la  première 
(assez  rapide  à  en  juger  par  sa  rareté)  au  stade  de  plaque 
équatoriale,  je  dois  m' attarder  un  peu  à  la  description  de  celle- 
ci  pour  préciser  quelques  détails  cytologiques  :  les  chromosomes 
y  sont,  cette  fois,  des  formations  d'une  extrême  netteté  (voir 
en  particulier  fig.  42  et  46).  Ils  sont  au  nombre  de  six  (nombre 
normal  rétabli  par  la  fécondation)  et  ont  la  forme  de  bâtonnets 
légèrement  incurvés  à  chrjinaticité  intense  et  parfaitement 
limités  vis-à-vis  des  fibres  achromatiques.  Ces  dernières  sont 
trop  pâles  et  l'objet  trop  petit  pour  savoir  avec  certitude  si 
elles  sont  en  même  nombre  que  les  chromosomes  (Enriques 
1908,  chez  Chilodon),  ou  plus  nombreuses  (Prandtl  1906,  chez 
Didinium)  ;   les  figures   de  plaque  équatoriale  semblent  très 


364  B.  COLLIN 

favorables  à  la  première  hypothèse,  chaque  chromosome 
semblant  porté  par  une  seule  fibre,  mais  au  stade  d'anaphase 
(fig.  23  et  40)  le  fuseau  en  contient  certainement  plus  de  six. 
Ne  serait-ce  pas  une  indication  qu'au  premier  stade  elles  sont 
des  complexes,  comme  les  chromosomes  eux-mêmes  et  se 
dédoublent  ensuite  tandis  que  ceux-ci  se  fragmentent  ?  Ces 
chromosomes  n'ont  pas  toujours  un  diamètre  constant,  ni 
surtout  une  égale  longueur  (en  particulier  :  fig.  40,  noyau  du 
haut).  Mais  ce  caractère,  qui  n'entraîne  pas  fatalement  leur 
non-équivalence  théorique  (car  il  peut  répondre  à  une  concen- 
tration différente  de  leur  substance)  se  retrouve  tout  aussi 
bien  dans  les  mitoses  les  plus  typiques  chez  les  Métazoaires  : 
Goldschmidt  (1908)  par  exemple,  l'a  rencontré  très  accusé 
dans  les  œufs  du  distome  :  Dicrocœlium  lanceatum.  Au  stade 
de  la  figure  22,  les  chromosomes  présentent  un  fort  étrangle- 
ment médian  et  forment  chacun  comme  deux  arceaux  succes- 
sifs unis  bout  à  bout.  La  figure  40  à  gauche,  quoiqu'à  un  stade 
un  peu  plus  précoce,  présente  des  traces  du  même  phénomène  ; 
ils  se  divisent  donc  transversalement.  Enriques  (1908)  décrit  et 
figure  la  même  chose  chez  Chilodon  uncinatus,  dans- la  première 
mitose  de  maturation  et  de  même  dans  la  division  des  noyaux 
sexuels  ;  il  remarque  avec  raison  que  ce  fait  de  partage  longitu- 
dinal ou  transversal  ne  semble  plus  avoir  l'importance  théo- 
rique dont  on  l'avait  investi  jadis.  -  -  Peu  après  (fig.  23)  les 
chromosomes  ont  gagné  les  pôles,  formant  un  diaster  granuleux 
où  il  est  impossible  de  les  reconnaître  dans  la  masse  commune. 
(Le  micronucléus  inférieur  dans  l'individu  de  droite  est  repré- 
senté en  vue  polaire.)  La  télophase  (fig.  24)  s'achève  sans  rien 
de  particulier,  et  bientôt  les  quatre  noyaux  sont  libres  (fig.  25). 

C'est  à  ce  moment,  en  général,  que  s'effectue  la  désunion  des 
conjugués,  bien  qu'on  trouve  çà  et  là  des  individus  libres  avant 
l'achèvement  complet  de  la  deuxième  mitose  (fig.  40,  41). 

Sur  les  quatre  éléments  micronucléaires  que  possède  ainsi 
chaque  gamète,  l'un  se  distingue  bientôt  par  son  volume 
(fig.  26)  ;  il  subit  un  accroissement  rapide  qui  porte  surtout  sur 
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le  suc  nucléaire  et  la  linine,  tandis  que  la  quantité  de  chro- 
matine  répartie  en  grains  très  fins  sur  ce  réticulum  ne  semble  pas 
s'augmenter  tout  d'abord,  d'où  il  suit  qu'il  se  colore  fort  peu. 
Un  gros  nucléole  central  y  apparaît  (fig.  27,  28)  et  il  n'a  plus 
qu'à  s'enrichir  progressivement  en  chromatine  pour  devenir 
en  tout  semblable  à  un  macronucléus  habituel  d'avant  la 
conjugaison    (fig.    29,    30). 

Des  trois  autres  micronucléi,  l'un  persiste  comme  tel  et  les 
deux  derniers  dégénèrent  ;  ils  sont  plus  pâles  déjà  et  à  contours 
plus  irréguliers  au  stade  de  la  figure  27  ;  sur  les  suivantes,  ils  ont 
totalement  disparu.  Le  type  normal  de  l'infusoire  au  repos  se 
trouve  donc  rétabli  d'emblée  chez;  les  ex-conjugués,  avant  toute 
division  iissipare. 


B.  --  Phénomènes  maeronucléaires. 

Chaque  gamète  possède,  au  début  de  la  conjugaison,  un 
macronueléus  sphérique  ou  ovoïde,  quelquefois  piriforme 
(fig.  2  et  3)  avec  des  sphérules  chromatiques  nombreuses 
(  «  chromatosphérites  »  de  Schneider)  de  taille  assez  égale, 
encastrées  dans  un  substratum  lininien  très  dense.  La  sub- 
stance nucléolaire  est  généralement  rassemblée  en  un  gros  nu- 
cléole central  sphérique,  beaucoup  plus  sidérophile  que  l'en- 
semble du  noyau  et  colorable  en  rouge  vif  par  la  méthode  de 
Mann. 

A  un  stade  plus  ou  moins  précoce  de  la  conjugaison,  sou- 
vent dès  la  deuxième  mitose  de  maturation  (fig.  8,  9)  parfois 
beaucoup  plus  tard,  même  après  la  fécondation  (fig.  16  et  18),  les 
deux  macronucléi  s'allongent  selon  le  grand  axe  des  infusoires, 
en  prenant  une  structure  fibreuse  par  étirement  simultané 
du  réseau  lininien  et  des  sphérules  chromatiques  incluses. 
Le  nucléole  se  fragmente  en  général  à  ce  stade,  et  ses  fragment 
s'orientent  eux  aussi  en  s'étirant  parallèlement  aux  structures 
voisines  ;  il  en  résulte,  dans  la  masse  du  noyau  des  traînées 
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homogènes  très  intensément  sidérophiles  représentant  une 
sorte  d'axe  de  substance  nucléolaire  plus  ou  moins  interrompu  (1) 
(fig.  19,  20,  21,  44,  45,  49). 

Des  faits  sensiblement  analogues  ont  été  décrits  par  K.  Thon 
(1905)  chez  Didinium,  où  dans  la  division  fissipare,  la  substance 
nucléolaire  garde  également  son  individualité  et  s'ordonne 
en  réseau,  puis  en  fibres  parallèles,  à  la  période  d'allongement 
maximum  du  macronucléus  (  «  Theilungswachsthum  )  »  pour 
reprendre  ensuite  la  forme  de  réseau,  puis  de  nucléoles  isolés 
quand  s'achève  la  division.  Toutefois  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  attribuer  un  rôle  actif  à  ces  structures  et  pour  regarder 
avec  Thon  la  substance  nucléolaire  comme  capable  d'effectuer 
la  division  du  noyau  tandis  que  la  chromatine  suivrait  passive- 
ment; il  paraît  beaucoup  plus  vraisemblable  qu3  l'une  et 
l'autre  manifestent  par  leur  orientation  commune  la  présence 
et  l'action  d'une  même  cause  mécanique  s'exerçant  à  la  fois 
sur  tous  les  éléments  du  noyau,  soit  une  tension  interne  pré- 
pondérante dans  un  sens  défini.  Dans  beaucoup  de  cas  au  con- 
traire, comme  on  l'a  dès  longtemps  remarqué,  les  enclaves 
disparaissent  totalement  du  macronucléus  à  l'état  fibreux, 
soit  par  leur  résorbsion  dans  la  masse  générale  où  elles  ser- 
viraient à  l'édification  des  structures  qui  apparaissent  alors, 
(Bùtschli,  1889,  p.  1526)  — soit  même  parleur  expulsion  au  sein 
du  cytoplasme  comme  cela  paraît  bien  établi,  précisément 
pour  un  infusoire  fort  voisin  des  Anoplophrya  :  Butschliella 
opheliœ  (Awerinzew,  1908). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  structure  filamenteuse,  chez  A.  bran- 
chiarum  semble  étroitement  liée  au  phénomène  de  l'allongement 
du  noyau  et  disparaît  souvent  complètement  dès  que  celui-ci 
a  cessé  (fig.  22,  24)  ;  d'autres  fois  elle  persiste  beaucoup  plus 
tard,  jusqu'après  la  séparation  (fig.  26,  42,  49). 

Par  suite  de  cet  allongement,  les  deux  macronucléi  s'appro- 

(1)  Les  stades  de  cette  évolution  du  nucléole  ne  sont  pas  visibles  sur  toutes  mes  figures,  parce 
qu'elle  exige,  pour  apparaître  nettement  des  préparations  fortement  décolorées,  où  la  chroma- 
tine ait  pâli,  et  qui  alors  sont  souvent  insuffisamment  accusées  au  point  de  vue  micronucléaire. 
L<-  processus  décrit  n'en  est  pas  moins  un  phénomène  constant. 
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client  l'un  de  l'autre  par  leurs  extrémités  antérieures,  attei- 
gnent la  limite  de  séparation  des  conjugués  (fig.  12,  13),  la 
dépassent  (fig.  17)  et  pénètrent  chacun  par  moitié,  en  se  croi- 
sant, dans  le  gamète  opposé  (fig.  19  à  21).  Ainsi  deux  longs 
cordons  nucléaires  parallèles  et  plus  ou  moins  incurvés  tra- 
versent les  deux  conjugués  en  passant  par  le  point  d'union 
(fig.  22).  — A  mesure  qu'approche  la  période  de  disjonction,  les 
macronucléi  s'étranglent  en  cet  endroit,  puis  se  rompent 
(fig.  23,  24,  25),  si  bien  qu'au  sortir  de  la  zygose,  chaque  infu- 
soire  emporte,  comme  le  dit  Schneider,  «  deux  moitiés  nucléai- 
res d'origine  différente  :  l'une  lui  appartenant,  l'autre  reçue 
de  son  conjoint  ». 

Sur  les  ex-conjugués,  en  même  temps  que  se  reconstitue 
l'appareil  nucléaire  nouveau,  on  peut  suivre  le  sort  des  deux 
segments  macronucléaires  anciens  :  on  les  voit  se  raccourcir, 
devenir  piriformes  (fig.  27),  puis  sphériques  (fig.  28)  et  enfin 
dégénérer  (fig.  29  et  30).  En  aucun  cas,  ils  ne  semblent  se 
fusionner  comme  le  croyait  Schneider  (qui  ne  fournit  du  reste 
à  ce  sujet  aucune  figure  probante);  je  les  ai  toujours  vus  rester 
distincts  jusqu'à  la  fin.  Leur  chromaticité,  intense  d'abord, 
disparaît  peu  à  peu  tandis  que  leur  contour  devient  irrégulier, 
frangé  ;  leur  membrane,  à  ce  stade,  a  certainement  disparu. 
On  les  remarque  longtemps  encore  à  côté  du  nouveau  noyau, 
sous  forme  de  deux  nébuleuses  pâles  à  peine  perceptibles.  — 
C'est  là  un  exemple  typique  où  l'on  suit  pas  à  pas  la  résorbsion 
de  substance  nucléaire  au  sein  du  cytoplasme  et  sa  désorgani- 
sation lente,  jusqu'à  disparition  complète,  selon  l'idée  soutenue 
par  Maupas,  Hertwig  et  ses  élèves.  Prowazek,  par  contre,  se 
montre  partisan  résolu  de  l'alternative  opposée  et  conclut  à 
Y  expulsion,  non  seulement  pour  les  cas  observés  par  lui,  mais  en 
thèse  générale.  Déjà  dans  son  travail  de  1899,  sur  Bursaria 
truncatella,  son  opinion  est  très  arrêtée  sur  ce  point  :  Les 
recherches  de  Kossel,  Miescher,  Malfatti  ont  montré,  dit-il, 
que  la  chromatine  (nucléine)  ne  subit  pas  la  digestion.  D'ail- 
leurs, le  macronucléus  qui  préside  à  cet  acte,  est  alors  très 
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régressé  et  aucune  assimilation  ne  s'opère  pendant  la  conju- 
gaison. Dans  une  note  récente  sur  Glaucoma  (1908),  il  revient  à 
cette  question  et  se  montre  plus  affirmatif  encore  :  «Von  einer 
Résorption  kann  man  nicht  reden,  weil  die  Zelle  auf  diesen 
Stadium  nichts  resorbieren  kann,  zumal  sie  auch  normale 
Kernsubstanzen  nie  verdaut  ».  Que  l'expulsion  ait  été  posi- 
tivement constatée  dans  certains  cas,  c'est  une  chose  que  je  ne 
veux  point  contester,  mais  Prowazek  lui-même  admet  que 
les  noyaux  ainsi  expulsés  sont  déjà  «  fortement  modifiés  » 
(stark  veràndert).  La  perte  progressive  de  chromaticité  si 
souvent  observée  et  le  fait  signalé  par  Prowazek  de  la  colora- 
tion au  rouge  neutre  [  «  fàrbt  sich  mit  Neutralroth  roth 
(sauer)  »  ]  me  semble  un  argument  indiscutable  que  même  dans 
les  cas  d'expulsion,  il  y  a  aussi  une  digestion  au  moins  com- 
mencée. 

Résorbsion  et  expulsion  sont  donc  des  processus  qui  ne 
s'excluent  pas  l'un  l'autre  et  peuvent  tous  deux  intervenir 
dans  des  mesures  diverses  selon  les  cas.  Telle  est  d'ailleurs 
exactement  la  conclusion  à  laquelle  s'arrêtait  Bûtschli  (1889, 
p.  1618). 

C.  —  Anomalies. 

La  marche  normale  du  processus  étant  ainsi  connue,  il  reste 
à  exposer  diverses  variantes  ou  modifications  accidentelles  pré- 
sentées  par   quelques    couples. 

Les  zygoses  à  trois,  déjà  fréquemment  signalées,  ne  sem- 
blent pas  très  communes  ici  ;  j'en  ai  observé  çà  et  là  quelques 
cas  (fig.  31  par  exemple)  sans  pouvoir  recueillir  de  renseigne- 
ments précis  sur  leur  évolution. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  le  synchronisme  est 
peu  précis,  malgré  la  concordance  générale  des  stades,  entre 
les  phénomènes  micronucléaires  et  le  mouvement  d'échange 
des  macronucléi  ;  il  peut  y  avoir  aussi,  dans  le  passage  de  ces 
derniers,   des   retards   considérables   d'un  gamète  sur  l'autre, 
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(fig.  46.  à  48)  retards  qui  ne  sont  pas  toujours  rattrappés  avant 
la  rupture  du  couple,  et  l'un  des  gamètes  se  trouve  emporter 
ainsi  un  segment  nucléaire  qui  n'équivaut  pas  à  la  moitié  d'un 
macronucléus  (fig.  36).  —  Par  contre,  sur  la  figure  49,  l'un  des 
conjoints  possède  trois  branches  macronucléaires  et  l'autre 
deux  seulement,  nombre  normal  ;  l'origine  du  segment  supplé- 
mentaire est  due,  selon  toute  vraisemblance,  à  un  noyau  bifide, 
pourvu  d'un  rameau  latéral  ;  cette  malformation  que  j'ai  ob- 
servée plusieurs  fois  chez  les  gamètes  (fig.  50)  existe  aussi  à 
l'étal  de  repos,  sur  quelques  individus  de  grande  ou  moyenne 
1  aille  (fig.  51)  ;  elle  semble  n'être  qu'un  cas  exagéré  des  noyaux 
sinueux  observés  déjà  par  Balbiani  (1885,  fig.  4  et  5). 

Pour  l'évolution  micronucléaire,  les  discordances  de  stade 
entre  les  deux  gamètes  d'un  même  couple  sont  assez  rares 
et  jamais  bien  considérables  ;  j'en  ai  représenté  quelques  cas 
(fig.  4,  18,  20).  Elles  sont  au  contraire  beaucoup  plus  fré- 
quentes entre  1rs  divers  micronucléi  d'un  même  gamète 
(fig.  40.  U).  Toutefois,  conformément  à  la  règle  établie  par 
Maupas  (1889,  p.  200)  les  stades  primaires  n'empiètent  jamais 
l'un  sur  l'autre  et  la  différence  n'excède  point  la  durée  d'une 
mitose. 

La  figure  32  montre  dans  chaque  conjoint  quatre  éléments 
micronucléaires  que  leur  forme,  leur  nombre  réduit  de  chro- 
mosomes (trois)  et  surtout  leur  position,  ne  permettent  guère 
d'interpréter  autrement  que  comme  des  pronucléi.  Les  élé- 
ments encore  sphériques  et  non  groupés  de  la  figure  33  (qui 
renferment  aussi  trois  chromosomes)  me  semblent  devoir  s'in- 
terpréter de  même.  Leur  présence  peut  provenir  soit  d'une 
deuxième  division  des  noyaux  sexuels,  comme  Prandtl  l'a 
constatée  chez  Didinium  (1906)  soit  de  l'évolution  simultanée 
de  deux  noyaux  au  lieu  d'un  seul,  après  les  mitoses  de  matura- 
tion. (Calkins  et  Cull  (1907)  signalent  brièvement  ce  dernier 
phénomène  chez  Paramœcium,  sans  explications  ni  figures). 
Je  n'ai  rencontré  avec  certitude  aucun  stade  qui  me  permette 
de  trancher  la  question  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
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Comme  nous  l'avons  vu,  le  nombre  normal  des  mitoses  qu'ef- 
fectue le  noyau  fécondé  chez  A.  branchiarum,  est  de  deux. 
On  observe  cependant  assez  fréquemment  une  troisième  divi- 
sion ;  elle  pourra  porter  sur  tous  les  dérivés  micronucléaires 
en  même  temps  (fig.  34)  d'où  les  ex-conjugués  à  huit  micro- 
nucléi  (fig.  36)  ou  sur  certains  seulement  d'entre  eux,  sur  deux 
par  exemple  (fig.  35)  d'où  les  ex-conjugués  à  six  micronucléi 
(fig.  37)  (1).  Mais,  quel  que  soit  leur  nombre  total  à  la  fin  de 
l'évolution,  leur  destinée  ne  varie  point  ;  ils  dégénèrent  tous 
sauf  deux  :  en  aucun  cas,  je  n'ai  pu  constater  plus  d'un  micro- 
nucléus  définitif  ni  plus  d'une  ébauche  macronucléaire. 

Pourtant  certaines  figures  de  Schneider  (pi.  xvii,  fig.  16, 
17,  19)  indiquent,  à  côté  des  noyaux  anciens,  fortement  chro- 
matiques, deux  sphères  pâles  qu'on  prendrait  volontiers  pour 
des  noyaux  jeunes  en  voie  d'accroissement  ;  comme  aucune 
description  n'est  est  donnée  dans  le  texte,  je  crains  qu'il  n'y 
ait  là  quelque  méprise  (2). 

Toutes  les  variations  que  je  viens  d'énumérer  n'offrent  pas 
en  elles-mêmes  et  par  le  fait  de  leur  présence  chez  A.  brancha- 
rum,  un  fort  grand  intérêt,  ayant  été  déjà,  pour  la  plupart,  signa- 
lées chez  d'autres  formes.  Il  est  toutefois  une  particularité 
singulière  qui  me  semble  mériter  de  retenir  un  instant  l'atten- 
tion :  c'est  leur  caractère  rigoureusement  symétrique  (3).  Toutes 
les  fois  qu'on  les  constate  avant  la  désunion  du  couple,  on  les 
voit  se  répéter  identiques  de  part  et  d'autre,  dans  chacun  des 


(1  )  Cette  3e  mitose  montre  comme  les  précédentes  des  chromosomes  très  nets  et  on  peut  en  par- 
ticulier les  compter  avec  toute  certitude  sur  la  plaque  équatoriale  vue  de  face  (rig.  35,  mitose  du  bas); 
leur  nombre,  nombre  normal,  est  six. 

(2)  Schneider  signale  (p.  45)  de  «  grandes  vacuoles  d'une  nature  spéciale  »  auxquelles  il  promet 
de  revenir  en  parlant  de  la  reproduction  (promesse  qu'il  oublie  totalement  dans  la  suite).  On 
les  trouve  abondamment  représentées  sur  cette  même  planche  XVII,  relative  presque  en  entier 
aux  ex-œnjugés  :  peut-être,  en  certains  cas,  la  «  vacuole  »  en  question  n'est -elle  rien  autre  que 
l'ébauche  macronucléaire  elle-même  (fig.  6,  9,  10,  13)  mais  sur  d'autres  exemplaires  elle  me  pa- 
rait un  artefact  ;  les  ex-conjugués  à  ce  stade  montrent  en  effet  une  très  grande  altérabilité  et 
une  tendance  extrême  à  difBuer.  C'est  l'indice,  semble-t-il,  d'un  stade  critique  de  rénovation  tcgu- 
mentaire  accompagnant  la  rénovation  plasmique  et  nucléaire,  comme  Hoyef  (  1899)  la  décrit  en 
effet  chez  Colpidium  colpoda. 

(3)  J'en  excepte  naturellement  les  irrégularités  dans  le  passage  des  macronuclei  et  les  discor- 
dai r>  de  stade  entre  gamètes,  qui  sont,  par  leur  nature  même  des  phénomènes  asymétriques. 
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conjoints  :  qu'il  s'agisse  d'un  manque  de  synchronisme  entre 
les  micronucléi  (fig.  44,  45,  46)  d'un,  nombre  anormal  double  de 
pronucléi  (fig.  32,  33)  ou  de  divisions  supplémentaires  du  noyau 
fécondé  (fig.  34,  47  et  48)  la  concordance  est  absolue  et  la 
symétrie  parfaite.  Cette  règle  constante  à  laquelle  je  n'ai  pas 
trouvé,  sur  les  très  nombreux  couples  examinés,  une  seule  excep- 
tion, me  semble  avoir,  ici  du  moins,  la  valeur  d'une  véritable 
nécessité  'physiologique.  La  cause  en  serait  à  rechercher,  avant 
tout,  dans  l'état  des  cytoplasmes  rendu  identique  dans  les  deux 
conjoints  à  la  suite  des  échanges  opérés  entre  eux,  et  détermi- 
nant à  son  tour,  d'une  façon  concordante,  le  mécanisme  des 
mitoses  (1). 


V.  —  QUESTIONS  GÉNÉRALES 

A.  —  L'évolution  du  parasite  dans  l'hôte  et  les  causes 
de  la  conjugaison. 

Les  Anoplophrya  contenus  dans  le  sang  d'un  même  hôte 
infesté  sont  le  plus  souvent  de  taille  très  diverse.  Balbiani 
l'avait  déjà  remarqué  et,  observant  que  le  nombre  des  grands 
individus  décroît  à  mesure  qu'augmente  celui  des  petits,  il 
conclut  que  le  phénomène  a  est  en  corrélation  avec  l'activité 
croissante  de  la  multiplication  des  parasites  par  division  spon- 
tanée »,  et  il  ajoute  :  «  en  d'autres  termes,  avec  la  marche  pro- 
gressive de  la  saison  ».  Si  le  premier  point  est  extrêmement 
juste,  ce  dernier  l'est  beaucoup  moins,  car  malgré  les  observa- 
tions qu'invoque  Balbianj,  celles  de  Schneider  et  les  miennes 
s'opposent  à  cette  vue  ;  la  saison  n'intervient  en  rien  ;  en  avril 

(1)  Parmi  les  figures  des  auteurs  que  j'ai  revues  à  ce  sujet,  je  ne  trouve  guère  à  citer  que  celles 
de  Hickson  et  Wadsworth  (1902)  relatives  à  Dendrocometes  :  dans  un  couple  (fig.  7),  chacun  des 
gamètes  renferme  3  micronucléi  et  1  nouveau  macrohucléus  ;  dans  un  autre  (fig.  8)  ils  ont  chacun 
5  micronucléi  et  un  nouveau  macronucléus,  mais  cette  symétrie  dont  il  n'est  rien  dit  dans  le  texte, 
ne  semble  pas  avoir  été  remarquée.  —  Pour  beaucoup  d'autres  formes,  la  rupture  du  couple  ayant 
lisu  de  bonne  heure,  on  n'aurait  pu  constater  le  phénomène  que  sur  des  ex-conjugués  de  couples 
préalablement  isolés,  ce  qui  explique  assez  qu'il  ait  échappé  jusqu'ici  ;  car  je  ne  doute  pas  que  la 
concordance  entre  conjoints  ne  se  poursuive  même  un  certain  temps  après  la  séparation,  au  moins 
tant  que  les  conditions  extérieures  (nutrition  etc.),  n'ont  pas  détruit  cet  équilibre. 


372  B.  COLLIN 

comme  en  juillet,  à  côté  de  Gammarus  où  la  proportion  des  infu- 
soires  gros  et  moyens  s'élevait,  par  rapport  aux  petits,  à  plus  de 
80  %,  il  m'arrivait  d'en  rencontrer  où  elle  n'atteignait  pas 
1   0/00. 

En  réalité,  le  facteur  est  tout  autre  :  la  taille  relative  des 
parasites  dépend  uniquement  d'un  seul  point  :  leur  degré  d'abon- 
dance dans  l'hôte,  c'est-à-dire  Yintensité  de  Finfection.  Dans  les 
Gammarus  faiblement  parasités,  donc  sans  doute  au  début, 
les  formes  de  grande  ou  moyenne  taille  (types  «  fusoïde  »  et 
«  ovoïde  régulier  »  de  Schneider)  son!  de  beaucoup  dominantes  ; 
à  mesure  que  le  nombre  total  B'acoroît,  elles  deviennent  de 
plus  en  plus  rares,  et  dans  les  infections  très  intenses  (vraisem- 
blablement anciennes)  elles  ont  à  peu  près  disparu.  C'est,  alors 
seulement,  quand  les  petits  individus  (qui  composent  mainte- 
nant la  presque  totalité)  se  sont  multipliés  avec  une  extrême 
abondance  et  pullulent  dans  toutes  les  parties  de  l'appareil 
vasculaire  et  lacunaire  de  leur  hôte,  qu'apparaît  unï  nouvelle 
phase  du  cycle  :  la  période  sexuelle  ;  oh  rencontre  d'abord  <pi<vl- 
ques  couples  isolés,  tous  aux  premiers  stades,  puis  de  plus  en 
plus  nombreux,  et  bientôt  c'est  *  l'épidémie  de  conjugaison  o 
absolument  générale  :  sur  un  frottis  où  leur  nombre  se  chiffre 
par  dizaines  de  mille,  on  trouve  80  %  des  individus  à  toutes  les 
phases  de  la  zygose,  le  reste  y  étant  prêt  ou  en  étant  déjà  sorti. 
De  loin  en  loin,  quelques  retardataires  achèvent  les  dernières 
divisions  fissipares. 

On  doit  'certainement  homologuer  ces  bipartitions  répétées 
qui  sont  comme  -le  prélude  du  phénomène  sexuel,  aux  «  divi- 
sions de  jeûne  »  («  Hungertheilungen  »)  où  Popoff  (1908)  voit 
avec  raison  un  souvenir  de  la  formation  des  gamètes  («  game- 
tenbildende  Theilungen  »).  Toutefois,  malgré  la  réduction  consi- 
dérable de  taille,  pour  passer  des  grands  individus  du  début 
aux  très  petits  qui  en  proviennent  et  sont  seuls  aptes  à  conju- 
guer, la  transition  est  insensible  ;  presque  à  toutes  les  périodes 
du  cycle,  on  trouve  toutes  les  tailles  en  mélange  et  il  est  impos- 
sible de  fixer  une  limite  absolue,  comme  on  l'a  pu  faire  ailleurs, 
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entre  les  divisions  végétatives  et  celles  de  la  période  sexuelle  : 
la  taille  générale  va  toujours  en  baissant,  mais  à  aucun  mo- 
ment on  ne  saurait  préciser  une  «  taille  normale  de  l'espèce  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cause  de  cette  décroissance  et  du  phé- 
nomène sexuel  qui  la  suit,  semble  bien  ici,  comme  dans  les 
cultures  d'  infusoires  libres,  la  faim,  par  l'épuisement  progressif 
du  milieu  nutritif  limité  où  les  générations  successives  évoluent  ;' 
il  est  peu  admissible  que  le  parasite  puisse  ainsi  pulluler 
jusqu'à  former  la  masse  principale  du  sang,  sans  que  les  condi- 
tions du  milieu  interne  de  l'hôte  s'en  trouvent  modifiées.  Sans 
doute,  au  début,  les  parasites  n'apportent  aucun  trouble  :  puis- 
qu'ils se  nourrissent  par  osmose  aux  dépens  du  plasma  sanguin, 
comme  les  cellules  mêmes  de  l'hôte,  leur  influence  est  peu. 
sensible  ;  mais  peu  à  peu, leur  nombre  croissant,  l'équilibre  nu- 
tritif ne  peut  manquer  d'être  rompu. 

L'épuisement  du  milieu,  qui  coïncide  avec  l'apparition  des 
conjugués,  doit  donc,  ce  semble,  amener  la  fin  du  cycle,  et  les 
ex-conjugués  seront  contraints  d'évoluer  ailleurs,  en  changeant 
d'hôte. 

Comment  s'opère  ce  changement  ? 

Balbiani,  qui  n'a  point  connu  la  conjugaison,  ne  suppose 
(pie  des  sorties  fractionnées,  avant  lieu  à  des  périodes  quelcon- 
ques et  pour  des  causes  purement  fortuites  :  il  a  reconnu  que 
les  appendices  des  Aselles  (en  particulier  le  filet  de  L'antenne) 
sont  susceptibles  de  ruptures  fréquentes  qu'accompagne  tou- 
jours une  Légère  émission  de  liquide  sanguin,  ^et  avec  lui  de 
parasites.  La  plupart  se  gonflent  au  contact  de  l'eau  pure 
et  meurent  presque  aussitôt.  Quelques-uns  cependant,  appar- 
tenant toujours  à  la  catégorie  des  petits  individus,  résistent  à 
cette  influence,  nagent  quelque  temps,  puis  s'enkystent. 
Balbiani  croit  leur  reconnaître  «un  sarcode  plus  réfringent  et 
plus  homogène  »  et  une  cuticule  plus  épaisse.  Ces  individus 
résistants  seraient-ils  les  ex-conjugués  ?  Balbiani  n'a  pu  suivre 
la  destinée  des  kystes.  Il  a  observé  deux  fois  la  sortie  de  l'infu- 
soire  tel  qu'il  était  entré  et  cherchant  peut-être  simplement  à  se 
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réenkyster  plus  loin.  Il  a  fait  avaler  des  kystes  à  des  Aselles, 
sans  jamais  obtenir  d'infection,  car  ils  sont  rejetés  avec  leur 
contenu  digéré. 

Ces  expériences  mériteraient  d'être  reprises  et  tentées  de 
diverses  façons,  car  pour  un  infusoire  cœlomique  habitant 
h  ii  animal  d'eau  douce,  l'histoire  du  changement  d'hôte  pré- 
sente beaucoup  plus  d'intérêt  et  de  difficultés  aussi,  que  pour 
un  infusoire  marin  qui  rencontre,  dans  l'hôte  et  au  dehors, 
des  conditions  de  salure  sinon  identiques  au  moins  presque 
égales.  J'ai  l'intention  d'aborder  prochainement  "ce  côté  bio- 
logique de  la  question,  que  je  yeux 'ici' simplement  signaler  : 
puisqu'il  y  a'Une  conjugaison  en  masse,  laquelle  suppose  comme 
je  l'ai  dit,  l'épuisement  du  milieu  nutritif,  une  émigration 
en  masse  des  ex-conjugués  paraît  la  terminaison  nécessaire 
du  cycle,  à  côté  du  mode  accidentel  et  restreint  entrevu  par 
Halbiani  et  qui  reste  à  préciser. 

Le  Gammarus  trop  Infesté  meurt-il  et  les  infusdires  contenus 
dans  son  sang  sont-ils  mis"  en  liberté  dans  le  milieu  extérieur 
par  la  décomposition  des  tissus  -?"  Ces  crustacés  étant  très  vo- 
races  et  se  repaissant  volontiers  des  cadavres  de  leurs  congé; 
nères,  achevant  même  les  affaiblis,  il  y  aurait  lieu  de  rechercher 
peut-être  une  transmission  directe  dans  le  tube  digestif  du 
nouvel  hôte,  et  passage  ensuite  dans  le  cœlome,  peut-être  à  la 
faveur  de  mues?  Ce  sont  là  encore,  pour  le  moment,  de  simples 
hypothèses. 

B.  —  Différence  sexuelle  et  homogamie. 

Depuis  que  les  travaux  de  Calkins  ont  attiré  l'attention 
sur  la  non-équivalence  physiologique  de  deux  Paramécies  ex- 
conjuguées  d'un  même  couple,  leur  inégalité  de  vigueur  et  de 
puissance  reproductrice,  on  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait 
pas  aussi,  entre  les  deux  gamètes,  dès  avant  la  conjugaison, 
une  différence  sexuelle  reconnaissable,  exprimée  morphologi- 
quement. 
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Doflein  (1907)  dans  ses  récentes  observations  sur  la  con- 
jugaison des  infusoires,  incline  à  interpréter  dans  ce  sens  les 
différences  de  taille  qu'il  a  rencontrées  entre  les  conjoints 
chez  un  certain  nombre  d'espèces  et  qu'il  fait  remarquer  éga- 
lement sur  les  dessins  des  auteurs.  Il  cite,  entre  autres,  le 
cas  des  Chilodon,  où  l'asymétrie  des  gamètes  est  particulière- 
ment frappante. 

Enriques  (1908)  vient  justement  d'en  reprendre  l'étude  ap- 
profondie, après  avoir  précisé  dans  un  précédent  travail 
(1907),  les  conditions  du  sexe  chez  les  Vorticellides.  Il  recon- 
naît, chez  Chilodon  uncinatus,  une  différence  constante  entre 
les  deux  gamètes  d'un  même  couple,  mais  elle  apparaît  seule- 
ment (c'est  là  le  point  intéressant),  au  cours  de  la  conjugaison, 
et  sous  son  influence.  Le  gamète  droit  (que  sa  taille  plus  grande 
et  son  retard  pour  l'autre  sur  les  stades  de  mitose,  permettent 
d'homologuer  à  un  gamète  femelle,  par  comparaison  avec  ce 
qui  a  lieu  chez  les  Vorticellides)  subit  peu  de  changements, 
tandis  que  l'autre,  ou  gamète  mâle,  se  raccourcit  notablement 
et  oriente  en  sens  inverse  son  appareil  buccal  qui  servira  à 
l'union  des  conjoints.  Il  n'existe  pas  deux  classes  de  gamètes 
préalablement  distinctes,  même  quant  à  la  taille  (les  courbes 
de  fréquence  des  longueurs  ne  présentent  constamment  qu'un 
seul  maximum),  —  mais  seulement  ce  fait  que  de  deux  gamètes 
inégaux  par  hasard,  le  plus  gros  devient  toujours  gamète  droit, 
le  plus  petit  gamète  gauche.  Et  l'auteur  conclut  qu'il  n'y  a  pas, 
chez  Chilodon,  de  différence  sexuelle  vraie,  c'est-à-dire  préa- 
lable, mais  seulement  une  différenciation  consécutive  à  l'accou- 
plement, ce  qu'il  nomme  des  hémisexes. 

La  logique  d'une  telle  conclusion  s'impose  si  l'on  regarde 
avec  l'auteur,  le  sexe  comme  étant  nécessairement  une  diffé- 
renciation en  deux  catégories,  une  différenciation  bipolaire. 
Il  est  cela  évidemment  chez  les  êtres  à  sexualité  bien  différen- 
ciée où  nous  avons  l'habitude  de  le  considérer,  mais  ne  peut-on 
supposer  qu'à  l'origine  et  à  son  degré  le  plus  inférieur,  le  sexe 
représente  simplement  un  rapport,  tel  gamète  pouvant  être  mâle 
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par  rapport  à  un  deuxième  et  femelle  par  rapport  à  un  autre  ? 
C'est  même  précisément  ce  que  semble  indiquer  le  fait  énoncé 
par  Enriques,  que  la  taille  respective  des  gamètes  détermine 
leur  position  réciproque,  en  d'autres  termes,  leur  'polarité 
sexuelle. 

On  peut  même  concevoir  une  différenciation  moins  avancée 
encore  et  non  exprimée  morphologiquement,  une  différence 
sexuelle  purement  chimique,  consistant,  comme  le  dit  Doflein 
(1907)  dans  la  «  répartition  différente  des  substances  »  dans  les 
divers  individus.  C'est  la  seule  que  l'on  puisse  supposer, 
je  crois,  entre  les  gamètes  de  A.  branchiarum,  où  je  n'ai  réussi 
à  découvrir  aucune  particularité  morphologique  quelconque, 
mais  cette  différence  invisible  est  nécessaire  à  priori  et  exigible 
théoriquement  :  on  ne  comprendrait  pas  que  deux  cellules 
identiques  venant  au  contact,  puissent  se  modifier  récipro- 
quement, s'exciter  à  sortir  de  l'état  de  repos  et  à  commencer 
les    processus    compliqués    de    l'évolution    sexuelle. 

J'ai  insisté  plus  haut  sur  le  parallélisme  en  général  étroitement 
synchronique  des  deux  gamètes  d'un  même  couple,  sur  la  pré- 
sence fréquente  d'anomalies  constamment  symétriques  ;  il 
semble  donc  aussi  peu  possible  de  parler  de  différence  sexuelle 
morphologique  pendant  la  conjugaison  qu'avant  la  conjugaison 
et  l'isogamie  la  plus  parfaite  se  maintient  jusqu'à  la  fin. 
Pour  la  taille  également,  une  subégalité  constante  est  manifeste 
entre  les  deux  conjugués  d'un  même  couple  ;  elle  est  d'autant 
plus  remarquable  que,  prises  dans  leur  ensemble,  les  dimensions 
des  gamètes  sont  extrêmement  diverses  :  on  trouve  côte  à  côte, 
sur  une  même  lame,  des  couples  géants  (conjoints  de  26  x  20  \j.) 
et  des  couples  nains  (conjoints  de  8  x6  [j.)  avec  tous  les  inter- 
médiaires ;  mais  ils  sont  à  peu  près  toujours  remarquablement 
assortis.  La  moyenne  des  couples  à  conjoints  inégaux  (j'entends 
par  là  une  inégalité  manifeste,  appréciable  à  première  vue 
sans  emploi  du  micromètre)  ne  dépasse  certainement  pas  5 
à  6  %;  même  les  mesures  précises  n'indiquent  que  rarement  une 
différence  sensible,  et  un  calcul  biométrique,  comme  celui  au- 
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quel  Pearl  (1906)  a  soumis  la  conjugaison  de  Paramœcium, 
donnerait  un  résultat  facile  à  prévoir  :  celui  d'une  corrélation 
homogamique  extrêmement  prononcée. 

Pourrait-on  l'expliquer  ?  Y  a-t-il  un  triage,  un  choix,  une 
attraction  prépondérante  entre  individus  de  même  taille  ? 
Une  certaine  proportion  n'est-elle  même  pas  nécessaire,  chez 
les  formes  isogames,  à  l'accomplissement  normal  des  processus 
de  la  conjugaison  et  à  la  fécondation  réciproque  ? 

C'est  du  moins  ce  que  semblerait  prouver  un  fait  observé 
par  Doflein  (1907)  :  «  j'ai  vu  souvent,  dit-il,  chez  Paramœcium 
putrinum,  des  individus  ayant  déjà  subi  les  divisions  de  jeûne 
s'accoupler  avec  de  plus  gros  individus  et  être  absorbés  par 
eux  ».  L'inégalité  de  taille  trop  prononcée  a  fait  dévier  le  phé- 
nomène et  a  transformé  la  »  conjugaison  »  normale  en  une  «  co- 
pulation  ». 

Une  autre  observation  très  analogue  est  celle  de  Lebedew 
(1908)  sur  un  couple  anormal  de  Trochelocerca  (texte  fig.  E) 
poursuivi  durant  plusieurs  jours;  de  deux  gamètes  fortement 
inégaux  dès  le  début,  le  plus  gros  absorbe  tous  les  noyaux 
et  une  partie  du  plasma  de  l'autre,  lequel  se  détache  ensuite 
fort  réduit  mais  conservant  encore  pendant  quelque  temps 
une  certaine  mobilité.  L'auteur  n'a  pu  s'assurer  si  la  fécon- 
da ion  avait  eu  lieu  dans  le  gamète  volumineux  persistant  ; 
toutefois  le  groupement  des  noyaux  dans  la  partie  moyenne 
du  corps,  comme  chez  les  conjugués  normaux,  semblerait  indi- 
quer une  évolution  au  moins  commencée. 

Peut-être  la  conjugaison  totale  chez  les  Vorticelliens  n'est- 
elle  qu'une  simple  conséquence  des  différences  de  taille  entre 
les  deux  gamètes,  devenues  normales  ici  par  une  adaptation 
corrélative  au  mode  de  vie  fixé. 

En  dehors  de  cette  nécessité  physiologique  possible  d'une 
certaine  équivalence  de  masse  chez  les  formes  isogames,  et 
ne  l'excluant  pas,  un  tout  autre  mécanisme,  purement  chro- 
nologique, si  je  puis  dire,  semble  aussi  rendre  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  de  la  symétrie  des  couples  chez  A,  branchia- 
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rum.  On  remarque  en  effet,  que  durant  tout  le  cours  d'une 
épidémie  de  conjugaison,  la  taille  des  infusoires  continue  à  bais- 
ser d'une  façon  régulière  du  début  à  la  fin  ;  sur  une  préparation 
donnée,  les  couples  les  plus  grands  sont  toujours  aux  stades 
les  plus  avancés,  les  plus  petits  aux  premiers  stades.  Tant  qu'on 
n'est  pas  tout  à  fait  à  la  fin  d'une  épidémie  (ce  qu'on  reconnaît 
au  grand  nombre  des  ex-conjugués)  on  est  certain  de  rencontrer 
des  individus  qui,  bien  qu'ayant  atteint  la  taille  moyenne  des 
gamètes  en  train  de  s'unir  à  ce  moment,  continuent  néanmoins 
à  se  diviser  ;  ce  sont  eux  qui  donneront  les  couples  encore  plus 
petits  des  périodes  suivantes.  Il  en  résulte  <|iie  la  taille  des  indi- 
vidus capables  de  s'accoupler  à  un  moment  donné  quelconque, 
donc  susceptibles  de  copuler  entre  eux,  varie  dans  des  limites 
bien  plus  étroites  que  celle  des  gamètes  pris  dans  leur  ensem- 
ble, sans  distinction  de  stades. 

Ceci  suffit  pour  expliquer  l'impossibilité  (sauf  exceptions) 
des  accouplements  entre  individus  très  différents,  mais  ne  rend 
pas  compte  des  corrélations  homogamiques  au  degré  où  on  les 
observe.  Quelques  mensurations  opérées  en  ne  comparant  entre 
eux  que  des  couples  aux  mêmes  stades  primaires  (donc  répon- 
dant à  peu  près  à  une  même  période  de  l'épidémie  de  conjugai- 
son) montrent  que,  même  dans  ces  conditions,  les  couples  sont 
beaucoup  plus  différents  que  les  conjoints  dans  un  même  couple. 
Ici  encore  le  calcul  biométrique  prouverait  certainement 
l'homogamie.  C'est  là  comme  pour  Paramœcium,  un  résultat 
intéressant,  mais  dont  le  mécanisme  actuellement  nous 
échappe. 


C.  —  L'échange  des  macronucléi. 

L'échange  par  moitié  des  macronucléi  entre  les  deux  ga- 
mètes est  certainement  le  phénomène  de  beaucoup  le  plus  inté- 
ressant parmi  ceux  que  présente  la  conjugaison  de  A.  branchia- 
rum,  assez  classique  pour  tout  le  reste.  Schneider  l'avait  déjà 
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très  suffisamment  établi,  et  mes  ligures  qui  en  montrent  tous  les 
stades,  ne  laisseront  plus,  j'espère,  aucun  doute. 

Deux  faits  en  sont  à  rapprocher  : 

Hickson  et  Wadsworth  (1902)  ont  découvert  chez  Den- 
drocometes  une  copulation  temporaire  des  macronucléi  au  cours 
de  la  conjugaison  :  après  être  devenus  longuement  rabanes,  ils 
se  rapprochent  par  une  de  leurs  extrémités  du  point  d'union 
des  gamètes,  s'y  rencontrent  et  entrent  là  en  continuité  de 
substance,  puis  bientôt,  se  séparent  et  dégénèrent.  Ce  cas  ne 
serait  point  isolé  et  les  auteurs  signalent  dans  la  littérature, 
tant  chez  les  Acinétiens  que  chez  les  Ciliés,  un  certain  nombre 
de  faits  qui  devraient  recevoir  la  même  explication. 

Plate,  d'autre  part  (1886)  a  décrit  dans  la  conjugaison  to- 
tale de  Spirochona,  la  fusion  complète  des  macronucléi.  Le  fait 
est  loin  d'être  établi  avec  autant  de  précision  que  dans  le  cas 
précédent  :  la  figure  27  de  Plate  montre  bien  le  noyau  du  ga- 
mète supérieur  résorbé  s'étirant  en  biscuit  pour  passer  dans 
l'autre  conjoint  ;  sur  sa  figure  28,  on  voit,  à  un  stade  postérieur, 
les  deux  noyaux  au  contact,  fortement  aplatis  l'un  contre 
l'autre  ;  quant  au  fait  même  de  la  fusion,  n'ayant  pas  été  ob- 
servé, il  est  seulement  probable. 

Un  caractère  commun  aux  trois  cas  en  présence  {Anoplo- 
phrya,  Dendrocometes  et  Spirochona),  est  que  les  phénomènes 
macronucléaires  assez  spéciaux  qui  s'y  rencontrent,  n'ont  au- 
cune influence  sur  la  marche  générale  des  processus  essentiels 
de  la  conjugaison  (évolution  micronucléaire,  fécondation  et 
réorganisation  aux  dépens  du  noyau  fécondé  (1).  Tout  se  passe 
absolument  comme  dans  les  cas  classiques  et  les  macronucléi 
anciens  n'en  dégénèrent  pas  moins.  Leur  évolution  particu- 
lière apparaît  donc  nettement  comme  quelque  chose  d'acces- 
soire, tout  à  fait  secondaire  dans  ses  effets  physiologiques. 

Faut-il  en  juger  autrement  au  point  de  vue  morphologie  et 

(1)  Le  fait  est  constaté  positivement  dans  les  2  premiers  cas  et  extrêmement  probable  pour 
.Spirochona  :  Maupas  (1889  p.  384)  fait  remarquer  sur  la  fissure  28  de  Plate  Le  nouveau  noyau  en 
voie  d'accroissement  indiqué  comme  une  vacuole. 
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chercher  à  trouver  à  ces  cas  spéciaux  une  haute  signification 
théorique,  celle  par  exemple  d'un  souvenir  ancestral,  reste 
d'un  phénomène  jadis  essentiel  dans  le  cycle  évolutif,  se  retrou- 
vant aujourd'hui  çà  et  là,  mais  n'aboutissant  plus  ? 

Ni  Schneider,  ni  Plate,  et  pas  davantage  Hickson  et 
Wadswosrth  n'ont  formulé  à  ce  sujet  leur  opinion.  Parlant 
des  faits  observés  chez  Anoplophrya,  Bûtschli  (1889,  p.  1615) 
s'exprime  ainsi  :  «  Obgleich  ich  nach  clem  Beobachteten  nicht 
zweifle,  dass  beide  Fragmente  spâter  zu  Grunde  gehen  uncl 
ein  neuer  Ma.  N.  aus  einem  Mikronucleuspr  iduct  entsteht, 
deutet  das  eigenthiïmliche  Verhalten  der  M  \.  N.  bei  Anoplo- 
phrya  doch  vrielleicht  an,  dass  bei  den  Urformen  der  Oiliaten 
auch  Theile  der  Ma.  N.  ausgetauschl  wurden  und  der  neue 
Ma.  N.  durch  deren  Fusion  entstand.  Seine  vollige  Elimination, 
wie  sie  jetzt  meist  Regel  ist,  dûrfté  daher  vielleicht  erst 
spâter  entstanden  sein  ».  La  même  interprétation  pourrait 
s'appliquer  sans  grand  changement  an  cas  de  Dendrocometes 
ou  de  Spirochona  :  ce  seraient  là  les  diverses  étapes  d'un  phé- 
nomène perdu. 

Malgré  tout  ce  qu'a  de  séduisant  une  semblable  hypothèse 
et  sans  la  rejeter  à  priori,  je  veux  essayer  d'aborder  la  question 
d'un  tout  autre  côté  ;  les  phénomènes  qu'accomplissent  les 
Macronucléi  dans  les  trois  cas  cités  seraient  peut-être  suscep- 
tibles d'explication  en  partant  d'un  principe  purement  méca- 
nique :  quelle  que  soit  sa  structure  plus  ou  moins  complexe, 
un  noyau  cellulaire  est  toujours  assimilable  à  un  corps  vis- 
queux en  suspension  dans  un  milieu  colloïdal,  dont  les  influences 
règlent  à  la  fois  sa  forme  et  ses  conditions  d'équilibre  (1). 

Léger,  et  Duboscq  en  ont  cité  récemment  un  bel  exemple 
(1908,  p.  93  et  fig.  8)  au  sujet  des  Grégarines  cœlomiques 
(Aggregata)  des  Crustacés  :  quand,  dans  les  infections  expéri- 
mentales,   ces    parasites    sont    extrêmement    serrés    dans    le 


(1)  C'est  ainsi  que  BtJTSCHLI  (1889,  p.  1525)  tente  d'expliquer  les  noyaux  moniliformes  de  beau- 
coup d'Infusoires  en  les  assimilant  à  »  un  filament  visqueux  <|iii,  par  un  étirement  suffisant,  se 
segmente  également  en  collier  de  perles    . 
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tissu  lymphoïde  périintestinal  de  leur  hôte,  ils  se  déforment  par 
pression  réciproque  et  «  comme  le  noyau,  corps  visqueux 
sans  membrane  différenciée,  n'a  pas  de  pression  interne  supé- 
rieure à  celle  du  milieu  qui  l'entoure,  il  reproduit  entièrement 
les  déformations  subies  parce  sac  de  balles  résistantes  qu'est 
la  cellule  grégarinienne.  »  Il  en  est  ainsi,  bien  que  dans  une 
mesure  plus  faible,  du  macronucléus  à  membrane  bien  diffé- 
renciée d'une  Anoplophrya  et  nous  voyons  aux  divers  stades 
de  la  vie  végétative  sa  forme  dépendre  étroitement  de  celle  du 
corps  protoplas inique  :  occupant  toujours  Yaxe  de  l'infusoire 
au  repos  (fig.  I),  c'est-à-dire  le  point  où  s'équilibrent  les  pres- 
sions provenant  de  la  paroi  turgescente  et  élastique,  il  est  lon- 
guement rubané  dans  le  corps  allongé  des  grands  individus, 
plus  court  déjà  chez  les  moyens  à  contours  plus  massifs,  il 
devient  enfin  chez  les  petits,  des  dernières  générations,  comme 
le  corps  lui-même  piriforme  ou  ovoïde. 

Au  début  de  la  conjugaison  (fig.  1,  2,  .'},  4),  il  se  trouve  déjeté 
latéralement,  hors  du  centre  de  figure  par  l'action  d'un  autre 
corps  à  très  haute  tension  interne  :  la  figure  de  prophase 
du  micronucléus  dont  l'entrée  en  activité  modifie  puissamment 
les  conditions  d'équilibre.  Puis,  sous  une  influence  difficile 
à  bien  préciser,  on  le  voit  s'allonger  aux  stades  suivants  (1) 
en  même  temps  qu'il  es1  refoulé  vers  la  paroi  dorsale  (fig.  8), 
les    micronucléi    occupant    généralement    la   face    qu'on   peut 


(1)  L'allongement  du  macronucléus  sous  forme  rubanée,  au  cours  de  la  conjugaison,  n'est 
pas  un  phénomène  extrêmement  rare  ;  outre  le  cas  de  Dendrocometes,  qu'il  suffise  de  citer  :  Para- 
mœcium  aurelia  OIaupas,  1889).  Bursaria  truncatella  (Prowazek  1899)  et  aussi  Acineta  papilli- 
fera  (Keppen  1888)  où  je  puis  confirmer  personnellement  tous  les  stades  du  phénomène.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  s'agisse  là  d'une  croissance  propre,  due  à  une  tension  interne  du  noyau  et  non 
d'un  étirement  passif  ;  la  figure  12,  pi.  XVI  du  travail  de  Schneider  me  semble  très  démonstra- 
tive à  cet  égard  et  je  la  reproduis  (fig.  52).  Sur  ce  couple  anormal,  l'un  des  macronuclei  a  accompli 
correctement  sa  pénétration  dans  le  gamète  opposé,  tandis  que  l'autre,  comme  ayant  rencontré  un 
obstacle  sur  la  limite  à  franchir  (sans  doute  la  membrane  insuffisamment  résorbée)  s'est  recourbé 
à  angle  aigu  sur  sa  direction  primitive,  continuant  à  croître  quoiqu'en  sens  différent.  Ce  phéno- 
mène de  croissance  ou,  plus  exactement,  le  changement  de  tension  interne  qui  le  provoque  ne  pour- 
rait-il  Be  rattacher  à  la  même  cause  qui  détermine  selon  toute  vraisemblance  1  e  gonflement  et  l'en- 
trée en  activité  du  micronucléus,  à  savoir:  les  modifications  du  plasma  à  la  suite  des  échanges 
osmotiques  opérés  entre  les  conjoints  dès  le  début  de  la  zygose  ?  —  Car  la  tension  du  noyau  et  ses 
variations  ne  se  conçoivent  que  par  rapport  à  celles  du  cytoplasme  ;  c'est  le  «  Kernplasmaspannung  a 
de  R.  Hertwig. 
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appeler  ventrale  et  par  où  les  conjugués  sont  unis.  Cette  action 
de  refoulement  à  distance  exercée  par  les  figures  mitotiques 
devient  manifeste  surtout  lors  de  la  formation  des  pronucléi 
(fig.  12,  13).  Le  noyau  sexuel  en  propliase  apparaît  comme 
centre  dynamique  principal  au  sein  de  la  cellule  et  bien  que 
je  ne  l'aie  pas  vu  entouré  de  la  radiation  que  Prandtl 
(1906)  a  observée  chez  Didinium,  son  influence  se  fait  sentir 
avec  autant  de  netteté  par  la  forme  très  spéciale  qu'il  im- 
prime au  macronucléus  :  il  le  creuse  en  fer  à  cheval,  l'étrangle 
même  en  sa  partie  moyenne  (fig.  12),  déformations  qui  rap- 
pellent de  très  près  l'action  de  la  sphère  attractive  rayon- 
nante dans  le  cas  bien  classique  des  lymphocytes  de  Sala- 
mandre. 

Peu  après  a  lieu  l'échange  des  pronucléi  et  la  membrane  com- 
mune, sinon  résorbée  du  moins  très  amincie  déjà,  est  certaine- 
ment trouée  par  leur  passage.  Dès  lors  il  est  certain  qu'entre  les 
deux  conjoints,  la  communication  cytoplasmique  (qui  dès 
le  début  de  l'accouplement  s'effectuait  sans  doute  déjà  par 
voie  oi-miotique),  est  maintenant  complète  ;  ils  sont  en  équilibre 
l'un  avec  l'autre  ;  la  paroi  n'a  plus  qu'une  existence  virtuelle, 
cl  au  point  de  vue,  je  dirais  presque  «  hydrostatique  »,  ils 
ne  forment  plus  qu'un  seul  corps,  tels  deux  vases  communi- 
quants. 

Le  macronucléus  de  chacun  d'eux,  à  mesure  que  cet  équi- 
libre  nouveau  s'établit,  doit  donc  se  déplacer  pour  occuper 
le  nouveau  centre  de  figure  (centre  également  des  pressions) 
c'est-à-dire  pénétrer  par  moitié  dans  le  gamète  opposé  (fig.  17, 
19,  20).  Vers  la  fin  de  la  conjugaison,  quand  les  forces  de  désu- 
nion entrent  en  jeu  et  que  la  surface  d'accolement  des  deux 
corps  diminue  progressivement,  pour  aboutir  à  la  séparation 
complète,  l'étranglement  circulaire  des  cytoplasmes  se  répercute 
sur  les  noyaux,  les  comprime,  les  amincit  en  ce  point  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  amener  leur  rupture.  Tantôt  celle-ci  s'opère 
bien  avant  celle  des  cytoplasmes  (fig.  42,  43  et  49)  par  l'effet 
de  la  pression  transmise,  tantôt  au  contraire  la  séparation  des 
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moitiés  nucléaires  n'a  lieu  qu'à  l'extrême  limite,  quand  les 
corps  eux-mêmes  se  séparent  (fig.  23,  24). 

Ces  deux  cas,  simples  variantes  individuelles  en  rapport 
avec  la  ténacité  variable  des  parties  étirées,  se  retrouvent  iden- 
tiques dans  la  division  fissipare  de  tous  les  infusoires  où  l'allon- 
gement, l'étranglement  puis  la  rupture  du  macronucléus  sous 
la  pression  du  cytoplasme  me  semblent  constituer  des  phéno- 
mènes mécaniques  de  tout  point  comparables. 

Après  la  séparation,  chacune  des  deux  moitiés  macronucléai- 
res reprend  lentement  (comme  un  corps  visqueux  doit  le  faire), 
sa  position  d'équilibre  et  sa  forme  ovoïde  ou  sphérique  au  sein  du 
cytoplasme,  ceci  pareillement  dans  les  deux  rejetons  d'un 
infusoire  fissipare  ou  dans  les  deux  ex-conjugués  d'un  couple 
d' Anoplophrya. 

Si  l'on  tient  pour  acceptable  cette  explication  mécanique 
dont  le  plus  grand  défaut  serait  peut-être  encore  son  apparente 
simplicité  (car  les  forces  en  jeu  sont  forcément  complexes 
et  il  est  impossible  de  les  analyser  toutes)  —  le  phénomène 
d'échange  des  macronucléi  pourrait  se  définir  :  leurs  change- 
ments de  position  consécutifs  aux  modifications  de  l'équilibre 
cellulaire  au  cours  de   la  conjugaison. 

Le  cas  de  Dendrocometes,  sous  une  apparence  quelque  peu 
différente,  se  laisserait  aisément  ramener  à  un  phénomène 
au  fond  identique.  Ici  aussi,  il  y  a  communication  effective 
entre  les  deux  gamètes  au  point  d'union  ;  Hickson  et  Wads- 
worth  ont  même  suivi  sur  le  vivant  les  courants  d'échange 
cytoplasmique.  Rien  d'étonnant  dès  lors  que  les  macronucléi 
tendent  ici  aussi  à  occuper  le  centre  d'équilibre  en  passant  d'un 
gamète  à  l'autre  ;  mais  le  «  processus  de  conjugaison  »  (Hick- 
son et  W.  désignent  ainsi  l'appendice  qui  unit  les  conjoints) 
est  ici  fort  étroit  et  comme  les  deux  noyaux  le  parcourent  en  sens 
opposé  ft  dans  Taxe  (toujours  pour  raison  d'équilibre,  vis-à-vis 
des  pressions  des  parois),  il  est  fatal  qu'ils  s<-  rencontrent  et, 
comme  deux  corps  visqueux  venant  au  contact ,  qu'ils  se  fusion- 
nent. La  désunion  des  conjugués  les  sépare  bientôt,  en  même 
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temps  que  les  cytoplasmes  ou  même  avant,  et  peu  après  ils  dégé- 
nèrent. De  même  chez  Spirochona,  la  fusion  totale  des  cytoplas- 
mes amène  le  noyau  du  gamète  supérieur  résorbé  à  passer  en 
entier  dans  le  gamète  inférieur  résorbant  et  à  occuper  dans  celui- 
ci  le  nouveau  centre  d'équilibre  ;  comme  il  s'y  rencontre  avec 
l'autre  macronucléus  obéissant  aux  mêmes  pressions,  il 
suffit  de  leur  supposer  à  tous  deux  une  tension  interne  assez 
faible  pour  qu'ils  s'aplatissent  réciproquement  au  contact 
(fig.  28  de  Plate)  peut-être  même  se  fusionnent. 

Ainsi  l'attitude  différente  des  macronucléi  dans  un  couple 
d' Anoplophrya,  de  Dendrocometes  ou  de  Spirochona  s'expli- 
querait uniquement  par  les  conditions  également  différentes 
que  leur  fournit  le  point  d'union  des  conjugués,  large  ou  étroit, 
temporaire  ou  définitif. 

Quant  aux  cas, 'de  beaucoup  les  plus  nombreux, où  il  semble 
bien  avéré  que  les  macronucléi  n'interviennent  en  rien,  il  fau- 
drait en  chercher  la  cause  :  soit  dans  la  communication  insuf- 
fisante des  cytoplasmes,  due  à  la  persistance  de  la  membrane 
(ce  qui  semble  être  un  fait  pour  Paramœcium  et  les  Euplotes 
où  l'échange  des  pronucléi  s'accomplit  par  la  bouche),  soit  dans 
la  fragmentation  précoce  des  noyaux  dégénérés  (par  exemple 
chez  les  Vortieellides). 

Reste  à  savoir  maintenant  s'il  est  encore  permis  de  demander 
à  ees  faits  ainsi  envisagés,  quelque  indication  au  point  de  vue 
phylogénique. 

Versluys  (1905)  dérive,  comme  on  sait,  la  conjugaison  des 
Infusoires  de  la  copulation  totale  d'individus  adultes  (1)  (iso- 
macrogamie)  que  l'on  rencontre  chez  divers  Flagellés,  en  par- 
ticulier chez  Bodo  lacertœ  (Prowazek  1904),  où  il  existerait 
même  un  noyau  sexuel  et  deux  divisions  de  réduction  comme 
chez  les  Infusoires. 

Dans  le  schéma  qu'il  donne  de  cette  dérivation,  il  suppose 

(1)  Popoff  (1908)  attaque  le  terme  individus  adultes  et  fait  remarquer  qu'on  doit  interpréter 
comme  gamétogoniques  les  divisions  de  jeûne  (Hungertheilungen)  plus  ou  moins  nettes  selon 
les  cas  ;  mais  il  souscrit  pour  tout  le  reste  à  l'interprétation  de  Versluys,  sans  en  rien  modifier 
pour  I"  point  qui  nous  occupe  ici. 
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que  chez  les  ancêtres,  comme  chez  les  Infusoires  actuels  con- 
formes au  type  classique,  les  macronuclei  dégénèrent  à  part, 
sans  intervenir  en  rien  dans  le  phénomène,  ceci  malgré  V union 
totale  des  cytoplasmes.  Je  serais  sur  ce  point  d'un  avis  opposé  : 
la  karyogamie  est  l'accompagnement  trop  fréquent  (quoique 
nullement  constant)  de  la  plasmogamie,  chez  les  Rhizopodes 
(Schaudinn,  Doflein  1907)  pour  ne  pas  supposer  que  chez  les 
Infusoires  primitifs  où  les  corps  se  fusionnaient,  nous  dit-on, 
les  macronuclei  s'unissaient  aussi,  au  moins  dans  certains  cas. 
Même  sans  parler  d'  «  ancêtres  »,  que  chacun  peut  imaginer  tels 
ou  tels,  nous  voyons  chez  les  Ciliés  actuels  et  réels  ceux-là,  que 
l'union  des  cytoplasmes  amène  volontiers  l'union  des  noyaux  ; 
c'est  le  cas,  souvent  mais  pas  toujours,  dans  ces  curieuses  «co- 
pulations »  découvertes  par  Engelmann  puis  Plate  et  revues 
récemment  par  Doflein  (1907)  et  qui  ne  sont  sans  aucun  doute 
que  des  conjugaisons  pathologiques,  avortées.  Il  est  donc  permis 
de  supposer  qu'à  l'origine,  quand  la  conjugaison  n'était  encore 
qu'une  copulation,  et  que  les  deux  corps  s'unissait  en  un  seul, 
l'union  des  noyaux  végétatifs  était  un  phénomène  au  moins 
fréquent.  La  différenciation  morphologique  croissante,  en 
mettant  obstacle  à  la  fusion  des  corps,  aurait  rendu  impossible 
la  fusion  directe  des  noyaux  sexuels,  comme  l'explique  Vers- 
luys,  mais  aussi  en  même  temps  et  pour  les  mêmes  causes, 
elle  rendait  impossible  (au  moins  dans  la  généralité  des  cas), 
le  synkaryon  macronucléaire.  Ce  synkaryon  végétatif  que  nous 
retrouvons  à  l'état  de  vestige  chez  Spirochana,  et  qui  s'ébauche 
seulement  chez  Dendrocometes,  dégénérait  certainement,  comme 
il  disparaît  là  où  il  existe  aujourd'hui,  devant  les  produits  du 
synkaryon  sexuel,  micronucléaire,  seul  véritable  noyau  fécondé. 
En  résumé,  je  crois  qu'il  ne  faut  voir  dans  les  fusions,  copu- 
lations temporaires  ou  échanges  de  noyaux  végétatifs  qui 
accompagnent  parfois,  soit  la  plasmogamie,  soit  la  conjugaison 
normale  ou  pathologique,  autre  chose  que  des  phénomènes  an- 
nexes, occasionnés  par  la  mise  en  contact  des  corps  cytoplas- 
i niques  et  rendus  possibles  par  elle,  uniquement  parce  qu'elle 
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en  a  réalisé  les  conditions  mécaniques.  On  n'y  saurait  chercher 
aucune  signification  sexuelle  ni  aucune  preuve  qu'il  ait  jamais 
existé,  chez  des  êtres  quelconques,  cette  sorte  de  fécondation 
macronucléaire,  pouvant  donner  naissance  à  un  noyau  rajeuni, 
que  supposait  l'hypothèse  indiquée  par  BÛTSCHLI.  C'est  en 
cela  et  en  cela  seulement  que  je  la  crois  inacceptable.  Comme 
le  dit  Doflein  (1907)  en  terminant  l'étude  déjà  citée:  «on  ne 
peut  plus  définir  la  fécondation  simplement  V union  de  deux 
noyaux,  mais  de  deux  noyaux  préparés  par  les  processus  de 
la  réduction,   de   deux"    noyaux   sexuels   ». 
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VII.   -  EXPLICATION  DES  PLANCHES 


Toutes  les  figures  proviennent  de  préparations  colorées  à  l'hématoxyline  au  fer  et  dessinées  à 
la  chambre  claire  (Zeiss.  homog.  Inun.  1/12  comp.  oc.  12).  Le  grossissement  est  de  2.000  diamètres 
environ,  sauf  indications  contraires. 

PLANCHE    VIT 

(Fia.  1  à  6.  lrc  mitose  de  maturation). 
Fia.  1.  Stade  synopsis  du  micronucléus. 
Fig.  2.  Prophase  piriforme  montrant  les  6  chromosomes. 
FiG.  3.  Plaque  équatoriale  à  chromosomes  confus. 

Fig.  4.  Deux     stades  différents  d'anaphase,  celui  de  gauche  plus  avancé. 
FiG.  5  et  6.  Deux  étapes  de  la  télophase. 

(Fig.  7  à  11.  2e  mitose  de  maturation). 
FiG.  7.  Stade  de  repos  à  2  micronuclei. 

Fig.  8.  Plaque  équatoriale  à  6  chromosomes  ;  allongement  précoce  des  macronucléi. 
Fig.  9.  Anaphase  montrant  3  chromosomes  à  chaque  pôle    (réduction  chromatique). 
Fig.  10.  Télophase  à  fibre  axiale  sidérophile. 
Fie.  11.  Stade  de  repos  à  4  micronuclei. 

(Fig.  12  à  16.  Formation  des  pronucléi  et  fécondation). 
Fia.  12.   Lis  :î  noyaux  de  rebut  et  phrophase  du  noyau  sexuel,  dont  la  tension  déprime  à  dis- 
tance  le  macronucléus. 
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Fig.  13.  Anaphase  de  la  même  d  vision  et  allongement  des  macronucléi. 

Fig.  14.  Les  4  pronucléi  en  présence  et  dégénérescence  vacuolaire  des  noyaux  de  rebut. 

Fig.  15.  Les  pronucléi,  plus  condensés,  allongés  en  olive,  sont[groupés  2  par  2,  et  perpendiculaires 
par  paires. 

Fig.  16.  Fécondation  déjà  effectuée  pour  la  paire  supérieure.  Le  pronucléus  de  la  paire  inférieure 
traverse  la  paroi. 

(Fig.  17  à  25.  Evolution  du  noyau  fécondé.) 

FIG.  17.  lre  prophase  du  noyau  fécondé  ;  début  de  la  pénétration  des  macronucléi. 

Fig.  18.  Deux  stades  d'anaphase. 

Fig.  19  et  20.  Deux  stades  de  télophase. 

Fig.  21.  Stade  de  repos  à  2  micronucléi. 

Fig.  22.  2e  mitose  tout  au  début  de  l'anaphase  ;  division  transversale  des  chromosomes.  Allon- 
gement maximum  des  macronucléi  (X1650). 

Fig.  23.  Fin  de  l'anaphase  avec  diaster  granuleux  ;  début  de  l'étranglement  des  macronucléi. 

Fig.  24.  Télophase  à  fibre  axiale  sidérophile  ;  les  moitiés  macronucléaires  sont  presque  séparées. 

PLANCHE    VIII 

Fig.  25.  Stade  de  repos  à  4  micronucléi. 

Fig.  26.  Un  des  4  noyaux  se  différencie  en  ébauche  macronuoléaire. 

Fig.  27.  Même  stade  plus  avancé;  un  micronucléus  persiste,  les  2  autres,  a  contours  Irréguliers, 

dégénèrent. 
Fig.  28.  Stade  suivant;  ils  ont  dispani.  Les  segments  macronucléaires  anciens  sont  redevenns 

sphériques. 
Fig.  29.  De  part  et  d'autre  du  nouveau  macronucléus  complètement  développé,  les  segments 

anciens   dégénèrent   et  s'émiettent.    (xlf>00). 
Fig.  30.  Stade  plus  avancé;  deux  nébuleuses  à  peine  chromatiques  indiquent  leurs  dernières 

traces  (xl500). 

(Fig.  31  à  52:  Diverses  anomalies.) 
Fig.  31.  Syzygie  triple,  au  stade  A  de  Maupas. 
Fig.  32.  Couple  anormal  à  8  pronucléi,  montrant  chacun  nettement  3  chromosomes  (nombre 

réduit). 
Fig.  33.  Couple  probablement  analogue,  à  un  stade  un  peu  moins  avancé  (8  noyaux  également  à 

3  chromosomes).  Ces  2  anomalies  sont  symétriques. 
Fig.  34.  Les  produits  du  noyau  fécondé  subissent  tous  une  3e division  (anomalie  symétrique). 
Fig.  35.  Deux  seulement  des  micronucléi  subissent  la  3e  division)  ;  (le  micronucléus  inférieur 

permet  de  compter  les  6  chromosomes). 
Fig.  36  et  37.  Ex-conjugués  ayant  respectivement  8  et  6  micronucléi. 
FIG.  38.  Stade  avec  pronucléi  à  fins  grains  chromatiques  ;  les  noyaux  de  rebut   sont    encore 

intacts. 
Fig.  39.  Couple  monstrueux  à  conjoints  très  inégaux. 
FlG.  40.  Plaque  équatoriale  et  diaster  de  la  2e  mitose  dans  un  ex-conjugué. 
Fig.  41.  L'une  des  2,s  mitoses  n'est  pas  encore  achevée  dans  un  ex-conjugué. 
Fig.  42.  Métaphase  de  la  2e  mitose  ;  séparation  précoce  des  macronucléi. 
Fig.  43.  Les  macronucléi  sont  redevenus  pirifonnes  dès  avant  la  rupture  du  couple. 
Fig.  44  et  45.  Anomalies  symétriques  des  micronucléi,  quant  à  leur  manque  de  synchronisme. 
Fig.  46  à  48.  Mêmes  anomalies  symétriques  ;  de  plus,  retards  asymétriques  dans  le  passage  des 

macronucléi. 
Fig.  49.  L'un  des  conjoints  possède  3  branches  macronucléaires  et  l'autre  2. 
Fig.  50.  L'un  des  macronucléi  présente  un  rameau   latéral    (d'où   production  possible  du  cas 

précédent). 
Fig.  51.  Même  malformation  dans  un  individu  n'appartenant  pas  à  la  génération  des  gamètes. 

(  x  1700). 
Fig.  62.  (D'après  A.  Schneider.)  L'un  des  macronucléi    n'ayant   pu  traverser,  s'est  recourbé 

à  angle  aigu  tout  en  continuant  sa  croissance. 
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AVANT-PROPOS 

Cuvier  et  Valencienne  (1829)  après  avoir  décrit  les  deux 
espèces  de  Mullus  communes  sur  nos  côtes,  ajoutent  :  «  Il 
paraît  y  avoir  des  variétés  dans  l'espèce  du  Rouget,  et  dans 
celle  du  Surmulet,  ou  peut-être  existe-t-il  des  espèces  voisines 
qui  n'ont  pas  encore  été  assez  bien  distinguées...  C'est  aux 
naturalistes  habitans  des  bords  de  la  Méditerranée  qu'il  ap- 
partiendra de  nous  apprendre  jusqu'à  quel  point  ces  différences 
caractérisent  des  espèces,  ou  rentrent  dans  les  variétés  que 
l'âge,  le  sexe  et  la  saison  peuvent  produire  ». 

Il  est  en  effet  frappant,  quand  on  examine  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  Rougets,  de  voir  combien  ces  Poissons 
sont  variés  de  forme  et  de  coloration.  Le  profil  du  dos  est 
tantôt  fortement  convexe,  tantôt  presque  rectiligne;  le  museau 
est  nettement  allongé,  pointu,  ou  bien  au  contraire  tronqué 
en  avant  et  presque  vertical.  Le  corps  généralement  rouge 
porte  parfois  sur  les  flancs  des  bandes  longitudinales  jaunâtres, 
et  un  piqueté  brun  sur  le  dos  ;  mais  souvent  la  teinte  beaucoup 
plus  pâle  est  simplement  rosée,  marbrée  çà  et  là  de  larges 
plaques  d'un  rouge  plus  vif. 

Et  précisément  les  caractères  qui  servent  à  distinguer  les 
deux  espèces  de  Rougets  Méditerranéens  sont  tirés  de  la 
morphologie  extérieure  de  ces  animaux  et  de  leur  coloration. 
C'est  donc  supposer  que  la  variation  de  ces  caractères  est 
étroitement  limitée  et  que  ceux-ci  restent  fixes  pour  une  espèce 
déterminée.  Or  l'examen  le  plus  superficiel  suffit  à  montrer 
qu'il  n'en  est  rien.  A  chaque  instant  on  se  trouve  en  présence 
de  formes  intermédiaires  qu'il  est  impossible  de  rapporter 
d'une  manière  certaine  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  espèces. 
Cette  incertitude  apparaît  d'ailleurs  nettement  dans  les  travaux 
des  auteurs,  et  se  traduit  suivant  les  tendances  de  chacun, 
soit  par  la  création  d'espèces  nouvelles,  soit  par  la  réunion 
en  une  seule  des  espèces  déjà  décrites. 
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De  semblables  divergences  au  sujet  d'un  animal  aussi  com- 
mun m'ont  fait  croire  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'étudier  avec 
soin  les  variations  du  Rouget  sur  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus de  provenances  diverses,  d'âge  et  de  sexe  différents, 
de  manière  à  en  fixer  si  possible  les  limites  dans  ses  rapports 
avec  l'éthologie,  et  contrôler  ainsi  l'hypothèse  déjà  émise 
en  1829  par  Cuvier  et  Valencienne. 

Au  surplus,  les  Mullus  sont  très  abondants  dans  le  Golfe 
du  Lion  et  je  pouvais  aisément  me  procurer  au  Laboratoire 
Arago  le  nombreux  matériel  qui  m'était  nécessaire.  Deux 
longs  séjours  à  La  Trinité-sur-Mer,  dans  la  baie  de  Quiberon. 
m'ont  permis  d'examiner  sur  place  le  Rouget  de  l'Océan,  dont 
j'ai  pu  avoir  aussi  de  nombreux  exemplaires  d'Arcachon, 
grâce  à  M.  le  Professeur  Jolyet,  directeur  de  la  Station  biolo- 
gique, et  de  Concarneau,  grâce  à  mon  collègue  Sémichon. 
Je  suis  heureux  de  les  remercier  ici.  Je  dois  aussi  des  remer- 
ciements à  mon  collègue  Cligny  qui  a  bien  voulu  m'expédier 
quelques   individus  provenant   de   Boulogne-sur-Mer. 


Historique. 

Les  Rougets  sont  parmi  les  Poissons  les  plus  anciennement 
connus  et  appréciés.  Les  Grecs  et  les  Latins  nous  ont  laissé 
dans  leurs  œuvres  des  pages  célèbres  dans  lesquelles  ils  van- 
tent les  qualités  et  les  belles  couleurs  de  leurs  Trigles  et  de  leurs 
Mulles.  Aristote,  Oivde,  Pline,  Suétone,  et  beaucoup  d'autres, 
en  ont  fait  des  descriptions  enthousiastes,  où,  d'ailleurs,  il 
faut  l'avouer,  la  Zoologie  tient  peu  de  place. 

Le  premier  auteur  qui  se  soit  occupé  des  Rougets  au  point 
de  vue  scientifique  paraît  être  Salviani  (1554).  C'est  lui  qui 
en  tout  cas  remarqua  le  premier  qu'il  en  existait  de  plusieurs 
sortes.  Il  les  nomma  Mullus  major  et  Mullus  minor.  C'est  de 
ce  Mullus  major  dont  parle  Willughby  (1686)  quand  il  fait 
allusion  à  la  taille  considérable  que  peut  atteindre  ce  Poisson. 
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Mais  ie  véritable  parrain  de  nos  Rougets  est  Linné  (1735). 
Il  reconnaît  lui  aussi  deux  espèces  distinctes,  qu'il  appelle 
Mullus  barbatus  et  Mullus  surmuletus,  bien  qu'il  semble 
dans  l'embarras  pour  définir  exactement  chacune  d'elles. 
Comme  caractères  distinctifs  on  trouve  seulement  ces  brèves 
indications  :  pour  le  M.  barbatus,  «  M.  cirris  geminis,  corpore 
rubro  »,  et  pour  le  M .  surmuletus,  «  M.  cirris  geminis  lineis 
luteis  longitudinalibus  ».  D'ailleurs  Linné  ajoute  en  ter- 
minant :  «  Utrum  specie,  an  varietate  sexuve  distinctus  a 
barbato  ?  »  C'est  donc  bien  timidement  que  le  M .  surmu- 
letus fit  son  entrée  dans  la  science  ;  à  peine  créé  il  semble, 
même  à  son  auteur,  mal  venu  et  de  fait  il  lui  était  réservé  de 
nombreuses  vicissitudes. 

Peu  de  temps  après,  Brûnnich  (1768),  étudiant  les  Rougets 
de  Marseille,  s'élève  contre  l'opinion  de  Linné  et  ne  voit  dans 
ces  deux  formes  qu'une  seule  espèce. 

Gronovius  (1780)  soutient  la  même  opinion  et,  répondant 
à  l'hypothèse  que  suggérait  Linné,  affirme  nettement  que  le 
M.  surmuletus  n'est  que  la  femelle  du  'M.  barbatus. 

Ce  qui  fait  dire  à  Lacépède  (1798)  :  «On  est  tombé  dans  une 
telle  confusion  d'idées  au  sujet  de  ces  deux  Mulles,  que  d'il- 
lustres naturalistes  très  récents  les  ont  rapportés  à  la  même 
espèce,  sans  supposer  même  qu'ils  formassent  deux  variétés 
distinctes  ».  Pour  lui  la  distinction  n'est  pas  douteuse,  le 
M.  barbatus  qu'il  appelle  le  M .  ruber,  a  le  devant  de  la  tête 
tronqué  et  ne  possède  pas  de  raies  longitudinales,  le  M.  sur- 
muletus au  contraire  a  la  mâchoire  supérieure  avancée  et  des 
raies  longitudinales  jaunes  sur  les  flancs. 

Les  deux  espèces  Linnéennes  sont  donc  rétablies,  leur  diag- 
nose  précise  a  été  donnée.  On  pourrait  croire  que  la  question 
est  définitivement  tranchée.  Il  n'en  est  rien.  De  nombreux 
individus  sont  capturés  qui  ne  correspondent  exactement  à 
aucune  de  ces  deux  espèces  ;  et  si  les  hésitations  de  Linné 
avaient  permis  à  Bru  snich,  à  Gronovius  de  réunir  les  M.  bar- 
batus et  surmuletus,  le  doute  ne  semble  plus  possible  après 
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les  affirmations  catégoriques  de  Lacépède.  Aussi  voit-on  les 
auteurs  créer  des  espèces  nouvelles  pour  toutes  ces  formes 
intermédiaires.  C'est  Bloch  (1801)  qui  donne  le  nom  de  M. 
hispanicus  à  un  Rouget  à  dorsales  tachetées  provenant  de  la 
côte  d'Espagne  ;  c'est  Rafinesque  (1810)  qui  nomme  M.  jus- 
catus  une  espèce  de  Sicile  dont  la  couleur  est  brune  et  le  museau 
obtus.  Nous  devons  aussi  à  Risso  (1826)  quelques  détails 
sur  ce  Mulle  brun,  appelé  par  les  pêcheurs  Streglia  di  fanga  ; 
mais  sa  diagnose  est  un  peu  brève  :  «  Rostro  obtuso,  subtrun- 
cato  ;  corpore  fusco,  lineis  longitudinalibus  lutescentibus  anti- 
quatis  ornato  ». 

Enfin  Cuvier  (1829)  remet  les  choses  au  point,  et  comme 
Lacépède  décrit  de  nouveau  mais  avec  plus  de  détails  le 
Surmulet  et  le  vrai  Rouget,  laissant  de  côté  les  espèces 
récentes,  hâtivement  créées,  dont  il  confie  aux  zoologistes 
futurs  le  soin  d'apprécier  la  valeur. 

Ainsi  donc,  après  un  siècle  environ,  grâce  à  Cuvier,  l'opi- 
nion de  Linné  triomphe  pour  la  seconde  fois. 

Costa  (1850)  fait  de  nouveau  naître  le  doute  dans  l'esprit 
des  naturalistes,  en  figurant  sous  les  noms  de  M .  barbatus  et 
de  M .  surmuletus  des  individus  dont  le  profil  de  la  tête  est 
identique.  Malm  (1852)  représente  de  même  un  jeune  Mulle 
qu'il  rappoice  au  M.  barbatus  et  dont  le  museau  est  tout  à  fait 
pointu. 

Gùnther  (1859)  est  également  perplexe.  Après  avoir  repro- 
duit brièvement  la  diagnose  des  deux  espèces,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  The  doubts  with  I  hâve  always  entertained 
on  the  spécifie  différence  betwen  M .  barbatus  and  M.  surmu- 
letus are  still  more  increased  by  the  examination  of  the  sque- 
letons.  Both  are  so  much  like  each  other,  that  the  need  only 
one  description.  There  is  no  différence  at  ail  betwen  them 
except  in  the  more  abrupt  upper  profile  of  the  snoutin  M.  bar- 
batus ». 

Steindachner  (1867)  est  beaucoup  plus  affirmatif.  Ayant 
recueilli  sur  la  côte  d'Espagne  un  grand  nombre  de  formes 
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intermédiaires,  il  en  conclut  que  le  M .  surmuletus  et  le  M.  bar- 
batus  ne  font  qu'une  seule  espèce. 

Cette  opinion  est  maintenant  généralement  adoptée  par  les 
ichthyologistes  du  nord  de  l'Europe.  Elle  est  soutenue  entre 
autres  par  Collett  (1879),  Day  (1880),  Fries,  Eksteôm, 
Sûndewall  (1893);  tandis  que  Moreau  (1881),  Colomba- 
tovic  (1890),  et  tout  récemment  Lo  Bianco  (1908),  pour  ne 
citer  que  quelques  noms,  maintiennent  les  deux  espèces  de 
Rougets.  Moreau  donne  même  une  nouvelle  diagnose  du 
M .  fuscatus  qui  semblait  complètement  oubliée  depuis  Risso. 

En  résumé,  les  deux  espèces  Linnéennes,  réunies  en  une 
seule  jusqu'à  Lacépède,  sont  conservées  à  partir  de  cette 
date  par  les  zoologistes  qui  leur  ajoutent  quelques  espèces 
nouvelles  dont  la  validité  paraît  suspecte  à  Cuvier.  Cependant 
Steindachner  et  la  grande  majorité  des  Auteurs  traitant 
de  la  faune  septentrionale  considèrent  le  M .  barbatus  comme 
la  seule  espèce  du  genre. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  nos  Rougets, 
histoire  mouvementée,  qui  suffirait  à  montrer  combien  leur 
forme  est  peu  stable  et  quel  intérêt  on  doit  trouver  à  l'étude 
de  leurs  variations. 


Caractères  soumis  à  la  variation. 

Les  Auteurs  qui  se  sont  appliqués  à  distinguer  les  deux 
espèces  de  Rougets  invoquent  dans  leurs  diagnoses  différen- 
tielles presque  toujours  les  mêmes  caractères.  Lacépède, 
Risso,  Cuvier,  Gùnther,  Moreau  se  trouvent  d'accord  pour 
dire  que  le  M.  surmuletus  a  le  profil  du  museau  allongé,  pos- 
sède des  bandes  longitudinales  jaunes  sur  les  flancs,  alors  que 
le  M.  barbatus,  beaucoup  plus  pâle,  a  le  museau  fortement 
tronqué  en  avant. 

C'est  en  effet  sur  la  forme  de  la  tête  et  sur  la  coloration  que 
la  variation  s'exerce  avec  le  plus  de  netteté.  Mais  il  est  d'autres 
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caractères  qui,  pour  varier  d'une  façon  moins  manifeste,  se 
modifient  dans  des  proportions  telles  qu'il  importe  de  ne  pas 
les  négliger.  Afin  de  les  déterminer  exactement  je  vais  donner 
une  diagnose  comparative  de  deux  Rougets  adultes,  aussi 
différents  de  forme  que  possible,  mais  de  taille  sensiblement 
égale.  Sans  préjuger  de  la  validité  des  deux  espèces,  et  unique- 
ment pour  simplifier  le  langage,  l'un  sera  considéré  comme 
représentant  le  M.  Surmuletus  et  l'autre  le  M .  barbatus. 


AIullus  surmuletus  L.   ç 
(PL    ix,  !ig.  8) 

Longueur  totale,  caudale  com- 
prise, 237  ; 

Profil  antérieur  de  la  tête  al- 
longé, très  oblique  ; 

Longueur  de  la  tête  contenue 
4  fois,  30  dans  la  longueur 
totale  ; 

Hauteur  du  tronc  contenue 
4  fois,  23  dans  la  longueur 
totale  ; 

Espace  interorbitaire  aplati  et 
plus  grand  que  le  diamètre 
longitudinal  de  l'œil  ; 

Espace  préorbitaire  faisan 
1,69  du  diamètre  longitudi- 
nal de  l'œil  ; 

Nageoires  : 

D.8-1/8;    A.2/6;    P.17  ;    V. 
1/5; 

Ecailles  : 

1.  lg.  :  38  ;  1.  tr.  :  9  ; 

6    rangées    de    spinules    ar 

bord  postérieur  des  écailles  . 


Mullus  barbatus  L.i 
(PL  ix,  fig.  8) 

Longueur  totale,  caudale  com- 
prise, 230  ; 

Profil  antérieur  de  la  tête 
presque  vertical  ; 

Longueur  de  la  tête  contenue 
5  fois  dans  la  longueur  totale  ; 

Hauteur    du    tronc    contenue 

5  fois  dans  la  longueur  totale; 

Espace  interorbitaire  légère- 
rement  concave  et  plus  petit 
que  le  diamètre  longitudinal 
de  l'œil; 

Espace  préorbitaire  faisant 
1,64  du  diamètre  longitudi- 
nal de  l'œil  ; 

Nageoires  : 

D.8-1/8;  A.2/6;     P.16;     V. 
1/5; 

Ecailles  : 

1.  lg.  :  39  ;  1.  tr.  :  9  ; 

6  rangées    de    spinules    au 
bord  postérieur  des  écailles  ; 
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Mullus  surmule  tu  a  L.  ç 
(PI.  ix,  fig.  8) 

7  ramifications  du  canal  de  la 
ligne  latérale  dans  chaque 
écaille  qu'il  traverse  ; 

Coloration  rouge  sur  le  dos,  les 
écailles  de  la  région  dorsale 
bordées  de  brun  ;  rosée  sur 
les  flancs  ;  d'un  blanc  rosé 
sous  le  ventre  ;  trois  bandes 
longitudinales  jaunâtres  sur 
les  côtés  ;  première  dorsale 
teintée  de  jaune,  une  tache 
noirâtre  à  sa  partie  supé- 
rieure. 


Mullus  barbalus  L.  9 
PI.  ix,  fig.  9) 

3  ramifications  du  canal  de  la 
ligne  latérale  dans  chaque 
écaille  qu'il  traverse  ; 

Coloration  rouge  sur  le  dos  ; 
écailles  de  la  région  dorsale 
sans  bordure  brune  ;  rosée 
sur  les  flancs  et  sous  le  ven- 
tre ;  pas  de  bandes  jaunes 
sur  les  côtés  ;  première  dor- 
sale d'un  blanc  rosé,  marquée 
de  jaune,  sans  tache  noi- 
râtre. 


Ce  parallèle  met  en  évidence  les  principales  différences  qui 
existent  entre  ces  deux  individus.  Presque  tous  les  caractères  : 
forme  du  museau,  rapports  de  la  longueur  de  la  tête  et  de  la 
hauteur  du  tronc  à  la  longueur  totale,  forme  et  dimension  de 
l'espace  interorbitaire,  nombre  des  rayons  des  pectorales, 
nombre  et  constitution  des  écailles  de  la  ligne  latérale,  colo- 
ration, se  trouvent  ici  en  opposition.  Mais  quelques-uns  de 
ceux-ci  peuvent  s'appliquer  uniquement  aux  deux  exemplaires 
considérés  et  indiquer  ainsi  des  variations  individuelles  de  peu 
d'intérêt,  ce  que  les  entomologistes  appellent  des  aberrations, 
tandis  que  d'autres,  beaucoup  plus  importants,  s'appliquent 
aux  deux  séries  de  formes  (surmuletus  et  barbatus)  dont  ces 
individus  sont  les  représentants.  Ces  derniers  caractères 
apparaîtront  nettement  si  l'on  met  en  parallèle  non  plus  seule- 
ment deux  types  isolés,  mais  un  certain  nombre  de  types  ap- 
partenant à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  séries. 
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Profil  antérieur  de 
la  tête  très  obli- 
que; 

Espace  interorbi- 
taire  aplati  ; 

Coloration  décrite 
plus  haut  pour 
l'individu  n°  23. 


Profil  antérieur  de 
la  tête  presque 
vertical  ; 

Bsp.  interorbitaire 
léger'  concave. 

Coloration  décrite 
plus  haut  pour 
l'individu  n°l  00. 


Tableau  I.  —  Comparaison  du  M.  surmuletus  L.  et  du  M.  barbatus  L. 


L'examen  de  ce  tableau  permet  précisément  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  respective  de  chacun  de  ces  caractères. 
Ils  se  classent  en  trois  catégories  : 

1°  Ceux  qui  restent  constants  dans  les  deux  formes  (nombre 
des  rayons  des  dorsales,  de  l'anale  et  des  ventrales)  ; 

2°  Ceux  qui  varient  dans  des  proportions  analogues  pour 
chacune  des  deux  formes  (rapport  de  l'œil  à  l'espace  préor- 
bitaire,  nombre  des  rangées  de  spinules  aux  écailles,  nombre 
des  ramifications  du  canal  de  la  ligne  latérale  dans  les  écailles, 
nombres  des  écaillas  de  la  ligne  latérale,  nombre  des  rayons 
des  pectorales)  ; 

3°  Ceux  qui,  tout  en  étant  différents  dans  les  deux  formes, 
restent  constants  pour  chacune  d'elles  (forme  du  museau,  rap- 
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port  de  la  longueur  de  la  tête  à  la  longueur  totale,  forme  et 
dimension  de  l'espace  interorbitaire,  rapport  de  la  hauteur  du 
tronc  à  la  longueur  totale,  coloration). 

Nous  ne  retiendrons  pour  le  moment  que  les  caractères  ren- 
trant dans  cette  troisième  catégorie  ;  aussi  bien  ce  sont  les 
seuls  qui  puissent  fournir  des  indications  précises  pour  la  spé- 
cification des  Rougets. 

En  définitive  les  diagnoses  différentielles  des  M.  surmuletus 
et  barbatus  se  résument  donc  de  la  façon  suivante  : 


M.  surmuletus 

Museau  très  oblique  ; 

Rapport  de  la  longueur  de  la 
tête  à  la  longueur  totale 
égal  à  4-4,3  ; 

Rapport  de  la  hauteur  du  tronc 
à  la  longueur  totale  égal  à 
4,2-4,4  ; 

Espace  interorbitaire  aplati  el 
égal  ou  supérieur  au  diamè- 
tre longitudinal  de  l'œil  ; 

Coloration  rouge  et  blanc  rosé 
avec  une  bordure  brune  aux 
écailles  de  la  région  dorsale, 
et  3  à  4  bandes  jaunes  sur 
les  flancs. 


M.   barbatus 

Museau  presque  vertical  ; 

Rapport  de  la  longueur  de  la 
tête  à  la  longueur  totale 
égal  à  4,8-5  ; 

Rapport  de  la  hauteur  du  tronc 
à  la  longueur  totale  égal  à 
à  5-5,4  ; 

Espace  interorbitaire  légère- 
ment concave  et  plus  petit 
que  le  diamètre  longitudinal 
de  l'œil  ; 

Coloration  rouge  et  blanc  rosé, 
pas  de  bordure  brune  aux 
écailles  de  la  région  dorsale  ; 
pas  de  bandes  jaunes  sur 
les  flancs. 


Un  tel  ensemble  de  caractères  opposés  explique  suffisamment 
pourquoi  certains  auteurs  soutiennent  l'existence  de  deux 
espèces  distinctes  de  Rougets.  Cependant,  si  au  lieu  de  s'adres- 
ser uniquement  à  un  nombre  d'individus  relativement  res- 
treint, choisis  de  manière  à  représenter  des  formes  entièrement 
différentes,  on  étudie  aussi  des  types  moyens,  il  est  alors  facile 
de  constater  que  chacun  de  ces  caractères  est  soumis  à  des 
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variations  assez  étendues  pour  qu'il  soit  possible  de  trouver 
tous  les  passages  entre  les  deux  formes  qui  semblaient  au 
premier  abord  irréductibles. 


I.   —  Forme  du  museau 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  figures  8  et  9  de  la 
planche  ix  pour  voir  combien  chez  les  Rougets  la  forme  du 
museau  peut  être  différente.  Aussi  depuis  Lacepède,  tous  les 
auteurs  ont  accordé  une  grande  importance  à  ce  caractère 
dont  ils  ont  fait,  avec  la  coloration  générale  du  corps,  leur 
principal  critérium  spécifique. 

Après  avoir  examiné  plusieurs  centaines  de  Rougets,  j'ai 
été  amené  à  reconnaître  que  tous  pouvaient  se  ranger,  à  ce 
point  de  vue,  suivant  7  formes  (A,  B,  C,  D,  E,  F,  G),  chacune 
peu  différente  de  celle  qui  immédiatement  la  précède  ou  la  suit, 
mais  dont  les  extrêmes  sont  franchement  opposées.  On  trou- 
vera figurée  (pi.  ix,  fig.  1-7),  dans  ce  travail,  la  tête  vue  de 
profil  de  7  individus  pris  comme  types.  Si  l'on  compare  les 
figures  1  et  7,  on  voit  que  la  courbe  du  museau  dans  les  deux 
cas  est  aussi  peu  semblable  que  possible.  D'une  part,  elle  s'in- 
fléchit lentement  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure, 
prolongeant  le  profil  du  dos,  et  d'autre  part,  s'abaissant  brus- 
quement, elle  fait  avec  celui-ci  un  angle  très  net.  Mais  en  jux- 
taposant les  figures  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  on  constate  que,  par- 
tant du  type  A  (fig.  1),  il  existe  toute  une  série  d'intermédiaires 
(fig.  2,  3,  4,  5,  6)  chez  lesquels  graduellement  le  profil  du  mu- 
seau s'incurve  de  plus  en  plus,  pour  arriver  insensiblement  à 
dessiner  la  courbe  réalisée  par  le  type  G  (fig.  7). 

Peut-être  aurait-on  pu  calculer  cette  courbe  elle-même,  ou 
prendre  toute  autre  mesure  définissant  la  forme  du  museau 
de  manière  à  en  étudier  mathématiquement  la  variation.  J'ai 
pensé  cependant  que  la  forme  irrégulière  de  la  tête  ne  permet- 
trait que  des  mesures  approximatives,  et  qu'il  pourrait  en 


400  LOUIS  FAGE 

résulter  de  notables  erreurs.  Il  m'a  semblé  préférable  de  repro- 
duire photographiquement  et  de  grandeur  naturelle  la  tête  de 
chaque  individu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'examen  des  photographies  ainsi  obtenues 
montre  je  crois  d'une  façon  indubitable  que  toutes  ces  formes 
appartiennent  à  une  même  série,  et  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner le  point  précis  où  le  profil  du  museau  a  l'obliquité  carac- 
téristique de  telle  espèce. 

Ces  variations,  très  manifestes  dans  l'aspect  extérieur  de 
la  tête,  se  font  sentir  d'une  manière  tout  aussi  évidente  sur  le 
crâne.  D'une  part  les  frontaux  antérieurs  sont  à  peine  infléchis 
par  rapport  au  frontal  principal  ;  le  chevron  du  vomer  se 
trouve  dans  le  prolongement  direct  du  corps  du  vomer  qui 
fait,  ainsi  que  le  nasal,  un  angle  très  obtus  avec  l'ethmoïde 
mieux  développé.  Tandis  que  d'autre  part  les  frontaux  sont 
recourbés  en  avant  ;  le  nasal  et  le  vomer  forment  un  coude 
très  prononcé  avec  l'ethmoïde. 

Mais  là  encore  les  variations  sont  continues  et  graduelles 
de  telle  sorte  que  l'on  peut  suivre  pas  à  pas  les  étapes  succes- 
sives de  ces  modifications  dont  chacune  correspond  à  l'un 
des  7  types  choisis. 


II.  —  Rapport  -[-  de  la  longueur  de  la  tête  a  la  longueur 

TOTALE 


J'ai  réuni  à  la  fin  de  ce  mémoire  sous  forme  d'appendice 
les  principales  caractéristiques  d'une  centaine  de  Rougets, 
classés  suivant  les  7  catégories  précédemment  définies.  Si 
l'on  consulte  les  chiffres  donnant  la  valeur  du  rapport  —  de 
la  longueur  de  la  tête  à  la  longueur  totale,  on  constate  qu'ils 
varient  de  4  à  5,  ce  qui  signifie  que,  suivant  l'animal  envisagé, 
la  longueur  de  la  tête  est  contenue  4  fois  ou  5  fois  dans  la  lon- 
gueur totale. 

Pour  des  individus  adultes,  détaille  moyenne  (14-17  cent). 
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on  trouve  comme  valeur  du  rapport     les  chiffres  suivants   : 
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Tableau  II.  —  Variation  du  Rapport  -r-  chez    des   individus    adultes, 
de  taille  moyenne. 

Le  rapport  ~  est  ainsi  susceptible  de  varier  dans  des  limites 
assez  étendues,  et  les  chiffres  intermédiaires  entre  ses  valeurs 
extrêmes,  4  et  5,  sont  suffisamment  nombreux  pour  qu'on 
puisse  considérer  la  variation  comme  s'exerçant  d'une  façon 
progressive. 

Le  tableau  précédent  met  de  plus  en  évidence  la  corrélation 
qui  existe  entre  la  forme  du  museau  et  la  valeur  du  rapport  —  [ 

Pour  le  type    A  représenté  par  2  individus—  =4-4,1 

—  B  — 

—  C  — 

—  D  — 

—  E  — 
F  — 

—  G 

Ce  qui  permet  de  conclure  que  à  taille  égale,  plus  le  profil 
du  museau  se  rapproche  de  la  verticale,  plus  le  rapport  -  aug- 
mente, c'est-à-dire,  plus  la  longueur  de  la  tête  diminue. 

Ce  fait  a  une  certaine  importance.  Les  modifications  dans 
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la  forme  de  la  tête  sont  dues  à  des  différences,  non  pas  dans 
la  constitution  des  os  de  la  face  du  crâne,  mais  seulement  dans 
leur  agencement.  La  courbe  accentuée  que  dessine  le  museau 
des  individus  voisins  du  type  G  (fig.  7)  est  obtenue  unique- 
ment par  l'inflexion  plus  rapide  des  frontaux,  du  nasal  et  du 
vomer  que  suivent  aussi  les  sous-orbitaires.  Mais  ces  os  sont 
constitués  dans  tous  les  types  de  même  façon  leurs  dimensions 
restent  proportionnées  à  l'ensemble  du  squelette  céphalique. 
Et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'ils  entraînent  le 
raccourcissement  de  la  tête  en  prenant  une  position  plus  ver- 
ticale. 

La  longueur  de  la  tête  est  donc  déterminée  par  la  forme 
du  museau,  elle  n'est  pas  le  signe  de  modifications  profondes 
du  squelette  ;  dès  lors  ces  deux  caractères  apparaissent  comme 
ayant  une  même  valeur  au  point  de  vue  spécifique,  et  sont  sou- 
mis aux  mêmes  variations. 


III.  —  Espace  interorbitaire 

Les  caractères  distinctifs  empruntés  à  l'espace  interorbitaire 
sont  de  deux  sortes,  les  uns  relatifs  à  ses  dimensions,  expri- 
mées par  le  rapport  -^  ,  les  autres  relatifs  à  sa  forme.  Le  M.  sur- 
muletus  aurait  l'espace  interorbitaire  aplati  et  au  moins  égal 
au  diamètre  longitudinal  de  l'œil,  tandis  qu'il  serait  concave 
chez  le  M .  barbatus  et  constamment  plus  petit  que  le  diamètre 
de  l'œil. 

Le  rapport  -  est  difficile  à  établir  avec  précision  et  de  nom- 
breuses causes  d'erreur  peuvent  intervenir  pour  en  modifier  la 
valeur  réelle.  Le  diamètre  de  l'œil,  en  effet,  varie  considéra- 
blement suivant  la  taille  des  individus.  Son  accroissement 
très  rapide  dans  le  jeune  âge,  proportionnellement  à  celui 
de  l'ensemble  de  la  tête,  se  fait  ensuite  beaucoup  plus  len- 
ment.  Il  en  résulte  que  les  valeurs  du  rapport  ^  ne  sont  exac- 
tement comparables  qu'entre  des  exemplaires  rigoureusement 
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de  même  âge.  Un  des  meilleurs  critériums  pour  déterminer  l'âge 
des  Poissons  encore  en  pleine  croissance,  est  celui  de  la  taille 
respective  des  individus.  Mais  dans  le  cas  particulier  du  Rouget, 
les  formes  dont  le  profil  du  museau  se  rapproche  de  la  ver- 
ticale ont  la  tête  plus  courte  que  les  autres  ;  à  longueur  égale, 
ils  sont  donc  un  peu  plus  âgés. 

Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  ces  particularités  dans  l'inter- 
prétation du  tableau  ci-dessous  : 


N°9  des  individus 
corresp.  aux  types  : 
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Tableau  III. 


Variation    du  Rapport.  — — 
de  taille  moyenne. 


chez  des  individus  adultes 


Une  première  constatation  s'impose  :  pour  aucun  des  types 
le  rapport  -  n'est  même  égal  à  l'unité  ;  dans  tous  les  cas  le 
diamètre  longitudinal  de  l'œil  est  plus  grand  que  la  largeur 
de  l'espace  interorbitaire.  Ce  fait  s'explique  par  la  différence 
de  taille  qui  existe  entre  ces  individus,  dont  le  plus  grand  ne 
dépasse  pas  17  centimètres,  et  ceux  dont  les  chiffres  ont  été 
donnés  plus  haut  (tabl.  I)  et  qui  mesurent  19  à  25  centimètres. 
J'insisterai  d'ailleurs  dans  un  chapitre  spécial  sur  toutes  ces 
modifications  qui  semblent  avoir  uniquement  l'âge  pour  facteur. 

Pour  l'instant,  il  convient  de  remarquer  que  le  rapport  — 
varie  de  0,95-0,80  et  que  cette  variation  est  suffisamment  con- 
tinue. La  valeur  de  ce  rapport  se  montre  aussi  assez  peu  cons- 
tante pour  les  idfférents  individus  appartenant  à  un  même 
type.  Malgré  cela  il  est  évident  que  dans  l'ensemble  la  varia- 
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tion  de  —  s'exerce  dans  un  sens  déterminé,  parallèlement  à  la 
variation  des  caractères  précédents.  Sa  valeur  diminue  peu 
à  peu  du  type  A  au  type  C,  pour  rester  hésitante  dans  les 
types  D  et  E  qui  servent  en  quelque  sorte  de  transition  aux 
types  F  et  G  avec  lesquels  elle  atteint  son  minimum. 

La  forme  de  l'espace  interorbitaire  ne  constitue  pas  un 
guide  plus  i  ûr  dans  la  distinction  des  espèces.  L'étude  du 
squelette  céphalique  laisse  voir  que  pour  des  individus  de 
même  taille  ce  caractère  est  lié  à  la  dimension  de  l'espace 
interorbitaire  c'est-à-dire  à  la  longueur  de  l'intervalle  qui 
sépare  le  sommet  des  deux  sus-orbitaires.  La  diminution  pro- 
gressive de  l'espace  interorbitaire  est  obtenue  en  effet  non 
pas  par  le  rétrécissement  de  la  voûte  du  crâne  mais  par  le  redres- 
sement des  sus-orbitaires  qui  font  alors  avec  le  frontal  un  angle 
de  plus  en  plus  aigu.  Par  ce  processus  la  concavité  de  l'espace 
interorbitaire  se  trouve  donc  forcément  augmentée. 

Ces  changements  de  forme  sont  d'ailleurs  assez  difficiles  à 
apprécier,  et  sont  masqués  le  plus  souvent  à  l'extérieur  par 
l'épaisseur  des  téguments.  De  plus  le  frontal  porte  de  chaque 
côté  une  crête  longitudinale  celles-ci,  suivant  les  individus 
font  une  saillie  plus  ou  moins  prononcée.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  d'une  façon  générale  la  concavité  de  l'espace  inter- 
orbitaire augmente  en  raison  inverse  de  sa  taille,  et  varie  par 
conséquent  dans  les  mêmes  limites  que  celle-ci. 


IV.  —  Rapport  ~  de  la  hauteur  du  tronc  a  la  longueur 

tr. 

TOTALE 

D'après  certains  auteurs  le  M.  surmuletus  aurait  le  profil 
du  dos  plus  élevé,  plus  convexe  que  le  M.  barbatus.  Le  fait 
est  exact  tant  qu'on  se  borne  à  comparer  des  individus  de 
type  franchement  opposé.  Pour  les  uns,  le  rapport  --  est 
à  peine  supérieur  à  4,  pour  les  autres  il  dépasse  5.  Mais  si 
on  se  reporte  aux  chiffres  donnés  dans  l'appendice,  on  cons- 
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tate  que,  proportionnellement  à  la  longueur  totale,  la  hauteur 
du  tronc  est  sujette  à  de  nombreuses  variations,  la  valeur  de 
—  passant  insensiblement  de  4,6  à  5,8. 


N08  des  individus 
correspond,  aux  types  : 
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Tableau  IV.  —  Variation  du  rapport  -rp-  chez  des  individus  adultes, 
de   taille  moyenne. 

Sans  vouloir  insister  sur  la  faible  importance  d'un  carac- 
tère qui  présente  aussi  peu  de  constance  pour  des  individus 
très  semblables  à  d'autres  points  de  vue,  il  est  intéressant  de 
remarquer  que,  dans  une  certaine  mesure,  la  variation  est 
aussi  dans  ce  cas  parallèle  à  celle  des  autres  caractères.  Elle 
se  fait  en  trois  étapes  successives  :  pour  les  types  A,  B,  C  : 
^  est  inférieur  à  5,  pour  le  type  D  qui  sert  d'intermédiaire  - 
est  tantôt  inférieur,  tantôt  supérieur  à  5,  et  pour  les  types 
E,  F,  G,  ~  est  égal  ou  supérieur  à  5. 


V.  —  Coloration 


Le  Rouget  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des  plus 
jolis  Poissons  de  nos  côtes,  et  les  Anciens  le  recherchaient 
autant  pour  l'éclat  de  sa  parure  que  pour  l'excellence  de  sa 
chair. 

Le  M.  surmuletus  des  Auteurs  est  de  beaucoup  le  plus  vive- 
ment coloré.  Le  dos  est  d'un  beau  rouge  qui  va  en  s'atténuant 

5e  SÉRIE.  —  T.  I.  —  (V).  28 
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sur  les  flancs  ;  le  ventre  est  d'un  blanc  rosé.  De  chaque  côté 
se  trouvent  trois  ou  quatre  raies  longitudinales  jaune  doré 
et  les  écailles  de  la  partie  dorsale  sont  bordées  d'un  léger  piqueté 
brun.  La  première  dorsale  «  présente  une  coloration  variée  ; 
à  sa  base  est  une  bande  lilas  très  clair,  au-dessus  s'étale  dans 
les  deuxième,  troisième  et  quatrième  espaces  intraradiaires , 
une  large  tache  jaune-rougeâtre  ;  la  partie  supérieure  qui  est 
blanchâtre  est  traversée  par  une  bande  jaunâtre,  portant  une 
grande  macule  noirâtre.  La  seconde  dorsale  est  d'un  jaune 
rougeâtre  teinté  de  brun.  Les  pectorales  sont  d'un  jaune 
rosé  et  les  ventrales  sont  rosées.  »  (Moreau,  1881,  p.  426.) 

Le  M.  barbatus  est  de  teinte  plus  pâle.  Le  dos  est  plus  ou 
moins  rouge,  les  flancs  et  le  ventre  sont  d'un  rose  argenté  ; 
les  nageoires  sont  uniformément  jaune  rosé  ;  la  première  dor- 
sale ne  possède  pas  de  macule  noirâtre  ;  enfin  les  bandes  lon- 
gitudinales jaunes  sont  absentes,  ainsi  que  la  bordure  brune 
des  écailles  de  la  région  dorsale. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  décrivent  la  coloration 
des  deux  espèces  de  Rougets,  retenant  surtout  comme  carac- 
tères distinctifs  la  présence  ou  l'absence  de  bandes  longitu- 
dinales jaunes  sur  les  flancs  et  de  bordure  brune  aux  écailles 
de  la  région  dorsale. 

Il  est  toujours  très  délicat  de  se  servir  de  différences  dans  la 
coloration  comme  d'un  caractère  spécifique  ;  et  dans  le  cas 
particulier  du  Rouget  on  doit  considérer,  à  mon  avis,  ce  carac- 
tère comme  sans  valeur.  Les  téguments  de  ces  animaux  sont 
pourvus  d'un  grand  nombre  de  chromatophores  qui,  par  leur 
mode  de  répartition  et  par  leurs  contractions  propres,  peuvent 
produire  des  variations  de  teinte  considérables.  Varron,  Sénè- 
que,  Pline,  ont  décrit  avec  un  grand  luxe  de  détails  les  chan- 
gements de  coloration  qu'éprouvait  un  «  Mulle  expirant  », 
notant  ainsi,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  le  jeu  des 
chromatophores  extrêmement  mobiles. 

Aussi  bien  il  serait  absolument  inexact  de  jDrétendre  que  la 
coloration  des  individus  d'un  même  type  est  toujours  identi- 
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que.  Si  l'on  voulait  se  servir  de  ce  seul  caractère  pour  classer 
ces  animaux  on  aboutirait  à  des  groupements  vraiment 
étranges.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  des 
types  F,  G,  ayant  les  flancs  parcourus  de  bandes  jaunes  et 
les  écailles  bordées  de  brun.  Steindachner  (1867)  dit  expres- 
sément :  «  Bei  den  dem  M.  barbatus  âhnlichen  Formen,  so 
wie  auch  bei  jenen,  welche  sich  an  M .  surmuletus  auschlies- 
sen,  finden  sich  stets  2-3  Lângsstreifen  vor,  die  hinteren 
Schuppenrander  der  7-8  oberen  Lângsstreifen  sind  mehr  oder 
minder  lebhaft  braun  gesàmmt.  » 

Plus  fréquemment  encore,  on  trouve  des  exemplaires  ayant 
leurs  chromatophores  jaunes  disposés  de  façon  à  dessiner  de 
larges  taches,  ou  même  de  véritables  bandes  transversales. 
Et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  capturé  un  seul  Rouget,  quelle 
que  fû  sa  forme,  qui  ne  montrât  au  moins  sur  quelques  points 
une  pigmentation  jaune  plus  ou  moins  accusée.  De  même  la 
pigmentation  brune  des  écailles  de  la  région  du  dos  est  un  carac- 
tère que  l'on  retrouve  chez  tous  les  individus,  mais  qui  se 
présente  chez  certains  avec  une  plus  grande  netteté. 

Ces  réserves  faites,  il  est  incontestable  que  les  Rougets 
connus  par  les  pêcheurs  sous  le  nom  de  «  Rougets  de  roche  », 
pris  au  voisinage  de  la  côte,  et  qui  appartiennent  en  majorité 
aux  types  A,  B,  C,  ont  des  couleurs  beaucoup  plus  vives  que 
les  Rougets  du  large.  Mais  j'espère  montrer  dans  les  pages 
suivantes  que,  dans  ce  cas,  l'influence  du  milieu  est  manifeste, 
et  que  les  poissons  de  la  zone  littorale  ou  sub-littorale,  vivant 
sur  des  fonds  particuliers,  sont  généralement  remarquables 
par  leurs  belles  colorations. 

Ainsi  il  devient  évident  que  tous  les  caractères  invoqués 
pour  distinguer  les  deux  espèces  Linnéennes  de  Rougets  sont 
soumis  à  d'importantes  variations.  Ces  caractères  variant  pa- 
rallèlement et  suivant  une  direction  déterminée  servent  à 
définir  une  série  de  formes  très  voisines  entre  elles,  impossibles  à 
séparer,  et  dont  les  extrêmes  cependant  paraissent  fort  éloignées. 
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Avant  de  discuter  les  conclusions  auxquelles  semblent  con- 
duire les  faits  énoncés  ci-dessus,  et  sans  prétendre  toutefois 
à  trouver  la  cause  de  ces  variations,  il  est  intéressant  de  recher- 
cher la  corrélation  qui  peut  exister  entre  celles-ci  et  l'âge  des 
individus,  leur  sexe  ou  leur  habitat. 


Influence  du  sexe  sur  la  variation. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  un  caractère  sexuel 
secondaire  suffisamment  constant  pour  permettre  de  différen- 
cier les  mâles  des  femelles.  Les  deux  sexes  sont  identiques 
et  également  variables  de  forme  et  de  coloration.  L'ancienne 
opinion  de  Gronovius  (1780),  d'après  laquelle  le  M.  surmu- 
letus  serait  la  femelle  du  M .  barbatus  ne  peut  se  soutenir  ; 
elle  a  été  ruinée  définitivement,  et  déjà  depuis  longtemps,  par 
Steindachner  (1867). 

S'il  n'y  a  aucune  différence  extérieure  sensible  entre  les 
mâles  et  les  femelles  il  semble  cependant  qu'à  l'approche  de 
la  maturité  sexuelle  on  puisse  observer  dans  la  coloration  cer- 
taines particularités,  communes  d'ailleurs  à  l'un  et  l'autre 
sexe.  A  ce  moment,  j'ai  cru  constater,  chez  les  formes  rappor- 
tées du  large  par  le  chalut,  des  teintes  plus  vives  sur  le  corps 
et  les  nageoires,  notamment  la  présence  presque  constante 
des  bandes  longitudinales  jaunâtres.  La  livrée  était  alors  assez 
semblable  à  celle  qu'ont  d'une  façon  permanente  les  individus 
qui  fréquentent  habituellement  les  fonds  rocheux  voisins  de 
la  côte. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  différences  légères  que  j'aurais 
volontiers  passées  sous  silence,  si  elles  ne  m'avaient  offert 
l'occasion  de  montrer  une  fois  de  plus  combien  est  changeante 
la  coloration  de  ces  animaux,  à  laquelle  beaucoup  ont  attaché 
trop  d'importance. 
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Influence  de  l'âge. 

Le  Rouget  devient  rapidement  adulte  et  capable  de  se  repro- 
duire. Sa  longueur  n'excède  pas  14  à  15  centimètres  quand  les 
produits  génitaux  arrivent  pour  la  première  fois  à  maturité. 
Les  Rougets  de  cette  taille  sont  abondants  dans  le  chalut  ; 
parmi  eux  se  trouvent  aussi  de  tout  jeunes  individus  qui,  plus 
agiles,  auraient  pu  s'échapper  à  travers  les  mailles  du  filet. 
Ceux-ci  sont  également  communs  à  la  côte.  On  sait  d'autre  part 
que  ces  Poissons  peuvent  atteindre  une  taille  relativement 
considérable.  Sans  parler  des  véritables  monstres  qui  faisaient 
l'orgueil  des  riches  tables  romaines,  il  est  permis  de  rappeler 
que  des  individus  de  30,  voire  même  de  40  centimètres  sont 
parfois  capturés  dans  les  endroits  où  la  pêche  est  peu  intensive. 

On  comprend  qu'à  des  tailles  aussi  différentes  correspondent 
certaines  particularités  de  structure,  susceptibles  d'influer 
notablement  sur  la  valeur  des  caractères  dont  la  variation 
a  été  précédemment  étudiée.  En  comparant  les  résultats 
déjà  obtenus  à  ceux  que  donne  l'examen  des  formes  jeunes  et 
âgées,  on  peut  déterminer, en  même  temps  que  la  marche  géné- 
rale de  la  croissance,  les  modifications  que  subissent  avec  l'âge 
les  principales  caractéristiques  du  Rouget.  Il  importe  surtout 
de  savoir  si  la  continuité  dans  la  variation  se  trouve  seule- 
ment dans  les  formes  moyennes,  ou  si,  au  contraire,  quel  que 
soit  l'âge  des  individus,  il  est  possible  de  trouver  tous  les  inter- 
médiaires entre  les  types  les  plus  éloignés. 

Et  d'abord,  à  partir  de  quel  âge  la  variation  devient-elle 
sensible  ? 

Les  stades  larvaires  sont  absolument  comparables.  Raf- 
faële  (1888)  indique  bien  que  la  taille  des  œufs  et  des  alevins 
varie  dans  une  certaine  limite,  mais  Holt  (1897)  se  refuse 
à  voir  dans  ce  fait,  fréquent  pour  d'autres  Téléostéens,  une 
raison  suffisante  pour  leur  attribuer  une  parenté    distincte. 
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D'après  lui,  tous  ceux  qu'il  a  capturés  à  Marseille  se  rapportent 
à  une  seule  espèce.  Heincke  et  Ehrenbaum  (1900),  arrivent 
aux  mêmes  conclusions  en  ce  qui  concerne  la  Mer  du  Nord. 

Dans  un  récent  Mémoire,  consacré  aux  transformations 
du  M.  barbatus,  Lo  Bianco  (1908),  qui  dès  le  début  de  son 
travail  accorde  aux  deux  espèces  Linnéennes  du  Rouget  une 
égale  valeur,  a  cru  reconnaître  dans  les  stades  jeunes  des  par- 
ticularités suffisantes  pour  les  différencier.  «  Les  stades  jeunes 
du  M.  surmuletus  dit-il,  sont  bien  différents  de  ceux  mentionnés 
ici.  En  premier  lieu,  à  65  mm.  de  longueur  il  conserve  la  livrée 
bleue  pélagique,  tandis  qu'à  45  mm.  le  31.  barbatus  a  déjà  la 
livrée  de  la  côte.  En  second  lieu,  à  l'inverse  de  cette  dernière 
espèce,  le  M.  surmuletus  jeune  a  le  profil  du  corps  presqu'o- 
vale  le  museau  rectiligne  très  allongé  antérieurement,  de 
telle  manière  que  pour  un  individu  de  60  mm.  de  longueur, 
l'horizontale  menée  à  partir  de  l'extrémité  de  la  mâchoire 
supérieure  passe  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la  lentille 
cristalline  ;  tandis  que  si  l'on  fait  la  même  opération  sur  un 
M.  barbatus  de  taille  semblable,  la  ligne  passe  au-dessous  du 
bord  inférieur  de  l'œil.  La  présence  d'une  tache  de  pigment 
noir  très  intense  sur  la  première  dorsale  des  individus,  à 
partir  d'une  taille  de  50  mm.,  permet  de  distinguer  à  première 
vue  les  jeunes  du  M.  surmuletus  de  ceux  du  M.  barbatus,  les- 
quels en  sont  dépourvus  ». 

Cependant  les  différences  signalées  dans  ces  lignes  pourraient 
ne  pas  avoir  l'importance  que  leur  attribue  le  savant  Italien, 
et  être  interprétées  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer 
l'existence  de  deux  espèces  bien  définies.  Quoique  je  me  propose 
de  revenir  par  la  suite  sur  cette  opinion,  je  me  permets  d'in- 
diquer au  passage  que  les  «  jeunes  de  M .  surmuletus  »  pourraient 
être  simplement  des  individus  retardataires  dont  l'évolution 
s'accomplit  avec  plus  de  lenteur,  et  chez  lesquels  l'influe  nce 
de  la  vie  pélagique  se  fait  sentir  plus  longtemps.  La  taille 
dissemblable  des  individus  au  même  moment  de  leur  évohr 
tion  légitime  cette  hypothèse.  J'ajouterai  que  pour  tous  les 
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exemplaires  que  j'ai  eus  entre  les  mains  et  dont  quelques-uns 
ne  dépassaient  pas  60  -70  mm,  l'horizontale  menée  à  partir 
de  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure  passait  toujours 
au-dessous  de  l'œil.  Il  doit  donc  y  avoir  déjà  à  ce  stade  de 
nombreuses  variations.  Enfin  quant  aux  différences  dans  la 
coloration,  elles  seront  étudiées  dans  les  pages  suivantes  ; 
pour  le  moment  je  me  bornerai,  en  ce  qui  concerne  la  présence 
ou  l'absence  de  la  tache  noire  sur  la  première  dorsale,  à  rap- 
peler, parmi  tant  d'autres,  le  cas  de  Julis  julis  (L.)  qu'à  l'aide 
du  même  caractère  on  avait  démembré  en  Julis  vulgaris  Bp. 
et  en  Julis  Giofredi  Riss. 

Le  fait  à  retenir  est  la  présence  chez  des  individus  de  si 
faibles  dimensions  de  différences  notables,  indiquant  que  les 
caractères  ont  commencé  à  varier.  C'est  à  partir  de  ce  stade 
qu'il  convient  d'étudier  la  variation  de  chacun  d'eux. 

I.  Forme  du  museau.  —  Les  modifications  de  forme  du 
profil  antérieur  de  la  tête  sont  en  effet  nettement  accusées 
chez  des  Rougets  ayant  seulement  7  et  8  centimètres  de  lon- 
gueur, tels  les  individus  1,  à  museau  pointu  très  allongé  et 
55  dont  la  courbure  du  museau  se  rapproche  déjà  beaucoup  de 
la  verticale.  Ces  deux  types  éloignés  ne  sont  pas  les  seuls  repré- 
sentés et  déjà  tous  les  intermédiaires  sont  reconnaissables . 
Aussi,  quand  on  a  à  sa  disposition  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, il  devient  possible  de  les  classer  suivant  plusieurs  caté- 
gories correspondant  à  celles  établies  pour  les  formes  plus 
âgées.  Les  individus  ayant  tous  moins  de  17  centimètres  et 
dont  les  nombres  figurent  à  l'appendice,  se  répartissent  alors 
de  la  façon  indiquée  au  tableau  V. 

Parmi  les  7  types  ainsi  distingués  6  seulement  sont  communs 
aux  jeunes  et  aux  adultes.  Le  type  G  n'est  pas  représenté. 
En  revanche,  on  rencontre  des  individus  (type  A') dont  le  profil 
antérieur  de  la  tête  est  encore  plus  oblique  que  dans  la  série 
des  formes  moyennes.  Cette  remarque  déjà  faite  par  Malm 
(1852)  est  confirmée  par  Ehrenbaum  (1905)  qui  dit  à  propos 
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A 

B 

3 
4 

5 

8 
9 

D 

E 

F 

30 

53 

86 

31 

56 

87 

32 

57 

88 

33 

58 

80 

34 

59 

35 

60 

30 

61 

37 

62 

38 

63 

3'J 

64 
65 
66 
67 

Tableau  V.  —  Variation  de  la  forme  du  museau  chez  les  individus  jeunes. 

d'un  semblable  individu  :  «  Auffalend  ist  dass  die  Kopfform 
dieser  und  altérer  jungfische  bis  etwa  zu  60  mm.  L  nge  in 
keiner  Weise  an  die  h  he  Form  des  ausgebildeten  Mullus 
sondern  vielmehr  an  Gadiden  erinnert.  » 

Ces  différences  dans  la  forme  du  museau,  si  accentuées 
chez  les  jeunes  individus,  s'atténuent  légèrement,  mais  ne  dis- 
paraissent pas  avec  l'âge.  Les  figures  8  et  9  représentent  deux 
individus  déjà  très  développés  et  qui  cependant  ont  le  profil 
antérieur  de  la  tête  bien  dissemblable.  Il  a  donc  été  facile  de 
ranger  en  catégories  distinctes,  correspondant  à  celles  des 
séries  précédentes,  les  individus  qui  mesurent  18  centimètres 
et  au-dessus. 


21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 


D 

E 

F 

47 

81 

93 

48 

82 

94 

49 

83 

95 

50 

84 

96 

51 

52 

53 

99 
100 


Tableau  VI.  —  Variation  de  la  forme  du  museau  chez  les  individus  de 

grande  taille. 
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Par  l'examen  du  tableau  ci-contre  on  voit  que  les  types  A'  et 
A  ne  sont  pas  représentés  ;  le  type  B  lui-même  est  encore  rare. 
Mais  par  contre  le  type  G  qui  fait  défaut  aux  formes  jeunes 
est  ici  représenté. 

Il  semble  donc  que  l'on  doit  chercher  parmi  les  jeunes  indi- 
vidus les  types  à  museau  très  pointu,  ceux-ci  devenant  de  plus 
en  plus  rares  à  mesure  que  la  taille  des  individus  augmente. 

Cependant  chez  des  Rougets  âgés,  de  même  que  chez  des 
individus  encore  très  jeunes,  il  existe  de  grandes  variations 
dans  la  forme  du  museau,  qui  peuvent  être  reliées  par  de 
nombreux  intermédiaires.  Ainsi  l'influence  de  l'âge  apparaît 
dans  ce  cas  comme  assez  secondaire. 


II.  Rapport  ~  .  —  La  valeur  du  rapport  de  la  longueur 
de  la  tête  à  la  longueur  totale  est  sous  la  dépendance  plus 
directe  de  l'état  de  croissance  des  individus.  Le  tableau  VII 
donne  la  valeur  de  ce  rapport  pour  chacun  des  individus  de  la 
série  jeuu°. 
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Numéros  des  individus 
correspondant  aux  types  : 

*i     h     o  o     ta     >  > 

88 

Tableau  VII.  —  Variation  du    Rapport  —  chez  les  individus  jeunes. 

La  variation  est  aussi  étendue  que  pour  les  Rougets  de 
taille  moyenne  :  £  ^3,4-8,8.  Mais  considéré  en  valeur  absolue, 
le  rapport  y  se  montre  inférieur  à  ce  qu'il  était  dans  la  série 
précédente  où  le  minimum  s'arrête  à  4  et  cù  le  maximum 
atteint  5.  La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Au  cours  du  dévelop- 
pement la  tête  s'accroît  avec  une  grande  rapidité  proportion- 
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nettement  au  reste  du  corps,  et  longtemps  encore  elle  conserve 
chez  le  jeune  l'avance  prise  dans  les  premiers  stades.  Beaucoup 
plus  tard  seulement  la  croissance  se  régularise  pour  aboutir 
à  un  certain  état  d'équilibre  entre  les  divers  organes  qui  carac- 
térise la  forme  adulte. 

C'est  pourquoi,  même  chez  les  différents  individus  d'un  même 
type,  î-  a  une  valeur  d'autant  plus  variable  que  les  écarts  de 
taille  entre  les  individus  sont  plus  grands,  les  minima  appar- 
tenant aux  plus  jeunes  et  1er;  maxima  aux  plus  âgés.  Ainsi  : 

Pour  le  type  A  le  n°  4  mesure  7  cent,  et  le  n°  5,  13  cent. 
D     __  31       _       9  38     13 

E     —  56       —       0  62     13 

_  Y     —  86       —     10  88     13    — 

Pour  les  individus  de  grande  taille  la  valeur  du  rapport  - 
varie  exactement  dans  les  mêmes  limites  que  pour  les  individus 
de  taille  moyenne.  Les  tableaux  II  et  VIII  sont  entièrement 
comparables. 
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Tableau  VIII.  —  Variations  du  Rapport  ~p    chez    les    individus     de 

grande  taille. 


Dans  tous  les  cas  la  variation  est  progressive  et  suit  une 
marche  analogue  chez  les  formes  jeunes,  adultes  et  âgées. 
La  seule  influence  que  la  croissance  puisse  avoir  sur  ce  carac- 
tère se  ramène  donc  à  une  légère  diminution  de  la  valeur  du 
rapport  —  chez  les  jeunes  individus. 
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III.  Espace  interorbitaire.  —  La  valeur  du  rapport  ^ 
chez  les  jeunes  individus  est  indiquée  pour  chacun  d'eux  dans 
le  tableau  suivant  : 


N08  des  individus 
correspond,  aux  types  : 

&.' 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

0,91 

8     0 

16 

0,88 

5 

62 

0,87 

17 

36 

60    61     63    64 

0,85 

30    32     33 

57     58     59 

0,«4 

56 

Rapport  —   = 

0  83 
0,81 
0,80 
0,78 
0,77 
0,7b 
0,70 

1 

4     3 

15 

34     35 

39 

31 
38    37 

55     67 
6a    66 

86 
87     88     89 

Tableau  IX.  —  Variation  du  rapport  —  chez  les  individus  jeunes. 


On  y  voit  que  -  ,  toujours  inférieur  à  l'unité,  est  encore 
plus  variable  que  dans  la  série  moyenne. 

La  croissance  de  l'œil  est  en  effet  extrêmement  rapide.  Dé- 
mesurément grand  chez  les  alevins,  il  est  encore  très  développé 
chez  des  bêtes  de  7  à  8  centimètres.  De  plus,  les  individus  com- 
parés accusent  des  écarts  de  taille  assez  sensibles.  Pris  à  un 
moment  où  la  croissance  rapide  des  parties  se  fait  d'une  façon 
très  inégale,  de  légères  différences  de  taille  suffisent  à  influer 
notablement  sur  les  rapports  qu'ont  les  divers  organes  entre 
eux,  Si  à  ce  stade  les  dimensions  de  l'œil  étaient  rigoureusement 
proportionnelles  à  celles  des  individus,  en  comparant  unique- 
ment des  Rougets  de  même  taille,  le  rapport  ^  pourrait  être 
encore  de  quelque  utilité  pour  classer  ceux-ci  suivant  des 
types  distincts.  Mais  son  accroissement,  sans  doute  à  cause  de  la 
rapidité  avec  laquelle  il  s'opère,  semble  ne  suivre  aucune  règle. 
Il  s'ensuit  que  les  caractères  tirés  des  dimensions  relatives 
de  l'œil  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  appliquées  à  des  formes 
jeunes. 
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Numéros  des  individus 

B 

c 

D 

E 

F 

G 

correspondant    aux    types  : 

1,1V 

28 

1,15 

23 

1,07 

13 

22    24    25 

1,06 
1 

12 

27 
21     26 

95 

Rapport  -  = 

0,95 
0,92 
0,91 
0,90 

0,87 
0,83 
0.81 

47    48     49 

52 
50    51     53 

84    83 

81    82 

96 

94 
93 

I00 
99 

Tableau  X.  —  Variation  du  Rapport  — -  chez  les  individus  de  grande 

taille. 


Pour  des  individus  âgés  le  rapport  -  a  une  valeur  tout  aussi 
variable,  mais  nettement  supérieure  à  celle  des  séries  jeune 
et  moyenne.  La  comparaison  des  tableaux  IX,  III,  X  est  très 
instructive  à  ce  sujet  ;  on  y  voit  la  valeur  -  augmenter  avec 
l'âge.  Pour  les  jeunes  elle  oscille  entre  0,7  et  0,9,  pour  les 
adultes  elle  ne  descend  pas  au-dessous  de  0,8  et  arrive  à  0,95, 
enfin  pour  les  individus  de  grande  dimension  elle  peut  atteindre 
1,17. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  cela  tient  en  partie  à  la  crois- 
sance indépendante  de  l'œil  vis-à-vis  du  reste  de  la  tête.  Il 
ne  faut  pas  oublier  aussi  que  le  frontal,  chez  ces  formes  âgées, 
a  beaucoup  augmenté  de  largeur,  tandis  que  le  développement 
de  l'œil  subissait  en  quelque  sorte  un  temps  d'arrêt. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  une  fois  de  plus  com- 
bien la  valeur  de  -  est  peu  constante  dans  un  même  type  ;  et 
cela  même  chez  des  individus  qui  ont  franchi  la  période  de 
croissance  du  premier  âge,  et  montrent  partout  ailleurs  une 
harmonie  établie  dans  leurs  proportions.  Ainsi,  jusque  dans  le 
détail,  le  rapport  ^  reste  sous  la  dépendance  de  la  taille  des 
sujets  examinés.  Dans  un  même  type,  plus  la  taille  est  grande, 
plus  -  est  grand  : 
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pour  le  type  B  le  n°  12  mesure  21  cent,  et  le  n°  13,  23  cent. 
__  C     —    21       —      19     —         —       13,  23     — 

—  D  les  n°s  47,  48,  49,  50  mesurent  18  cent.,  les 

n°=  51,  52,  19  cent,  et  le  n°  53,  21  cent. 

pour  le  type    E  le  n°  81  mesure  18  cent,  et  le  n°  8,    19  cent. 
__  F     —    93       —       19     —         —     95,   22     — 

_  G     —  99       —       19     —  -  100,   23     — 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'une  manière  tout  à  fait  générale  et 
pour  des  Poissons  à  peu  près  de  même  taille,  il  est  juste  de 
dire  que  plus  on  s'éloigne  des  types  A,  B,  plus  ce  rapport  tend 
à  diminuer. 

Les  variations  de  forme  de  l'espace  interorbitaire,  grâce  à 
la  faible  épaisseur  des  téguments  qui  recouvrent  le  crâne, 
sont  plus  facilement  appréciables  dans  le  jeune  âge.  Si  la  lar- 
geur du  frontal  est  sensiblement  constante  pour  des  individus, 
même  jeunes,  de  taille  égale,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  sus-orbi- 
taires.  Leur  accroissement,  comme  il  était  à  prévoir,  se  fai- 
sant parallèlement  à  celui  de  l'œil  est  d'abord  très  rapide. 
Les  sus-orbitaires  sont  ici  plus  développés  que  dans  la  série 
moyenne,  et  le  moindre  changement  dans  leur  orientation 
sur  le  frontal  modifie  d'une  façon  très  sensible  la  forme  de 
l'espace  interorbitaire. 

Tout  au  contraire,  chez  les  individus  âgés  les  sus-orbitaires 
ne  grandissent  plus  que  fort  lentement  tandis  que  le  frontal 
s'élargit  et  augmente  d'épaisseur.  Les  crêtes  frontales  sont 
également  plus  élevées  et  les  téguments  remplissent  presque 
en  entier  la  légère  dépression  qui  subsiste  entre  les  sus-orbitaires. 
Celle-ci  devient  à  peine  visible  et,  à  l'examen  extérieur,  l'espace 
interorbitaire  semble  toujours  plan  dès  que  les  individus  con- 
sidérés ont  acquis  une  certaine  taille. 

Les  différences  que  l'on  observe  dans  la  forme  de  l'espace 
interorbitaire  sont  donc  transitoires  et  tendent  à  disparaître 
avec  l'âge.  Mais  chez  les  jeunes  Rougets  où  ces  différences  sont 
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encore  plus  accentuées  que  chez  les  adultes,  on  constate, 
comme  pour  ceux-ci,  que  les  individus  à  espace  interorbitaire 
concave  appartiennent  en  majorité  aux  types  D,  E,  F,  tandis 
que  les  types  A',  A,  B  ont  l'espace  interorbitaire  aplati. 

IV.  Rapport  —  .  — Proportionnellement  à  la  longueur  totale, 
le  tronc  est  aussi  élevé  dans  la  série  jeune  que  dans  la  série 
moyenne.  Cela  ressort  de  la  comparaison  des  tableaux  IV 
et  XI  où  l'on  voit  le  rapport  ~  varier  dans  les  mêmes  limites. 


Numéros  des  individus 
correspondant  aux  types  : 

A' 

1 

A 

B 

8     9 

C 
16 

D 

E 

F 

4,6 

4.7 

4 

4,8 

r,    3 

15 

4,9 

63 

86 

T 
Rapport  —  : 
tr 

5,1 
5,2 
5,3 
5,4 
5  5 
5,6 

1, 

30 
33    34    36 
32    35    38 

31 

39 

37 

65 
611     61     64     67 

62 
57     59 

56 
55    66 

58 

87    88 

89 

Tableau    XI.   —   Variation  du  Rapport,  -rp  chez  les   individus   jeunes 


Pour  les  Rougets  de  plus  grande  taille  la  valeur  de  ce  rap- 
port, tout  aussi  variable,  diminue  légèrement.  Ce  qui  semble 
indiquer  que  la  hauteur  du  corps  prend  alors  une  faible  avance 
sur  l'accroissement  de  la  longueur  totale.  Or  comme  dans  le 
même  moment,  le  développement  de  la  tête  reste  à  peu  près 
stationnaire  proportionnellement  à  la  longueur  totale,  la  hau- 
teur du  tronc  qui  était  inférieure  à  la  longueur  de  la  tête  lui 
devient  égale  et  parfois  supérieure. 

Cette  constatation  a  une  certaine  importance.  Moreau 
(1881),  en  effet,  a  rétabli  le  M.  fuscatus  de  Risso  en  se 
bassant  principalement  sur  le  fait  que  le  M .  surmuletus  aurait 
la  longueur  de  la  tête  plus  grande  que  la  hauteur  du  tronc, 
tandis  que  chez  le  M .  fuscatus  ces  deux  dimensions  seraient 
égales.   En    l'absence   d'un   meilleur   critérium,   ce    caractère 
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que  Moreau  emploie  dans  son  tableau  dichotomique  des 
espèces  est  trop  sous  la  dépendance  de  l'état  de  développe- 
ment des  individus  pour  conserver  une  réelle  valeur  spécifique. 


Numéros  des  individus 
correspondant  aux  types  : 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

4,2 

25     23 

.   , 

4,3 

21 

22     24     27 

4,4 

12 

26 

4,5 

4,0 

52    49 

T 

Rapport  —   : 
tr 

4," 

28 

48    51 

4,8 

4,9 

13 

5(1 

47 

5 

53 

82    83 

95 

99     100 

5,1 

93    96 

5,2 

84 

5,3 

5,4 

81 

94 

T 
Tableau  XII.  —  Variation  du  Rapport  -r—  chez  les  individus  de  grande 

taille, 

V.  Coloration.  —  Les  petits  Rougets  se  montrent  parfois 
parés  de  couleurs  moins  vives  que  leurs  aînés,  les  oppo- 
sitions de  teintes  sont  plus  atténuées.  On  ne  remarque  pas 
notamment  cette  livrée  brillante  que  revêtent  parfois  les 
exemplaires  de  grande  taille,  capturés  au  voisinage  de  la  côte. 
A  cela  près,  on  trouve  à  tous  les  âges,  et  suivant  les  individus 
la  même  variété  dans  la  disposition  des  chromatophores. 


En  résumé,  le  Rouget  suit  dans  son  développement  une 
marche  normale  ;  sa  croissance,  régulière,  s'effectue  suivant  le 
mode  le  plus  généralement  observé  chez  les  Téléostéens.  La 
tête,  les  yeux,  d'abord  d'une  taille  disproportionnée,  se  mettent 
peu  à  peu  en  harmonie  avec  le  reste  du  corps.  Puis  l'animal 
s'allonge,  le  tronc  augmente  de  hauteur,  tandis  que  le  déve- 
loppement de  la  tête  se  fait  désormais  plus  lentement.  Cette 
inégale  rapidité  de  croissance  des  parties  a  pour  résultat  de 
faire  revêtir^au  Rouget  des  aspects  extérieurs  assez  différents, 
qui  se  lisent  dans  la  diversité  de  ses  nombres.  A  mesure  qu'il 
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grandit,  les  rapports  ~  et  i  augmentent,  le  rapport  —  varie 
peu  ou  diminue.  Mais  il  est  remarquable  de  constate!  qu'au 
milieu  de  tous  ces  changements,  si  l'on  s'astreint  à  comparer 
des  individus  de  même  âge  on  retrouve  à  tous  les  âges  la  même 
variation,  aussi  grande  et  aussi  continue,  des  caractères  qui 
devraient  servir  à  distinguer  le  M.  harbatus  et  le  M.  surmu- 
leius,  les  types  extrêmes  restant  liés  par  toutes  les  formes 
intermédiaires.  Ces  modifications  secondaires  ne  sauraient  en 
aucun  cas  être  invoquées  pour  expliquer  la  diversité  de  forme 
des  adultes. 


Influence  de  l'habitat. 

En  Méditerranée,  le  Rouget  est  capturé  en  toutes  saisons 
soit  au  moyen  du  chalut,  soit  au  moyen  du  trémail  ou  de 
filets  verticaux.  Le  chalut  est  employé  presque  exclusivement 
dans  la  région  côtière  dont  les  fonds  les  plus  riches  et  les  plus 
exploités  sont  constitués  par  une  vase  fine  qui  se  continue  vers 
le  large  par  des  sables  et  des  graviers.  La  profondeur  moyenne 
de  cette  région  est,  dans  le  Golfe  du  Lion,  voisine  de  100  mètres, 
mais  elle  peut  atteindre  au  bord  du  plateau  continental 
200  et  300  mètres.  Au  contraire,  le  trémail  et  les  filets  verti- 
caux sont  placés  dans  la  région  littorale  proprement  dite, 
comprenant  la  bordure  rocheuse  de  la  côte  émergée  (cf.  Pru- 
vot  1894).  Cette  région  toujours  de  faible  largeur  (2  kilom. 
au  maximum)  est  généralement  peu  profonde  ;  les  Algues,  les 
Posidonies  y  sont  abondantes,  poussant  directement  sur  la 
roche  ou  sur  les  graviers  et  les  sables  provenant  de  la  destruc- 
tion de  celle-ci. 

Les  Rougets  habitent  ainsi  deux  parties  de  la  côte  qui  ont 
chacune  une  physionomie  propre,  un  faciès  bien  différent. 
Lea  uns  reposent  sur  un  véritable  tapis  de  vase  dans  des  eaux 
tranquilles  et  peu  éclairées,  les  autres  se  trouvent  au  milieu 
des  Algues  sur  le  rocher,  dans  une  eau  claire  et  plus  agitée. 
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Dès  lors  il  n'est  pas  surprenant  de  constater  chez  des  animaux 
qui  donnent  autant  de  prise  à  la  variation  des  modifications 
en  rapport  avec  des  manières  d'être  aussi  dissemblables.  Ce 
sont  ces  modifications,  grâce  auxquelles  les  pêcheurs  distin- 
guent depuis  longtemps  le  Rouget  de  vase  du  Rouget  de  roche, 
dont  il  est  maintenant  nécessaire  d'apprécier  la  valeur. 

Les  Mullus  qui  servent  de  base  à  cette  étude  ont  été  pris 
tantôt  au  chalut,  tantôt  aux  filets  maillants,  dans  la  propor- 
tion qu'indique  le  tableau  suivant  : 


TYPES 

A' 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

Total 

/     Chalut 

Nombre     \ 

0 

3 

1 

5 

25 

31 

12 

4 

81 

d'individus  l 

1 

•> 

G 

10 

0 

0 

0 

0 

19 

100 

Tableau  XIII.  —  Modes  de  capture  des  individus. 

Ce  tableau  montre  donc  :  1°  que  les  types  D,  E,  F,  G  sont 
uniquement  capturés  au  large  (et  cela  est  vrai  non  seulement 
pour  les  individus  énumérés  dans  ce  tableau,  mais  aussi  pour 
tous  ceux  dont  le  mode  de  capture  a  pu  être  contrôlé)  ;  2°  que 
les  types  A',  A,  B,  C  sont  pris  en  majorité  par  le  trémail,  bien 
qu'ils  puissent  aussi  se  rencontrer  dans  le  chalut,  ce  qui  se  pro- 
duit assez  fréquemment  lorsque  les  pêcheurs  s'approchent 
de  la  côte,  et  en  dépit  des  règlements,  laissent  traîner  leurs  en- 
gins sur  le  bord  des  rochers  littoraux. 

Les  individus  rentrant  dans  la  première  catégorie  sont 
dits  «  Rougets  de  vase  »,  les  autres  correspondent  aux  «  Rou- 
gets de  roche  ». 

L'analyse  des  caractères  différentiels  de  ces  deux  formes 
—  M.  barbatus  et  M .  surmuletus  des  Auteurs  —  a  été  traitée 
plus  haut  en  détail  ;  et  bien  que  nous  ayons  dû  conclure  qu'elles 
sont  étroitement  reliées  l'une  à  l'autre  par  de  nombreux 
intermédiaires,  elles  restent  néanmoins  séparées,  dans  unecer- 
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taine  mesure,  par  l'habitat.  Bien  plus,  la  relation  qui  existe 
entre  la  plus  ou  moins  grande  fréquence  d'un  type  donné  et  la 
nature  des  fonds  sur  lesquels  il  vit  semble  indiquer  une  in- 
fluence directe  du  milieu  ambiant  sur  la  variation  des  carac- 
tères. 

Le  M.  surmuletus  recherche  dans  les  prairies  de  Posidonies, 
au  milieu  des  Algues  qu'il  fréquente,  de  nombreux  Crustacés  : 
Crevettes,  Mysis,  Amphipodes,  dont  il  fait  sa  proie.  De  jeunes 
Poissons,  principalement  des  Gobius  et  des  Athérines,  si 
communs  dans  cette  zone,  complètent  son  alimentation.  J'ai 
aussi  rencontré  plusieurs  individus  ayant  l'estomac  garni 
d'Algues  diverses.  Pour  le  Rouget  de  vase,  qui  est  exclusive- 
ment Carnivore,  les  Ostracodes  semblent  constituer  un  aliment 
de  choix.  Il  m'est  arrivé  bien  rarement,  d'examiner  le  tube 
digestif  de  l'un  d'eux  sans  y  trouver  quelques-uns  de  ces 
Crustacés.  Ils  avalent  communément  les  Annélides  de  vase  : 
Néréidiens,  Spionidiens  Terébelliens,  Capitelliens,  etc.,  et 
aussi  quelques  Décapodes  (Pagures).  D'une  façon  presque  cons- 
tante, leur  estomac  contient  une  quantité  de  vase  notable 
inévitablement  déglutie  par  eux  avec  leurs  proies. 

La  différence  entre  ces  deux  régimes,  bien  que  peu  considé- 
rable, existe  néanmoins  ;  il  était  utile  de  la  signaler  malgré 
l'ignorance  où  nous  sommes  des  modifications  qu'elle  peut 
déterminer  dans  l'organisme. 

En  tout  cas,  à  en  juger  par  la  nourriture  qu'il  absorbe  de 
préférence,  le  M .  surmuletus  semble  plus  mobile  que  le  M.  bar- 
batus.  Celui-ci,  la  tête  constamment  dirigée  vers  le  fond,  se 
contente  de  remuer  la  vase  avec  ses  barbillons  pour  en  déloger 
les  animaux  peu  rapides  qu'il  avale  aussitôt  ;  le  Rouget  de 
roche  est  au  contraire  le  plus  souvent  obligé  de  chasser  sa 
proie,  sous  peine  de  voir  lui  échapper  tous  les  petits  Crustacés 
et  les  jeunes  Poissons  dont  il  se  montre  si  friand. 

Et  en  rappelant  ces  faits  je  songe  aux  curieuses  observations 
de  Fatio  (1905)  sur  certaines  adaptations  des  Poissons.  Cet 
auteur  a  constaté  une  correspondance  entre  la  situation  plus 
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ou  moins  inférieure,  horizontale  ou  verticale  de  la  fente  buccale 
et  la  position  dans  laquelle  l'animal  doit  prendre  sa  nourriture. 
Par  d'ingénieuses  expériences  il  est  arrivé  à  obtenir  des  Truites 
et  des  Gardons  dont  la  bouche  était  devenue  de  plus  en  plus 
verticale,   en   les   forçant   à   prendre   leur  pâture     au-dessus 
d'eux.  Sans  vouloir  expliquer  par  des  raisons  aussi  simples 
la  situation  très  inférieure  de  la  bouche,  liée  à  la  forme  obtuse 
du  museau,  chez  le  Rouget  de  vase,  il  m'a  semblé  intéressant 
de  citer  les  recherches  de  Fatio  qui  montrent  tout  au  moins 
combien  profondes  peuvent  être  les   modifications  obtenues 
chez  des  Poissons  dont  a  changé  légèrement  le  mode  de  vie. 
Et   d'ailleurs,    au   sujet   des   animaux   qui   nous   occupent 
on  trouve  dans  le  beau  et  récent  Mémoire  de  Lo  Bianco  (1908), 
sur  le  développement  de  M.  barbatus,  des  constatations  des 
plus  significatives.  Dès  les  premiers  stades  de  la  vie  larvaire 
le  Rouget  mène  une  existence  entièrement  pélagique.  La  livrée 
qu'il  revêt  à  ce  moment  est  celle  des  Poissons  de  haute  mer, 
le  dos  est  d'un  bleu  qui  se  confond  avec  le  bleu  de  la  mer,  le 
ventre  est  d'un  gris  argenté  brillant.  De  même  sa  forme  est 
élancée  ;  son  museau  allongé  rappelle  celui  des  Clupéidés.  Il 
se  nourrit  des  innombrables  petits  Crustacés  qui  forment  la 
majorité  du  plankton.  Puis,  quand  il  a  atteint  3  à  4  centi- 
mètres il  émigré  lentement  vers  la  côte  pour  se  tenir  alors 
sur  des  fonds  de  5  à  15  mètres.  C'est  à  cet  instant  précis  que 
commence  à  s'opérer  chez  lui  une  véritable  métamorphose. 
Peu  à  peu,  à  mesure  que  les  conditions  de  milieu  changent, 
que  la  nourriture  différente  nécessite  un  nouveau  mode  de 
capture,  les  allures  du  petit  Poisson  se  modifient,  il  devient 
plus  sédentaire,  sa  forme  indique  déjà  celle  de  l'adulte  et  le 
profil  antérieur  de  la  tête  se  relève  sur  l'horizontale.  Sur  ce 
dernier  point  Lo  BiaNco  dit  expressément   :  «  A  differenza 
délie  giovani  Triglie,  che  se  avvicinano  alla  costa,  in  quelle 
che  vivano  sul  fondo  il  muso  va  transformandosi  assai  presto 
nel  grugno  terminale,   alla  cui  formazione  concorrono  varie 
ossa   délia   porzione    anteriore    del   corpo,    e   specialmente   il 
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sottorbitale,  che  si  sviluppo  moltissimo  ».  C'est  donc  au  mo- 
ment où  le  jeune  Rouget  commence  à  vivre  sur  le  fond  que  la 
forme  du  museau  se  modifie.  Il  semble  qu'on  puisse  voir  dans 
ce  fait  plus  qu'une  simple  coïncidence. 

En  même  temps  la  livrée  pélagique  s'est  modifiée,  la  bande 
bleu-verdâtre  qui  recouvrait  le  dos  en  entier  est  devenue  d'un 
gris  tirant  sur  le  violet  et  marqué  çà  et  là  de  taches  plus  som- 
bres. Le  pigment  de  la  dorsale  a  fait  place  a  un  pigment  jaune 
rougeâtre.  Ces  modifications  vont  en  s' accentuant  et  le  jeune 
Rouget  au  bout  de  peu  de  temps  de  séjour  sur  le  fond,  revêt 
une  livrée  très  semblable  à  celle  du  M.  surmuletus  le  plus 
typique.  Ceci  conduit  à  étudier  l'influence  que  peut  avoir  l'ha- 
bitat sur  la  coloration  du  Rouget,  caractère  invoqué  par  les 
taxonomistes  aussi  volontiers  que  ceux  tirés  de  la  forme  exté- 
rieure. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principales  variations  qui 
s'observent  dans  la  parure  de  ces  animaux,  et  semblent  dans 
bien  des  cas  se  produire  d'une  façon  désordonnée,  j'ai  dû  cons- 
tater cependant  que  le  Rouget  de  roche  est  d'une  façon  géné- 
rale plus  vivement  coloré  que  le  Rouget  de  vase,  celui-ci  con- 
servant presque  toujours  des  teintes  assez  pâles.  Là  encore 
on  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'un  fait  isolé  ;  depuis  long- 
temps il  a  été  reconnu  que  les  Poissons  côtiers  sont  parmi  ceux 
dont  le  système  de  coloration  offre  le  plus  de  richesse.  Pour 
ne  parler  que  des  espèces  au  milieu  desquelles  vit  le  M.  sur- 
muletus, et  souvent  capturées  par  les  mêmes  engins,  je  citerai 
en  premier  lieu  les  Labres  qui  par  leurs  colorations  étonnantes 
font  songer  à  d'autres  Poissons,  littoraux  aussi,  communs  autour 
des  récifs  coralliens,  les  Chœtodon,  Holocentrus,  Julis,  etc., 
dont  la  livrée  éclatante  est  toujours  pour  le  naturaliste  qui 
les  observe  un  objet  d'admiration.  Sur  les  mêmes  fonds  se 
voient  les  Girelles  {Julis  julis  L.),  les  Rascasses  {Scorpaena), 
les  Serrans  {Serranus),  les  Mérous  {Epinephelus).  C'est  encore 
parmi  les  Algues  ou  sur  les  rochers  à  de  très  faibles  profondeurs 
que  vivent  tous  ces  élégants  petits   Poissons  :  Oobius,  Bien- 
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nius,  Climis,  Tripterygion,  Lepadogaster,  etc.,  etc.  Et  au  milieu 
de  ses  compagnons  habituels  le  Rouget  paraît  bien  modeste. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  la  livrée  semble 
d'autant  plus  variable  qu'elle  est  plus  riche.  Chaque  fois 
qu'au  sujet  de  tels  Poissons,  particulièrement  bien  dotés  à 
ce  point  de  vue,  les  zoologistes  se  sont  basés  sur  la  diversité 
des  couleurs  pour  la  distinction  des  espèces,  ils  ont  commis 
d'inévitables  confusions.  Il  a  fallu  tout  le  sens  critique  de 
Jordan  (1891)  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  Labridés  d'Europe 
et  d'Amérique,  en  plaçant  en  synonymie  les  nombreuses 
espèces  que  légitimaient  d'une  façon  insuffisante  de  légères 
différences  dans  le  système  de  coloration  essentiellement 
variable.  Pour  des  variations  de  même  nature  le  Julis  julis  L. 
a  été  considéré  pendant  longtemps  comme  formant  deux 
espèces  distinctes,  la  Girelle  commune  (J.  vulgaris)  et  la 
Girelle  Giofreid  {J.  Giofredi)  ;  la  première  étant  caractérisée 
par  la  présence  d'une  tache  bleue  foncée,  généralement  bordée 
de  rouge,  sur  les  deux  ou  trois  premiers  espaces  intraradiaires, 
qui  manquerait  à  la  seconde. 

Le  Clinus  argentatus  revêt  aussi  les  livrées  les  plus  diverses  : 
il  est  tantôt  de  couleur  brune,  orné  de  8  taches  d'un  argent 
éclatant  ;  tantôt  d'un  vert  pâle  avec  de  grandes  bandes  grises 
bordées  de  bleu  (G.  testidunarius  Riss.)  ;  tantôt  d'un  vert 
sombre  marqué  de  taches  argentées  (G.  virescens  Riss.)  ; 
tantôt  enfin  d'une  couleur  «  rouge  de  laque  »  {G.  Avdifreidi  Riss.) 
Pour  les  Gobius,  les  Blennius,  de  semblables  modifications  dans 
la  pigmentation  existent,  mais  leur  étude  reste  à  faire  ;  tout 
porte  à  croire  qu'elle  donnerait  des  résultats  fort  intéressants. 
Enfin  Guitel  (1904)  a  reproduit  dans  de  minutieuses  aqua- 
relles les  différentes  teintes  que  revêtent  les  Lepadogaster 
bimaculatus  Penn.  et  microcephalus  Broock. 

Si  dans  bien  des  cas  l'âge  et  le  sexe  des  individus  influent  sur 
certaines  dispositions  du  pigment  il  ne  semble  pas  douteux 
que,  pour  ce  qui  regarde  le  fond  même  de  la  coloration,  les 
conditions  de  milieu  aient  une  action  prépondérante.  Cette 
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influence  se  manifeste  nettement  chez  les  espèces  dont  les  indi- 
vidus ont  des  habitats  différents.  C'est  à  proprement  parler 
ce  qui  a  lieu  pour  le  Rouget,  aussi  je  n'hésiterai  pas  à  citer 
le  cas  typique,  rapporté  par  Jordan  (1905)  de  Ylnimicus 
japonicus  (Cuv.  et  Val.),  Scorpaenidé  du  Japon.  Ce  curieux 
Poisson  se  rencontre  tantôt  sur  la  roche  littorale,  tantôt  au 
milieu  des  Algues,  tantôt  enfin  en  profondeur.  Dans  le  premier 
cas,  il  est  gris  verdâtre,  il  devient  rouge  parmi  les  Algues 
avec  une  pigmentation  analogue  à  celle  de  la  majorité  des 
Floridés,  enfin  en  profondeur  il  est  d'un  jaune  pâle,  ce  qui  est 
pour  les  Poissons  un  signe  d'albinisme.  Cette  dernière  variété 
qui  est  plus  isolée  des  deux  autres  que  celles-ci  ne  le  sont  entre 
elles,  avait  été  décrite  par  Schlegel  comme  espèce  nouvelle 
sous  le  nom  d'Inimicus  aurantiacus. 

Il  est  incontestable  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  les  Poissons 
qui  habitent  en  profondeur,  dans  une  demi-obscurité,  sur 
des  fonds  de  vase  cette  profusion  de  couleurs,  cette  richesse 
de  teintes  communes  chez  les  formes  littorales.  A  quoi  attribuer 
de  telles  différences  ?  Doit-on  invoquer  la  lumière  plus  intense 
dans  les  couches  superficielles,  l'oxygénation  plus  active  grâce 
à  la  perpétuelle  agitation  de  l'eau  et  l'abondance  des  Algues, 
la  température  plus  variable,  la  nourriture  différente  et  plus 
abondante  ?  Dans  quelle  mesure  agissent  ces  différents  fac- 
teurs ?  Nous  l'ignorons  et  l'Océanographie  biologique  est 
encore  muette  sur  toutes  ces  questions  dont  l'intérêt  n'échappe 
à  personne.  Sans  doute  bien  d'autres  facteurs  que  nous  ne 
soupçonnons  même  pas  entrent  également  en  jeu  aussi  sommes- 
nous  obligés  de  nous  borner  à  constater  le  fait  qui  semble  in- 
déniable :  l'influence  de  l'habitat.  Et  il  n'y  a  certes  pas  lieu 
de  s'étonner  que  de  légères  différences  dans  la  livrée  permet- 
tent de  distinguer  le  Rouget  de  roche  du  Rouget  de  vase  ;  tout 
au  contraire,  ces  différences  doivent  être  considérées  comme 
normales  et  seulement  caractéristiques  d'un  habitat  particu- 
lier. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  conclusions  celles  aux- 
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quelles  Roule  (1908)  est  arrivé  en  étudiant  les  Triglidés  de 
la  Méditerranée.  «  Les  pêcheurs,  dit-il,  les  capturent  souvent 
en  abondance,  jusqu'à  l'extrémité  des  zones  qu'ils  exploitent, 
par  100  à  120  mètres  de  profondeur.  Certains  représentants 
du  groupe  s'avancent  pourtant  dans  les  graviers  coralligènes, 
jusqu'au  pourtour  des  prairies  des  Zostères  et  du  voisinage  des 
plages  sableuses  ;  ceux-là,  moins  nombreux  et  clairsemés, 
offrent  parfois  quelques  caractères  spéciaux,  et  constituent 
autant  de  variétés  locales,  strictement  liées  à  l'état  des  mi- 
lieux ».  C'est  ainsi  que  le  Trigla  gurnardus  L.  «  qui  présente 
ces  caractères  typiques  dans  les  fonds  de  vase  molle  grise  », 
est  représenté  dans  les  fonds  de  vase  sableux  par  une  variété 
Tr.  milvus  Riss.  «  plus  petite,  avec  des  couleurs  plus  vives, 
et  conserve  la  plupart  des  caractères  du  jeune  âge  ». 

Il  convient  d'ailleurs  de  rappeler  que  les  chromatophores 
du)Rouget  sont  particulièrement  mobiles.  Lo  Bianco  (1908), 
qui  a  eu  l'occasion  d'observer  chez  le  jeune  leur  fonctionne- 
ment s'écrie,  non  sans  admiration  :  «  E  proprio  meraviglioso 
corne  ho  detto,  l'adattamento  dei  giovain  Mullus  che  emigrano 
verso  lo  costa,  aile  piu  piccole  variazoni  di  colore,  che  assume 
l'acqua  di  mare  a  secondo  che  si  avicina  la  costa.  » 

En  résumé,  les  conditions  différentes  de  milieu  auxquels 
se  trouve  soumis  le  Rouget,  suivant  qu'il  habite  près  de  la 
côte  ou  au  large,  semblent  avoir  une  action  très  importante 
à  la  fois  sur  sa  morphologie  et  sa  coloration. 

Les  formes  côtières  se  rapportent  exclusivement  aux  types 
A',  A,  B,  C  {M.  surmuletus  des  Auteurs  ;  Rouget  de  roche  des 
Pêcheurs),  caractérisés  par  un  museau  allongé  à  profil  très 
oblique,  et  une  coloration  plus  vive  des  nageoires  et  du  tronc  ; 
les  types  D,  E,  F,  G  (M.  barbatus  :  Rouget  de  vase)  sont  au 
contraire  cantonnés  dans  les  régions  plus  profondes  et  vaseuses, 
leur  coloration  est  pâle  et  le  museau  a  le  profil  antérieur  voisin 
de  la  verticale.  Comme  d'autre  part,  soit  en  étudiant  les 
transformations  des  jeunes  individus,  soit  en  se  basant  sur 
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des  observations  faites  chez  d'autres  Poissons,  il  a  été  possible 
de  mettre  en  évidence,  d'une  façon  indiscutable,  cette  double 
influence  de  l'habitat,  on  a  le  droit,  sans  sortir  du  domaine 
■des  hypothèses  permises,  de  ne  pas  voir  seulement  dans  un  tel 
groupe  de  faits,  le  résultat  de  multiples  coïncidences,  mais 
de  considérer  aussi  l'action  de  l'habitat  comme  un  facteur 
puissant  de  la  variation  chez  le  Rouget. 


Répartition  géographique  du  Rouget,  son  influence  sur  la  variation. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  traité  que  du  Rouget  capturé  en  Médi- 
terranée, d'abord  parce  qu'il  semble  s'y  trouver  avec  une  plus 
grande  abondance  que  dans  toute  autre  mer,  et  aussi  parce 
qu'il  s'y  montre  beaucoup  plus  polymorphe.  Les  auteurs,  en 
effet,  qui  en  ont  multiplié  les  espèces  :  Bloch  (1801),  Rafi- 
nesque  (1810),  Risso  (1826)  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
adopté  leur  opinion  se  sont  basés  sur  l'observation  de  formes 
Méditerranéennes.  Et  c'est  avec  la  même  conviction  que  Cu- 
vier  et  Valencienne  (1829),  ainsi  que  je  le  rappelais  au  début 
de  ce  travail,  ont  confié  «  aux  naturalistes  habitans  des  bords 
de  la  Méditerranée  »  le  soin  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de 
ces  espèces.  Il  était  donc  tout  naturel  d'aborder  la  question 
par  l'étude  des  Rougets  de  nos  côtes  méridionales. 

Mais  le  genre  Mullus  a  une  aire  de  dispersion  très  vaste 
puisqu'on  le  trouve,  en  dehors  de  la  Méditerranée  où  il  est 
partout  répandu,  sur  la  côte  de  l'Atlantique  et  dans  la  Mer  du 
Nord  jusqu'au  voisinage  de  Bergen.  Il  n'est  d'ailleurs  pas 
représenté  par  des  espèces  différentes  de  celles  qui  fréquentent 
la  Méditerranée.  Sur  les  côtes  Atlantique  .des  Etats-Unis 
d'Amérique,  il  existe  cependant  un  petit  Rouget  «  occasion- 
nally  »  capturé  dans  des  eaux  encore  plus  profondes  que  celles 
où  vivent  nos  Mullus  d'Europe,  et  qui  constitue  d'après 
Jordan  et  Gilbert  (1882)  une  variété  distincte  :  le  M.  bar- 
batus  auratus. 
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Pour  les  formes  européennes,  d'un  intérêt  plus  direct  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  on  voit  déjà  en  consultant  la 
littérature  que  les  ichthyologistes  familiers  avec  la  faune  sep- 
tentrionale :  Gûnther  (1859),  Day  (1880),  Collett  (1879), 
Fries,  Ekstrôm,  Sûndewall  (1893),  à  l'inverse  de  presque 
tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  faune  Méditerranéenne,  n'ont 
reconnu  dans  le  Rouget  qu'une  seule  espèce.  H  est  incontes- 
table que  dans  l'Océan  et  la  Mer  du  Nord  la  variation  est  for- 
tement atténuée,  et  n'excède  pas  de  beaucoup  celle  qu'un 
examen  attentif  pourrait  révéler  dans  plusieurs  autres  espèces 
également  communes.  Là  encore  il  faut  l'avouer,  le  Rouget 
se  montre  docile  aux  règles  généralement  admises  de  la  varia- 
tion. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  la  plupart  des  genres  à  habitat 
assez  étendu  ont  chacun  une  région  de  plein  épanouissement 
caractérisée  par  la  diversité  des  formes,  le  grand  nombre  des 
individus  qu'on  y  rencontre,  et  qui  est  considérée  non  seule- 
ment comme  un  centre  de  dispersion,  mais  aussi  comme  un 
centre  de  formation,  lieu  d'origine  probable  de  leurs  princi- 
cipales  espèces.  De  même  pour  les  formes  particulièrement 
instables,  on  doit  penser  que  leur  lieu  d'origine  est  l'endroit  où 
la  variation  s'exerce  chez  elles  avec  le  plus  d'intensité.  Chez 
les  individus  qui  se  sont  séparés  de  la  souche  et  en  demeurent 
fortement  éloignés,  le  type  au  contraire  s'oriente  dans  un  sens 
déterminé,  parfois  différent,  mais  tend  à  se  fixer  peu  à  peu.  Or 
si  la  famille  des  Mullidés  est  surtout  bien  représentée  dans 
les  mers  chaudes  (Upenoïdes,  Upeneus,  Pseudupeneus)  le 
genre  Mullus,  au  même  titre  que  dans  d'autres  familles  les 
genres  Crenilabrus,  Labrus,  Spicara,  Pagellus,  Boops,  Spon- 
dyliosoma,  Oblata,  est  pour  la  Méditerranée  un  genre  autoch- 
tone, qui  s'est  ensuite  répandu  vers  le  Nord.  On  peut  donc 
constater  sans  surprise  que  dans  cette  migration  le  Rouget 
a  perdu  de  sa  variabilité,  et  que  des  caractères  plus  constants 
servent  à  définir  un  type  désormais  plus  stable. 

Cet  isolement  s'accompagne  d'ailleurs  de  modifications  dans 


430  LOUIS  FAGE 

les  conditions  de  milieu,  et  l'orientation  du  Rouget  vers  le 
type  océanique  ou  mieux  septentrional,  semble  aussi  avoir 
été  déterminée  par  des  circonstances  de  vie  particulières,  plus 
uniformes  qu'elles  n'étaient  en  Méditerranée.  Ici  plus  de  distinc- 
tion entre  le  Rouget  de  vase  et  le  Rouget  de  roche,  ce  sont 
les  mêmes  individus  qui  suivant  la  saison  se  rapprochent  ou 
s'écartent  de  la  côte,  mais  sans  jamais  l'abandonner  pour  les 
profondeurs  du  large.  Ces  mouvements  se  font  avec  une  telle 
régularité  qu'on  a  pu  ranger  le  Rouget  parmi  les  Poissons 
migrateurs  à  la  façon  de  l'Orphie,  par  exemple. 

La  pêche  du  Rouget  qui  se  fait  principalement  aux  filets 
maillants  et  à  la  senne,  est  surtout  productive  dans  l'Océan 
pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août.  A  cette  époque,  les 
individus  se  tiennent  tout  près  du  rivage  parmi  les  Algues  et 
les  Zostères,  et  jettent  leur  frai  au  printemps.  Au  mois  de  sep- 
tembre, les  jeunes  sont  déjà  visibles  à  la  côte,  ils  y  demeurent 
jusqu'à  la  fin  octobre.  Pendant  ce  court  séjour  ils  sont  à  cer- 
tains endroits  l'objet  d'une  destruction  considérable  ;  l'engin 
le  plus  funeste  pour  eux  est  la  senne.  En  quelques  heures,  dans 
des  endroits  convenables,  de  bons  senneurs  emplissent  leur 
barque  de  petits  Mullus  dont  les  plus  âgés  ne  dépassent  pas 
7  à  8  centimètres  de  longueur.  A  l'approche  des  premiers 
froids,  généralement  au  milieu  de  novembre,  les  Rougets 
s'écartent  un  peu  de  la  côte.  La  senne  est  devenue  impuissante 
à  les  capturer,  le  trémail,  dont  l'action  est  limitée  à  une  faible 
profondeur,  n'en  ramène  que  de  très  rares  échantillons.  Tout 
porte  à  croire  qu'ils  ont  pour  station  habituelle  pendant  l'hiver 
les  régions  les  plus  profondes  de  la  zone  littorale.  D'ailleurs 
ceci  n'est  pas  seulement  une  hypothèse,  et  parfois  ces  sortes 
de  cantonnements  sont  bien  connus  des  pêcheurs.  C'est  ainsi 
qu'il  existe  près  d'Arcachon,  au  sud  du  cap  Ferret,  à  2  ou  3 
milles  environ  de  terre,  un  endroit  simplement  désigné  par 
les  pêcheurs  sous  le  nom  de  «Graviers»,  sans  doute  à  cause  de 
la  nature  des  fonds,  où  fréquentent  habituellement  les  Rougets 
qui  s'y  trouvent  de  préférence  en  hiver  par  25  à  30  brasses. 
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Dans  la  Mer  du  Nord,  les  chalutiers  qui  croisent  en  hiver  non 
loin  des  côtes,  rapportent  aussi  un  Rouget  en  tout  semblable 
à  celui  de  l'Océan. 

Au  point  de  vue  écologique  le  Rouget  septentrional  se 
trouve  donc  dans  des  conditions  différentes  de  celles  où  est  placé 
le  Rouget  de  la  Méditerranée.  Celui-ci,  beaucoup  plus  séden- 
taire reste  localisé,  soit  dans  la  zone  littorale,  soit  dans  la 
zone  profonde  du  plateau  continental.  Là  au  contraire  les 
mêmes  individus  se  déplacent,  subissent  tous  les  mêmes  in- 
fluences. En  conséquence  non  seulement  le  type  devient  plus 
homogène  mais  il  prend  une  allure  un  peu  différente  de  celle 
que  nous  lui  connaissions  déjà  (pi.  ix,  fig.  10). 

Par  la  courbe  du  profil  antérieur  de  la  tête,  il  se  rapproche 
beaucoup  du  type  C  méridional,  réalisant  parfois  le  type  B 
et  plus  rarement  le  type  D.  Quant  à  la  variation  des  autres  carac- 
tères elle  se  trouve  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


TYPE  SEPTENTRIONAL 

TYPE  MÉRIDIONAL 

T 
t 

0 

T 
te. 

T 
t 

i 

0 

T 
tr. 

Série  âgée  . . 
»      adulte, 
»      jeune . 

4f04  —  4,51 
4,02  -    4,22 
3,50  -  4,03 

1,16  —  0,90 
1,09  -    0,83 
0,94  —  0,83 

4.2  —  5 
4,4  —  5,2 

4.3  —  4,8 

4,08  —  5 
4,02  -  5 
3,88  -  4,82 

1,17     -  0,81 
0,95  —  0,80 
0,91    -  0,70 

4,2  —  5.4 
4,6  -  5,8 
4,6  —  5,7 

Tableau  XIV.  —  Etendue  de  la  variation  chez  les  types  septentrional 

et  méridional. 


La  partie  de  ce  tableau  qui  intéresse  les  formes  de  l'Atlan- 
tique a  été  dressée  à  l'aide  de  62  individus  d'âge  très  différent 
(6-26  cent.)  provenant  des  côtes  de  Bretagne  et  d'Arcachon. 
Les  données  numériques  sont  reproduites  à  l'Appendice. 

Le  rapport  y  qui  est  lié  à  la  forme  du  museau  a  une  valeur 
beaucoup  plus  fixe  dans  l'Océan  ;  pour  une  même  série,  celle-ci 
oscille  seulement  dans  de  faibles  proportions,  et  indique  éga- 
lement une  forme  surmuletus  voisine  du  type  C.  Il  en  est  de 
même  du  rapport  —  .  Mais  à  ce  propos,  il  est  bon  de  remarquer 
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que  pour  les  individus  adultes  et  âgés,  ayant  déjà  passé  un 
ou  deux  hivers  en  dehors  de  la  limite  des  eaux  du  rivage,  la 
valeur  de  ce  rapport  est  très  souvent  égale  et  parfois  supérieure 
à  l'unité.  C'est  là  certainement  une  des  particularités  de  ce 
Rouget.  Quant  au  rapport  £  qui  définit  la  forme  générale 
du  corps,  et  dont  la  valeur  est  toujours  plus  variable,  sa 
moyenne  pour  les  40  individus  des  deux  premières  séries  donne 
4,7  et  correspond  à  la  valeur  la  plus  fréquemment  obtenue 
pour  ce  même  rapport  pour  le  type  D  de  la  Méditerranée.  La 
coloration  est  sans  aucun  doute  moins  riche  que  celle  du  beau 
Rouget  de  roche  méridional,  mais  n'est  pas  aussi  terne,  à 
beaucoup  près,  que  celle  du  Rouget  de  vase.  Et  si  chez  les 
jeunes  individus  la  première  dorsale  est  presque  toujours 
marquée  d'une  tache  noirâtre,  celle-ci  fait  assez  souvent  défaut 
chez  les  adultes.  De  telle  sorte  que  ce  Rouget  a  le  profil  anté- 
rieur de  la  tête  oblique,  le  museau  modérément  allongé,  l'espace 
interorbitaire  souvent  au  moins  égal  au  diamètre  longitudinal 
de  l'œil,  et  se  rapproche  ainsi  du  M.  surmuletus  de  la  Méditer- 
ranée, dont  il  diffère  cependant  par  la  forme  générale  du 
corps  moins  ovale,  la  courbe  du  dos  restant  moins  convexe, 
caractères  appartenant  au  M .  barbatus. 

En  résumé,  le  type  septentrional  peut  être  oonsidéré 
comme  un  M.  surmuletus,  qui  sôit  à  cause  de  variations 
plus  grandes  dans  la  température  (1),  soit  pour  tout  autre 
raison,  abandonne  le  rivage  pendant  la  saison  d'hiver  pour  y 
revenir  au  printemps  suivant,  et  se  trouve  ainsi  soumis  tour  à 
tour,  au  cours  de  son  évolution,  à  des  influences  différentes 
qui  ont  dû  contribuer  à  en  modifier  légèrement  le  type.  Celui-ci 
se  trouve  avoir  emprunté  au  M.  barbatus  certains  caractères 
qui  en  font  un  type  intermédiaire  entre  ces  deux  formes,  mais 
plus  voisin  du  type  surmuletus. 


1)  Les  Mullidé8  sont  des  Poisson»  des  mers  chaudes,  le  g.  Mullut  est  le  seul  de  la  famille  qu 
remonte  à  de  si  hautes  latitudes. 
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CONCLUSIONS 

L'extrême  malléabilité  du  Rouget  surabondamment  prou- 
vée au  cours  de  cette  étude,  a  souvent  embarrassé  les  Natu- 
ralistes qui,  se  trouvant  en  présence  de  formes  multiples,  en 
ont  fait  une  ou  plusieurs  espèces  suivant  qu'ils  étaient  frappés 
davantage  par  leurs  ressemblances  ou  leurs  différences.  Après 
avoir  recherché  les  caractères  soumis  à  de  telles  variations,  et 
les  avoir  analysés  l'un  après  l'autre  dans  un  grand  nombre 
d'individus,  je  me  suis  efforcé  de  montrer  que  tous  varient  paral- 
lèlement et  dans  le  même  ordre.  La  variation  se  trouvant 
ainsi  orientée,  il  devient  possible  de  comparer  entre  elles  les 
formes  qui  en  résultent.  On  voit  alors  que  celles-ci  se  classent 
suivant  un  certain  nombre  de  types  dont  les  extrêmes  sont 
reliés  par  toute  une  série  d'intermédiaires  tellement  voisins 
qu'il  serait  illusoire  de  les  répartir  entre  plusieurs  espèces. 

Parmi  les  facteurs  dont  il  était  utile  de  connaître  l'influence 
sur  la  variation,  l'âge,  le  sexe,  l'habitat  ont  été  principale- 
ment retenus.  Tout  d'abord  il  a  été  facile  de  se  rendre  compte 
que  les  mâles  sont  aussi  variables  que  les  femelles  .11  eût  été 
possible  d'établir  des  séries  de  transition  en  se  servant  d'in- 
dividus appartenant  uniquement  à  l'un  ou  l'autre  sexe. 
Peut-être  à  l'approche  de  la  maturité  sexuelle  observe-t-on 
une  livrée  plus  brillante  que  de  coutume  mais  ce  phénomène 
très  peu  accentué  est  d'un  ordre  bien  spécial  et  son  étude  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ici. 

L'influence  de  l'âge  est  plus  importante,  et  dans  les  résul- 
tats de  la  comparaison  des  individus,  il  doit  être  tenu  compte 
du  degré  de  développement  de  chacun  d'eux.  Les  jeunes  indi- 
vidus qui  mènent  encore  une  existence  pélagique  sont  abso- 
lument semblables  de  forme  et  de  coloration.  Ils  ont  tous  le 
corps  très  allongé,  le  museau  presque  pointu  et  une  teinte 
bleu  argenté.  Mais  dès  qu'ils  ont  franchi  ce  stade  post-larvaire 
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et  qu'ils  deviennent  Poissons  de  fond,  les  différences  apparais- 
sent et  vont  en  s'accentuant.  La  variation  s'exerce  alors  à  la 
fois  sur  tous  les  caractères  et  des  sujets  dont  la  taille  n'excède 
pas  6-8  centimètres  ont  déjà  une  forme  et  une  livrée  nettement 
distinctes.  Si  l'on  cherche  alors  à  les  répartir  suivant  les  7  types 
arbitrairement  choisis  pour  caractériser  chez  les  adultes  les 
principales  étapes  de  la  variation,  on  voit  que  seul  le  type  G 
n'est  pas  représenté.  En  revanche,  on  constate  qu'à  l'autre  ex- 
trémité de  la  série  le  type  A  se  trouve  dépassé.  Il  existe  en 
effet  des  individus  qui  ont  encore  gardé  à  ce  stade  dans  leur 
forme  extérieure  certaines  caractéristiques  larvaires. 

Il  est  bien  évident  qu'avec  l'âge  ces  types  vont  disparaître. 
Déjà  chez  les  Rougets  de  taille  moyenne  le  type  A'  n'existe 
plus,  et  le  tableau  VI  montre  que  parmi  les  individus  de  grande 
taille  non  seulement  le  type  A  a  également  disparu,  mais  que 
le  type  B  est  aussi  devenu  plus  rare.  Il  est  donc  légitime  d'ad- 
mettre que  le  même  individu,  au  fur  et  à  mesure  de  son  déve- 
loppement peut  appartenir  successivement  à  plusieurs  types, 
par  suite  de  modifications  qui  l'éloignent  progressivement  du 
type  A'. 

Quant  aux  proportions  elles  sont  sous  la  dépendance  directe 
de  la  croissance.  Celle-ci  se  fait  normalement.  Comme  tou- 
jours les  différentes  parties  du  corps  se  développent  avec  une 
vitesse  variable  et  la  valeur  des  rapports  des  organes  entre 
eux  varie  avec  l'âge.  La  tête  et  les  yeux  ont  au  début  une 
avance  considérable  sur  le  reste  du  corps,  puis  peu  à  peu  l'équi- 
libre s'établit  ;  aussi  voit-on  —  et  —  augmenter  avec  la  taille 
des  individus,  tandis  que,  le  tronc  s'élevant  à  mesure  que  l'ani- 
mal s'allonge,  ^  varie  peu  et  parfois  diminue. 

H  s'ensuit  que  seuls  doivent  être  comparés  les  individus 
ayant  sensiblement  la  même  taille.  On  s'aperçoit  alors  que  si 
avec  l'âge  les  limites  de  la  variation  tendent  légèrement  à  se 
resserrer,  celle-ci  se  montre  toujours  aussi  continue  quel  que 
soit  l'âge  des  individus  considérés.  Il  n'est  pas  un  moment 
de  leur  croissance  où  l'on  ne  puisse  relier  par  tous  les  inter- 
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médiaires  les  deux  Rougets  qui  en  marquent  les  termes  ultimes. 
L'influence  de  l'âge  se  résout  ainsi  à  peu  de  choses.  Indépen- 
damment des  modifications  que  le  simple  effet  de  la  croissance 
fait  subir  aux  caractères,  ceux-ci  continuent  à  varier  sous  l'in- 
fluence d'un  facteur  plus  puissant,  celui  que  Giard  (1889) 
appelait  le  jacteur  éthologique. 

L'influence  de  l'habitat  —  ou  si  l'on  veut  l'influence  du 
milieu  —  apparaît  en  effet  comme  prépondérante,  à  un  tel 
point  que  l'étude  de  la  biologie  du  Rouget  jette  un  jour  inat- 
tendu sur  l'histoire  de  sa  variation.  Les  jeunes  mènent  une 
existence  pélagique  plus  ou  moins  longue,  puis  se  rapprochent 
de  la  côte  ;  les  uns  y  restent  à  demeure  et  y  accomplissent  la 
fin  de  leur  évolution,  les  autres  émigrent  vers  le  large  et  se 
maintiennent  sur  les  fonds  de  vase.  Par  conséquent,  cet  animal 
peut  être  soumis  à  trois  régimes  bien  différents,  correspondant 
à  trois  régions  ayant  chacune  un  faciès  propre  :  faciès  péla- 
gique, faciès  côtier,  faciès  vaseux  du  large. 

Nos  connaissances  sur  la  biologie  du  jeune  Rouget  durant 
sa  phase  pélagique  sont  entièrement  dues  à  Lo  Bianco  (1908). 
Tous  les  individus  capturés  par  lui  dans  de  telles  conditions 
sont  identiques.  Leur  forme,  leur  coloration  sont  parfaitement 
adaptées  à  ce  genre  de  vie  particulier.  Le  museau  est  pointu, 
le  corps  allongé  ;  la  livrée  est  bleue  en  dessus,  d'un  blanc  ar- 
genté sur  les  flancs  et  le  ventre.  Leur  alimentation  se  com- 
pose alors  presque  exclusivement  de  Copépodes  pélagiques  : 
Temora,  Oithoma,  Clausocalanus,  Acartia,  etc.,  etc. 

Au  mois  de  juillet  ou  au  mois  d'août,  quand  les  petits  Rougets 
atteignent  3-4  centimètres  de  longueur,  ils  commencent  à 
se  diriger  vers  la  côte.  Ils  abandonnent  les  eaux  de  surface 
et  se  tiennent  désormais  sur  le  fond.  Peu  à  peu  tous  les  carac- 
tères spéciaux  que  leur  avait  imprimés  leur  séjour  en  haute 
mer  disparaissent.  La  livrée  change  et  par  une  série  de  tran- 
sitions fait  place  à  la  coloration  moins  brillante  de  l'adulte. 
Le  profil  antérieur  du  museau  qui  est  encore  allongé,  se  redresse 
déjà  sensiblement.  De  petites  Crevettes,  des  Mysis,  quelques 


436  LOUIS  FAGE 

Mollusques  et  Annélides  constituent  à  ce  moment  le  fond  de 
leur  nourriture. 

Puis  au  bout  de  peu  de  temps,  généralement  en  octobre 
l'exode  vers  le  large  s'opère.  Une  partie  des  Rougets  aban- 
donnent les  prairies,  les  rochers  littoraux,  gagnent  la  profon- 
deur et  se  cantonnent  dans  les  régions  vaseuses  du  plateau 
continental.  Leur  évolution  s'achève  alors  dans  ce  milieu 
bien  différent  de  celui  qu'ils  viennent  de  quitter.  Leur  forme, 
leur  coloration  de  nouveau  se  modifient,  le  profil  du  museau 
devient  encore  plus  vertical,  la  courbure  de  la  tête  augmente. 
Le  corps  n'est  revêtu  que  de  teintes  assez  pâles. 

Ainsi  le  terme  ultime  de  toutes  ces  transformations  nous 
conduit  au  Rouget  de  vase,  au  M .  barbatus,  tel  qu'il  est  défini 
dans  les  types  E,  F,  G.  Mais  seuls  les  individus  qui  se  sont 
éloignés  du  rivage  pour  se  disséminer  dans  les  régions  pro- 
fondes ont  subi  ces  dernières  transformations.  Les  autres, 
après  avoir  conservé  plus  longtemps  leur  forme  et  leur  livrée 
pélagiques,  se  sont  fixés  à  demeure  dans  la  région  littorale 
et  ont  ainsi  échappé  aux  modifications  que  le  séjour  dans  les 
eaux  vaseuses  a  imposées  aux  formes  précédentes.  Ils  ont 
donc  conservé  l'aspect  que  celles-ci  avaient  à  la  côte  avant 
leur  dernier  voyage  et  qui  est  caractéristique  du  Rouget  de 
roche  ou  M.  surmuletus  des  types  A,  B,  C. 

En  définitive  le  M.  surmuletus  peut  donc  être  considéré 
comme  une  forme  moins  évoluée  que  le  M .  barbatus,  résultant 
de  la  fixation  à  l'état  permanent  d'un  stade  transitoire  dans 
l'évolution  de  ce  dernier.  Cette  conclusion  semble  avoir  été 
entrevue  par  les  Ichthyologistes  suédois  Fries,  Eksteôm, 
Sûndewal  (1893)  qui  terminent  la  courte  préface  à  l'article 
concernant  le  M.  barbatus  par  ces  mots  :  «  Thus  M.  surmuletus 
must  be  regarded  as  a  larged  form,  which  has  been  stunded 
in  the  development  of  one  of  the  strangest  outer  peculiarities 
of  this  genus  ». 

Quant  aux  types  intermédiaires  ils  semblent  se  rapporter 
à  des  individus  en  voie  de  transformation,  à  des  M.  barbatus 
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qui  n'auraient  accompli  qu'une  partie  de  leur  évolution.  En 
effet,  étant  donné  que  l'habitat  paraît  être  un  des  facteurs  dé- 
terminant de  cette  évolution,  il  est  intéressant  de  noter  que, 
si  jamais  le  M.  barbatus  adulte  n'est  pris  au  voisinage  immé- 
diat du  rivage,  il  arrive  quelquefois  au  M.  surmuletus  de  se 
trouver  dans  le  chalut.  Lorsque  l'engin  passe  à  proximité 
des  fonds  rocheux  le  fait  est  normal,  mais  le  plus  souvent 
les  individus  capturés  ainsi  au  large  sont  manifestement 
émigrés  de  la  côte.  Et  il  est  alors  permis  de  se  demander  si  la 
présence  dans  le  chalut  d'un  si  grand  nombre  de  formes  inter- 
médiaires ne  pourrait  pas  s'expliquer  par  la  capture  d'indi- 
vidus pris  à  différentes  phases  de  cette  émigration. 

En  regard  de  ce  polymorphisme,  que  deviennent  les  deux 
espèces  Linnéennes  du  g.  Mullus  ?  Est-il  possible  de  les  main- 
tenir dans  le  cadre  étroit  qui  leur  est  généralement  assigné  ? 
Je  ne  le  crois  pas.  La  série  des  formes  intermédiaires  est  trop 
grande,  trop  continue,  pour  qu'il  soit  permis  de  saisir  le  cri- 
térium qui  indiquerait  où  cesse  la  variation  d'une  espèce  et 
où  commence  celle  de  l'espèce  voisine.  Cependant  il  est  bien 
certain  que  les  7  types  autour  desquels  se  groupent  les  prin- 
cipales variations  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  ;  les 
uns  sont  très  abondants  et  prédominent,  les  autres  se  mon- 
trent plus  rarement.  Dans  le  but  de  faire  le  départ  des  uns  et 
des  autres,  j'ai  dressé  les  courbes  de  fréquence  ci-jointes. 
J'ai  figuré  en  traits  pleins  celle  concernant  les  individus  pris 
à  la  côte  au  trémail,  ou  à  un  filet  maillant  quelconque,  et 
en  traits  interrompus  celle  relative  aux  Rougets  du  large  pris 
au  chalut.  L'habitat  différant  suivant  les  types,  il  était  néces- 
saire d'établir  ces  deux  courbes.  Elles  sont  le  résultat  de 
nombreuses  pêches  mais  pour  la  commodité  de  la  lecture  et 
afin  qu'elles  soient  toutes  les  deux  comparables,  le  pourcen- 
tage seul  se  trouve  marqué  en  ordonnées. 

Si  l'on  réunit,  comme  je  l'ai  fait  par  un  pointillé,  les  deux 
courbes,  on  voit  que  la  résultante  est  nettement  à  deux  som- 
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mets.  Cette  constatation  est  intéressante  en  ce  sens  qu'elle 
indique  parmi  les  différentes  formes  deux  types  d'équilibre 
plus  souvent  réalisés,  types  B  et  F.  On  est  donc  en  droit  d'ad- 
mettre, bien  qu'il  s'agisse  d'une  même  espèce,  que  celle-ci  est 
en  train  de  se  dédoubler.  Et  cette  courbe  montre  encore,  par 
la  position  des  deux  maxima  que,  comme  je  le  dis  plus  haut, 

l'habitat    semble    être 
u4..     B.      C.      _D.      £.      F.      G.,        un     facteur    détermi- 
nant de  ce  dédouble- 
ment. 

Je  me  hâte  d'ajou- 
ter que  ces  courbes  ont 
été  construites  unique- 
ment à  l'aide  de  Rou- 
gets péchés  sur  la  côte 
occidentale  du  Golfe 
du  Lion,  dans  les  pa- 
/  y  rages    du  Laboratoire 

Arago.  Il  eut  sans 
doute  été  intéressant 
de  savoir  si  les  types 
de  plus  grande  fré- 
quence appartiennent 
toujours  aux  mêmes 
séries.  Etude  longue 
etpénible  que  je  n'ai  pu 
encore  entreprendre. 
Toutefois  le  polymorphisme  de  ces  animaux  est  tel  qu'il  n'y 
aurait  rien  de  surprenant  à  constater  une  certaine  oscillation 
des  maxima  suivant  les  localités  considérées.  Les  Rougets  de 
l'Adriatique  ou  de  la  mer  Egée,  par  exemple,  pourraient  fournir 
des  courbes  assez  différentes  de  celles  représentées  ci-dessus, 
soit  que  les  maxima  se  déplacent  parallèlement, soit  qu'ils  s'éloi- 
gnent ou  se  rapprochent.  On  conçoit  même  que  des  circons- 
tances particulières  —  entre  autres  l'action  sur  tous  les  indivi- 
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dus  d'influences  semblables  —  puissent  favoriser  le  développe- 
ment de  certains  groupes  de  formes  à  tel  point  que  les  types 
voisins  deviennent  pour  ainsi  dire  accidentels.  Il  n'est  pas 
absurde  de  penser  que  le  type  septentrional  du  Mullus,  propre 
à  l'Océan  et  à  la  Mer  du  Nord,  se  soit  différencié  de  cette  façon. 
Force  est  donc  de  conclure  que,  des  transitions  insensibles 
existant  entre  les  deux  espèces  Linnéennes  du  genre  Mullus, 
il  est  impossible  de  les  caractériser  au  point  de  vue  morpholo- 
gique. Dans  ces  conditions,  l'espèce  type  du  genre  devient 
le  M.  barbatus  L.  dont  la  diagnose  doit  avoir  un  sens  large, 
se  confondant  actuellement  avec  celle  du  genre.  Mais,  ainsi 
que  le  fait  justement  remarquer  Depéret  (1907),  pour  se 
reconnaître  parmi  les  variations  de  l'espèce  type,  le  naturaliste 
a  encore  à  sa  disposition  d'autres  méthodes  :  une  méthode 
physiologique,  étudiant  les  réactions  spéciales  des  individus 
vis-à-vis  des  circonstances  de  milieu,  une  méthode  géographique 
tenant  compte  de  l'isolement  des  différentes  formes.  En  com- 
binant toutes  ces  données,  dont  aucune  n'est  négligeable,  on 
arrive  à  une  définition  du  M.  barbatus  que  résume  ce  tableau  : 

(forma  typica 
Mullus  barbatus  L.\  7  M      T  (  mode  méridional. 

/  var.  surmuletusL.  \ 
K  (mode  septentrional. 

La  nomenclature  trinominale  ne  suffit  plus  ;  pour  les  espèces 
un  peu  compliquées,  on  serait  obligé  d'avoir  recours  à  une 
nomenclature  quadri-nominale  ! 

N'est-il  pas  un  peu  vain  de  multiplier  ainsi  les  étiquettes 
et  de  vouloir  classer  les  productions  de  la  nature  dans  une  série 
de  compartiments  qui  deviennent  de  plus  en  plus  étroits  à 
mesure  que  leur  nombre  augmente  ?  Sans  doute  le  but  pour- 
suivi est  louable  ;  éviter  la  création  d'espèces  nouvelles  de 
valeur  douteuse  ;  mais  il  ne  sera  atteint  que  si  la  compréhension 
des  termes  :  sous-espèces,  variétés,  races,  modes,  etc.,  une 
fois  fixée,  on  reste  bien  pénétré  de  la  valeur  relative  de  toutes 
ces  variations  et  de  leur  subordination  à  l'espèce  type. 

Laboratoire  Arago  (Banyuls-sur-Mer). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 


Fig.  1.  Mullus  barbatus  L.,  type  A. 

Fia.  2.  —  —    B. 

Fia.  3.  —  —   C. 

Fia.  4.  —  —    D. 

Fig.  5.  —  —   E. 

Fig.  6.  —  —   F. 

Fig.  7.  —  —    G. 

Fig.  8.  M.  barbatus  L.  var.  surmuletus  L.  Méditerranée. 

Fig.  9.  M.  barbatus  L.  Méditerrannée. 

Fia.  10.  M.  barbatus  L.  var.  surmuletus  L.  Mer  du  Nord. 

Les  fig.  1  à  7  sont  de  grandeur  naturelle  ;  les  fig.  8  à  10  sont  réduites  environ  de  ]  3. 
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(1)  Toutes  les  longueurs  sont  données  en  millimètres. 
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Ce  mémoire,  qui  fait  suite  à  la  lre  série  que  j'ai  déjà  publiée 
dans  ces  Archives  (1908),  renferme  la  liste  de  87  formes  diffé- 
rentes de  Coléoptères,  provenant  des  72  grottes  de  la  2e  «  Énu- 
mération  »  de  nos  Biospeologica  (1908). 

De  ces  72  grottes,  54  se  trouvent  en  France,  18  en  Algérie 
et  aucune  des  espèces  que  j'aurai  à  citer  ne  se  rencontre  à  la 
fois  dans  les  deux  pays  (exception  faite  cependant  pour 
Aleochara  moesta,  espèce  saprophage  et  ubiquiste). 

C'est  qu'il  existe  entre  ces  deux  faunes  cavernicoles  des 
différences  considérables  à  tous  les  points  de  vue  et,  pour  mieux 
mettre  en  valeur  ces  différences,  je  préfère  diviser  rénuméra- 
tion d'espèces  qui  va  suivre  en  deux  parties  :  la  première  aura 
trait  à  l'Algérie,  la  deuxième  à  la  France. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  quelques  obser- 
vations sur  la  façon  dont  je  compte  présenter  ces  deux 
Ë  numérations  d'espèces. 

(1)  Voir  pour  Biospeologica  là  IX,  ces  Archives,  tome  vi,  vil,  vniet  ix. 

ARCH.  DE  ZOOL.  EXP.  ET  GÉN.  —  5e  SÉRIE.  —  T.  I.  —  (VI).  ai 
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Pour  chaque  espèce,  je  donnerai,  comme  par  le  passé,  les 
renseignements  que  je  possède  sur  sa  distribution  géographique 
avec  autant  d'exactitude  que  possible.  On  sait  quel  intérêt 
présente  l'étude,  jusqu'ici  si  négligée,  de  l'habitat  des  Coléop- 
tères cavernicoles.  Les  aires  de  dispersion  des  Carabidae,  par 
exemple,  sont  toutes  différentes  de  celles  des  Silphidae  et 
j'ai  pu,  dans  un  travail  récent  (1908  b,  p.  92  et  seq.),  tirer 
de  l'étude  des  délimitations  géographiques  des  espèces  des 
notions  importantes  sur  le  mode  de  peuplement  des  grottes 
et  l'âge  de  leur  faune. 

Dans  mes  Enumérations,  on  trouvera  citées  bon  nombre 
d'espèces  qui  sont  très  certainement  des  cavernicoles  pure- 
ment accidentelles.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  de  ces 
Biospeologica  est  de  faire  l'inventaire  de  tous  les  êtres  vivants 
que  nous  trouverons  dans  les  cavernes,  et  non  d'écrire  d'em- 
blée une  liste  des  animaux  cavernicoles.  D'ailleurs  n'est-il  pas 
remarquable  que  ce  soit  toujours  le  même  petit  nombre 
d'espèces  lucicoles  que  l'on  rencontre  «  accidentellement  » 
dans  les  grottes  ?  Cinq  à  six  espèces  seulement  à'Aiheta  ont 
été  rencontrées  «  accidentellement  »  dans  les  cavernes  et 
cependant  ce  genre  renferme  près  de  300  espèces  dans  la 
faune  paléarctique  !  La  présence  de  ces  Troglophiles  n'est 
donc  pas  si  «  accidentelle  »  qu'on  veut  bien  le  dire  et  leur 
importance  est  certainement  considérable,  car  c'est  parmi  eux 
que  se  trouvent  les  premières  traces  d'adaptation  à  la  vie  sou- 
terraine. Et  puis,  est-il  toujours  facile  de  faire  une  différence 
entre  l'espèce  obscuricole  faisant  souche  de  Troglobies,  mais  non 
encore  adaptée  et  l'animal  égaré  dans  une  grotte  par  accident  ? 

Dans  plusieurs  cas,  j'ai  cru  bon  d'ajouter  à  mes  descriptions 
des  tableaux  dichotomiques  mettant  en  valeur  des  caractères 
différentiels  ou  donnant  les  diagnoses  des  espèces  de  groupes 
homogènes  et  mal  connus.  C'est  ainsi  que  l'on  trouvera  plus 
loin  un  tableau  des  Trechus  d'Algérie  à  propos  du  T.Peye- 
rimhofli,  un  tableau  des  Anophthalmus  pyrénéens,  à  propos  des 
T.  Vulcanus  et  T.  Orpheus,  un  tableau  des  Aphaenops  de  France, 
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à  propos  des  5  espèces  d'Aphaenops  que  j'aurai  à  citer.  J'ai 
établi  ces  tableaux  en  ayant  sous  les  yeux  toutes  les  espèces 
qu'ils  renferment  et  après  examen  des  types  des  espèces  litigieuses . 

Enfin  la  Révision  du  genre  Speonomus,  que  j'ai  publiée 
récemment  (1908  b),  m'a  dispensé  dans  la  longue  énumération 
de  Silphides  de  revenir  sur  bien  des  détails  de  taxonomie. 
Mais  j'ai  profité  de  l'occasion  qui  m'était  offerte  pour  donner 
une  partie  des  résultats  de  mes  recherches  sur  l'organe  copu- 
lateur  des  mâles  et  pour  décrire  celui  des  espèces  citées. 

On  trouvera  plus  loin,  au  chapitre  des  Silphidae  de  France 
les  renseignements  d'ordre  général  sur  la  variation  de  l'ap- 
pareil copulateur  et  sa  valeur  biologique  et  taxonomique. 

Les  grottes  d'Algérie  et  celles  de  France  m'ont  fourni  à 
peu  près  la  même  proportion  d'espèces  :  26  espèces  pour 
18  grottes  algériennes,  61  espèces  pour  54  grottes  françaises. 

Ces  espèces  appartiennent  à  12  familles  différentes,  dans 
lesquelles  elles  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 


FRANCE 

ALGÉRIE 

Espèces 
troglobies 

Espèces 
troglophiles 

Espèces 
troglobies 
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troglophiles 
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Cryptophagidœ.  . . 
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1 
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0 
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Tenebrionidse  .... 

o 
O 

0 

41 

20 

3 

23 

61 


26 


87 


450  RENÉ  JEANNEL 

Les  principales  déductions  que  l'on  peut  tirer  de  l'examen 
de  ce  tableau  sont  les  suivantes  : 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  espèces  de  Coléoptères  qui 
diffèrent  dans  les  grottes  des  deux  pays,  mais  même  les  fa- 
milles qui  ont  colonisé  le  domaine  souterrain.  Les  Silphides,  par 
exemple,  qui  possèdent  tant  de  représantants  en  Europe, 
n'existent  pas  dans  les  cavernes  d'Afrique  ;  les  Staphylinides, 
toujours  troglophiles  en  France,  comptent  en  Algérie  des  formes 
nettement  troglobies  et  aveugles. 

Enfin  et  surtout  la  faune  des  grottes  d'Algérie  est  presque 
entièrement  composée  de  formes  troglophiles  :  trois  espèces 
de  notre  matériel  seulement  sont  spéciales  aux  cavernes  et 
sur  ces  trois,  une  seule  est  aveugle,  les  autres  microphthalmes. 
Le  total  des  espèces  citées  dans  ce  mémoire  comprend  70  % 
de  formes  troglobies  pour  les  espèces  françaises,  12  %  seule- 
ment pour  les  espèces  algériennes.  Comme  nous  le  verrons 
en  étudiant  de  plus  près  ses  représentants,  il  semble  bien  que 
cette  faune  souterraine  d'Algérie  soit  une  faune  jeune,  encore 
en  voie  de  spécialisation. 


ÉNUMÉRATION  DES  ESPÈCES 
I.  —  Algérie. 

Les  caractères  généraux  de  la  faune  cavernicole  d'Algérie 
sont  les  suivants  : 

Les  Coléoptères  troglobies  y  sont  en  général  microph- 
thalmes ;  seul  le  genre  Apteraphaenops  possède  des  représen- 
tants absolument  privés  d'yeux. 

Les  formes  exclusivement  spéciales  aux  cavernes  sont  peu 
nombreuses  ;  outre  celles  que  j'aurai  à  citer,  il  existe  encore  deux 
Carabiques  :  Oreocys  Bedeli  Peyerimhofî,  Trechopsis  Lapiei 
Peyerimhoff  (spéciaux  aux  lapiaz  de  la  crête  du  Djurjura). 

A  côté  de  la  plupart  des  formes  cavernicoles  spécialisées 
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se  trouve  la  forme  épigée  qui  lui  correspond.  C'est  ainsi  que 
T rechus  Peyerimho-ffl  Jeann.  est  un  descendant  direct  du 
T.  fulvus  Dej.,  que  le  genre  Paraleptusa  Peyerimhoff  est  cer- 
tainement l'équivalent  endogé  du  genre  cavernicole  Apte- 
raphaenops.  Déjà  Racovitza  (1908,  p.  303)  avait  trouvé,  depuis 
l'entrée  jusqu'au  fond  de  l'If  ri  Semedane,  toute  une  série 
de  Spiloniscus  Gachassini  Giard  allant  de  la  forme  épigée  à 
la  forme  cavernicole. 

Tous  ces  faits  tendent  bien  à  prouver  que  la  faune  caverni- 
cole d'Algérie  est  une  faune  jeune,  puisque  la  somme  des  carac- 
tères d'adaptation  est  encore  faible  chez  ses  représentants 
et  que  leurs  proches  parents  épigés  vivent  encore  dans  le  do- 
maine sus-jacent. 

De  nombreux  Troglophiles,  rares  souvent  dans  le  domaine 
épigé,  sont  abondants  dans  les  grottes  (T rechus  fulvus,  Dej., 
Tachys  bisulcatus  Nicol.,  Lathrobium  Lethierryi  Reiche,  etc.). 

Les  diverses  familles  sont  très  inégalement  représentées 
dans  les  grottes.  Les  Carabiques  comprennent  des  Trechini 
et  Sphodrini,  mais  aussi  des  Bembidiini  cavernicoles  ;  on  sait 
qu'en  Europe  les  Bembidiini  souterrains  sont  toujours  en- 
dogés.  Les  Staphylinides  possèdent  en  Algérie  des  formes  net- 
tement cavernicoles  (Apteraphaenops).  Les  Silphides  enfin 
y  sont  complètement  absents. 

Les  conditions  bionomiques  sont  tout  autres  que  ce  qu'elles 
sont  en  Europe.  Les  grottes  humides  sont  peu  nombreuses. 
Les  grottes  chaudes,  sèches,  poussiéreuses  abritent  de  nom- 
breux Hétéromères  (Akis,  Blaps),  qui  viennent  opérer  leurs 
métamorphoses  dans  les  amoncellements  de  poussière.  Le 
guano,  sec  ou  en  fermentation,  nourrit  souvent  des  millions 
de  Ptinides  et  de  Diptères,  dont  d'innombrables  Histérides 
viennent  dévorer  les  pupes  (grotte  El  Ghar).  Ailleurs  ce  sont 
des  débris  de  toutes  sortes  d'objets  disparates,  laissés  par  les 
femmes  indigènes  en  offrande  aux  Marabouts  dont  leur  ima- 
gination peuple  les  cavernes,  qui  viennent  contribuer  à  attirer 
de  nombreux  saprophages  (Grotte   Rhar-ifri). 
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Enfin  les  eaux  souterraines  d'Algérie  abritent  peut-être  des 
Dytiscides  hypogés.  Je  ne  puis  insister  ici  sur  le  Graptodytes 
aurasius  Jeann.,  ce  curieux  Hydropore  à  tendances  lucifuges 
que  j'ai  trouvé  à  Tgout,  sur  le  versant  saharien  de  l'Aurès  et 
dont  le  plus  proche  parent  connu  est  bien  certainement  le 
Siettitia  balsetensis  Ab.  des  eaux  souterraines  de  Provence. 


GARABIDAE 

Genre  TACHYS  Stephens. 
1.  Tachys  bisulcatus  Nicolaï. 

Bembidion  bixulcatum,  E.  A.  Nicolaï,  Di-wrt.  inaug.,  1822,  p.  26.  —  Syu.  :  Focki  Hummel,  1822. 
—  silaceus  Dcj.,  1831.  —  numidicus  Lucas,  1846. 

Constantine  :  grotte  de  la  Madeleine,  près  de  Ziama,  comm. 
de  Tababort,  11  octobre  1906,  n°  179,  nombreux  individus. 

Grotte  Rhar-el-Baz,  près  de  Ziama,  comm.  de  Tababort, 
11  octobre  1906,  n°  180,  nombreux  individus. 

Grotte  du  lac  souterrain  de  Hammam-Meskoutine,  comm. 
de  Clauzel,  21  octobre  1906,  n°  182,  nombreux  individus. 

Observation.  —  Ce  Tachys  se  rencontre  dans  toute  l'Europe 
tempérée  et  méridionale,  dans  le  Caucase,  à  Chypre  (La  Brû- 
lerie), en  Syrie  et  enfin  dans  le  Nord  de  l'Afrique.  Bedel 
(1896)  le  cite  de  toute  l'étendue  de  la  Barbarie  et  plus  parti- 
culièrement des  localités  suivantes  :  Madère  (Wollaston). 
Maroc  :  Tétouan  (Walker).  Département  d'Alger  :  Alger 
(de  Gaulle).  Département  de  Constantine  :  Philippe  ville, 
bords  de  l'oued  Safsaf  (Lucas)  ;  Saint-Charles  (Théry)  ; 
El  Kroubs  (M.  Pic)  ;  Tébessa  (Ch.  Martin),  Tunisie  :  Ain- 
Draham  (Sédillot). 

T.  bisulcatus  est  toujours  rare  dans  le  domaine  épigé  et 
se  rencontre  seulement  au  bord  des  cours  d'eaux,  sous  les 
débris  végétaux.  Sa  dépigmentation  complète  l'allongement 
de  ses  soies  sensorielles,  sa  rareté  à  l'extérieur  et  sa  grande  abon- 
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dance  dans  l'intérieur  des  cavernes  de  l'Algérie  me  semblent 
autant  de  bonnes  raisons  de  penser  que  cette  espèce,  à  tendances 
lucif uges,  est  en  train  de  faire  souche  de  cavernicoles. 

Dans  la  faune  souterraine  de  l'Europe,  c'est  à  la  tribu  des 
Trechini  qu'appartiennent  toutes  les  formes  cavernicoles  de 
Carabiques,  tandis  que  celle  des  Bembidiini  renferme  les  nom- 
breuses formes  endogées  du  type  Anillus.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  Algérie  cù  les  Bembidiini  semblent  devoir  fournir 
un  contingent  important  au  monde  cavernicole.  T.  bisulcatus 
n'est  en  effet  pas  le  seul  :  Oreocys  Bedeli  Peyer.,  ce  curieux 
Bembidium  microphthalme  découvert  récemment  par  P.  de 
Peyerimhoff  sur  la  crête  du  Djurjura  appartient  certaine- 
ment à  la  faune  cavernicole. 


Genre  TRECHUS  ClairviUe. 
2.  Trechus  Peyerimhofli  Jeannel. 

(Planche  X,  flg.  1  à  5) 
T.  Peyerimtoffl,  Jeannel,  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  1907,  p.  51.  flg.  1. 

Alger  :  grotte  Rhar-ifri,  dans  le  djebel  Bou-Zegza,  comm. 
de  Saint-Pierre-Saint-Paul,  12  septembre  1906,  n°  168,  2  c? 
et  1  9. 

Longueur  :  5  mm. 

Coloration  testacée  pâle,  sans  reflets  irisés. 

Forme  déprimée  et  parallèle. 

Pubescence  réduite  aux  grandes  soies  sensorielles.  De 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane  il  existe  :  deux  soies  sur  le 
labre,  une  frontale,  deux  supra-orbitaires,  dont  l'antérieure 
est  voisine  de  l'œil,  la  postérieure  tangente  au  sillon  frontal, 
une  longue  soie  vers  le  milieu  du  rebord  marginal  du  prothorax, 
une  autre  sur  son  angle  postérieur,  une  soie  au  sommet  de  la 
deuxième  strie  élytrale,  deux  soies  sur  la  troisième  strie, 
l'une  avant,  l'autre  vers  le  milieu,  enfin  quatre  soies  dans  la 
gouttière  marginale,  à  l'angle  humerai  et  deux  autres  près  du 
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sommet.  A  la  face  ventrale  du  corps,  quelques  soies  sont 
éparses  sur  la  gorge,  les  hanches,  l'abdomen. 

Tête  forte,  mais  plus  étroite  que  le  prothorax,  à  peu  près 
aussi  longue  que  large.  Sillons  frontaux  complets,  profonds, 
régulièrement  arqués. 

Yeux  réduits,  non  saillants,  occupant  sur  les  joues  une 
surface  à  peine  plus  grande  que  l'insertion  des  antennes 
(Planche  X,  fig.  2).  Ommatidies  peu  nombreuses,  25  à  30 
environ,  pigmentées  seulement  sur  le  pourtour  de  l'œil. 

Cette  pigmentation  annulaire  s'observe  chez  quelques  autres 
Trechus  (T.  Milieu  Friv.  et  T.  diniensis-cautus  Peyer.,  par 
exemple).  A  ce  propos  et  au  sujet  de  la  situation  de  l'œil  de 
T.  Peyerimhofli  par  rapport  aux  soies  supraorbitaires,  j'ai 
déjà  fait  observer  (1907,  p.  51)  que  chez  les  Trechus  microph- 
thalmes,  l'œil  correspond  à  la  partie  antérieure  de  celui  des 
Trechus  holophthalmes. 

Pendant  que  la  dépigmentation  se  fait  du  centre  vers  la 
périphérie,  l'atrophie  numérique  des  ommatidies,  au  cours  de 
la  régression  de  l'appareil  optique,  se  fait  d'arrière  en 
avant.  Chez  les  Trechus  microphthalmes  la  moitié  posté- 
rieure de  l'œil  a  déjà  complètement  disparu  et  la  moitié  anté- 
rieure, la  plus  utile  à  l'animal  pour  se  diriger  et  chercher  sa 
proie,  seule  persiste. 

Antennes  assez  épaisses,  de  longueur  atteignant  les  trois 
quarts  de  la  longueur  du  corps,  à  deuxième  article  plus  court 
que  ses  voisins,  à  derniers  articles  décroissant  de  longueur 
à  partir  du  septième. 

Mandibules  semblables,  fortes,  simples,  à  sommet  arqué. 

Mâchoires  fortes,  à  stipe  épais,  enchâssé  dans  une  profonde 
gouttière  de  la  face  ventrale  de  la  tête.  Lobe  interne  falci- 
forme,  armé  sur  son  bord  masticateur  de  fortes  épines  et 
de  soies.  Lobe  externe  grêle,  biarticulé.  Palpe  maxillaire  long, 
à  premier  article  aplati  et  arqué,  deux  fois  aussi  long  que  le 
deuxième,  à  troisième  article  conique,  de  même  longueur  que 
le  deuxième. 
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Labium  formé  par  une  pièce  trapézoïdale  portant  deux 
palpes  biarticulés. 

Prothorax  cordiforme,  plan,  à  ligne  médiane  entière  et 
bien  marquée.  Côtés  fortement  arrondis  en  avant,  brusquement 
redressés  avant  la  base,  à  gouttière  étroite  ;  angles  antérieurs 
saillants  ;  angles  postérieurs  droits,  presque  dentés,  marqués 
d'une  seule  fossette  ;  base  rectiligne. 

Élytres  plus  larges  que  le  prothorax  d'un  quart,  plans, 
parallèles,  à  peine  élargis  dans  le  tiers  postérieur.  Stries  pro- 
fondes, finement  ponctuées,  régulières,  toutes  bien  visibles, 
au  nombre  de  9,  sans  compter  la  striole  juxta-scutellaire.  La 
disposition  des  stries  au  sommet  de  l'élytre  est  la  suivante  : 
Les  8e  et  9e  stries  (stries  externes)  se  réunissent  vers  le  quart 
postérieur  pour  se  continuer  sans  interruption  avec  la  strie 
juxta-suturale  réfléchie  le  long  de  l'angle  apical  de  l'élytre. 
Cette  strie  juxta-suturale  reçoit  à  l'angle  apical  même  une 
striole  provenant  de  la  réunion,  en  arrière  du  pore  sétigère 
apical,  de  la  2e  strie,  avec  la  striole  formée  par  l'anastomose 
des  3e  et  4e  stries. 

Enfin  les  5e,  6e  et  7e  stries  se  confondent,  dans  le  tiers  posté- 
rieur de  l'élytre,  en  une  seule  qui  vient  se  joindre  sur  le  bord 
externe  à  la  strie  juxta-suturale  réfléchie. 

Pattes  longues  et  fortes.  Tarses  antérieurs  à  deux  premiers 
articles  dilatés  chez  les  mâles.  Tarses  intermédiaires  et  posté- 
rieurs à  1er  article  aussi  long  que  les  deux  suivants  réunis, 
à  4e  article  bien  plus  court  que  le  3e.  Onychium  portant  deux 
très  longs  ongles  incurvés,  perpendiculaires  à  l'axe  de  l'ony- 
chium. 

Caractères  sexuels  secondaires  réduits  à  la  dilatation 
des  deux  premiers   articles   du   tarse   antérieur  chez  les  mâles . 

Caractères  différentiels.  —  T.  Peyerimhoffi  est  très  dif- 
férent de  tous  les  autres  Trechus  algériens  et  le  tableau  dicho- 
tomique qu'on  trouvera  plus  loin  fera  ressortir  ces  différences. 
Toutefois  je  ferai  observer  ici  qu'il  se  place  immédiatement 
à  côté  du  T.  julvus  Dej. 
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Phylogénie.  —  J'ai  dit  plus  haut  qu'en  Algérie  on  trouvait 
fréquemment  à  côté  de  la  forme  cavernicole,  l'espèce  épigée 
qui  lui  avait  donné  naissance.  C'est  ainsi  que  T.  Peyerimhoffi 
est  certainement  un  descendant  de  la  même  souche  que  T. 
fulvus. 

Celui-ci  est  une  espèce  répandue  sur  les  côtes  de  toute  l'Eu- 
rope occidentale  et  du  Nord  de  l'Afrique.  Dans  cette  vaste  aire 
de  répartition,  il  varie  beaucoup  et  ces  variations  ont  été  redé- 
crites par  les  auteurs  sous  des  noms  différents  (lapidosus 
Daws.,  Lallemanti  Fairm.,  Perezi  Crotch,  integer  Putzeys, 
cephalotes  Putzeys).  La  description  du  T.  Lallemanti  Fairm. 
s'appliquait  au  T.  fulvus  d'Algérie.  Partout  T.  fulvus  pré- 
sente des  tendances  lucifuges  et  est  même  à  l'occasion  caver- 
nicole :  grotte  de  Sare,  Basses-Pyrénées  (Fauvel)  ;  grottes  du 
djebel  Taya,  départ,  de  Constantine  (V.  Mayet).  Ses  caractères 
sont  déjà  ceux  d'une  forme  troglophile  et  c'est  leur  exagéra- 
tion dans  le  sens  d'une  adaptation  plus  parfaite  à  la  vie  sou- 
terraine que  nous  trouvons  chez  T.  Peyerimhoffi. 

En  effet,  tandis  que  les  caractères  analytiques  (forme  de  la 
tête,  longueur  relative  des  articles  des  appendices,  position 
des  pores  sétigères,  disposition  des  stries  élytrales)  sont  abso- 
lument identiques  dans  les  deux  espèces,  toutes  les  différences 
portent  sur  des  caractères  d'adaptation. 

Chez  T.  fulvus  les  yeux  sont  déjà  petits  et  peu  saillants, 
mais  ils  sont  entièrement  pigmentés  et  leur  taille  est  encore 
double  de  ceux  du  T.  Peyerimhoffi.  T.  fulvus  est  dépigmenté, 
mais  sa  chitine  est  encore  épaisse,  foncée,  à  reflets  irisés. 

Les  antennes  de  T.  fulvus  atteignent  seulement  la  moitié 
de  la  longueur  du  corps  au  lieu  des  trois  quarts  chez  T.  Peye- 
rimhoffi. La  forme  du  corps  est  plus  large,  plus  trapue  chez 
T.  fulvus  ;  son  prothorax  est  plus  large  que  long,  non  rétréci 
à  sa  base,  tandis  qu'il  est  devenu  élancé,  fortement  cordiforme 
chez  T.  Peyerimhoffi.  Ce  rétrécissement  de  la  base  du  protho- 
rax, qui  dégage  la  jointure  pro-mésothoracique  donne  une 
plus  grande  amplitude  aux  mouvements  de  l'avant-corps  et 
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aide  ainsi  à  compenser  l'impossibilité  de  voir  en  augmentant 
le  champ  d'action  des  antennes.  Les  soies  et  les  ongles  enfin 
sont  bien  plus  longs  chez  l'espèce  cavernicole. 


3.  Treehus  sp. 

Alger  :  grotte  Ifri  Semedane,  à  Ait-Abd-el-Ali,  comm.  de 
Djurjura,  24  septembre  1906,  n°  173,  1  élytre. 

Observation.  —  Ce  Treehus  a  été  trouvé  profondément 
inclus  dans  la  stalagmite  et  il  m'a  été  impossible  d'en  recueillir 
autre  chose  que  l'élytre  droit.  J'ai  pu  cependant  me  rendre 
compte  sur  place  qu'il  était  voisin  du  T.  Peyerimhoffl  par  sa 
forme,  sa  dépigmentation,  la  petitesse  de  ses  yeux.  L'élytre 
recueilli  paraît  en  différer  au  moins  par  une  ponctuation  plus 
forte,  plus  espacée,  plus  irrégulière  des  stries  ély traies. 

Il  porte  à  10  le  nombre  des  espèces  algériennes  appartenant 
au  genre  Treehus. 

TABLEAU   DES  TRECHUS   D'ALGÉRIE 

1.  Élytres  à  stries  distinctement  ponctuées  et  au  nombre  de  9.  Insectes  dépigmentés.  Angles 

postérieurs  du  prothorax  vifs 2 

—  Élytres  à  stries  presque  lisses,  les  externes  en  général  effacées.  Insectes  pigmentés 5 

2.  Yeux  très  petits,  non  saillants,  plus  courts  que  les  tempes 3 

—  Yeux  développés,  saillants,  plus  longs  que  les  tempes 4 

3.  Tête  relativement  petite.  Prothorax  non  cordiforme.  Élytres  ovalaires.  Long.  :  5  mm. 

oligops  Bedel 
(Teniet-el-Haad  ;  Ouarensenis) 

—  Tête  relativement  grosse.  Prothorax  cordiforme.  Elytres  étroits,  à  côtés  parallèles.  Long.  : 

5  mm 

Peyerimhoffl  Jeannel 
(Grotte  Bhar-Ifri,  dans  le  dj.  Bou-zegza) 

4.  Yeux  au  inoins  deux  fois  aussi  longs  que  les  tempes.  Base  du  prothorax  fortement  creusée  de 

chaque  côté  de  la  ligne  médiane.  Angles  postérieurs  rectangulaires.  Long.  :  5,1  mm 

fulvus  Dejeau 
(Alger  ;  Palestro  ;  Philippeville  ;  Dj.  Bdough  ;  grottes  du  dj.  Taya) 

—  Yeux  d'un  tiers  plus  longs  que  les  tempes.  Pronotum  légèrement  impressionné  à  sa  base,  à 

angles  postérieurs  légèrement  aigus.  Long.  :  4  mm 

curticollis  Fairmaire 
(Constantine) 

5.  Élytres  à  stries  externes  effacées 6 

—  Élytres  à  7  à  8  stries  bien  marquées 8 

6.  Angles  postérieurs  du  prothorax  à  sommet  vif 7 
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6.  Angles  postérieurs  du  prothorax  émoussés,  presque  arrondis.    Pronotum  plus  large  que  long. 

Élytres  à  4  stries  bien  marquées,  brunâtres  avec  une  bordure  plus  claire.  Long.  :  4  mm. 

quadristriatus  Schrank 
(Tlemcen  ;  Alger  ;  Philippeville  ;  Dj.  Edough  ;  Tunisie  ;  Maroc) 
a)  Prothorax  et  élytres  plus  larges.  Ailes  atrophiées.  Coloration  foncée. 

Var.  obtusus  Erichson 

7.  Élytres  roux,  sans  taches  plus  claires.  Angles  postérieurs  du  pronotum   rectangles.  Long.  : 

4  mm 

rujulus  Dejean 
(Maroc  ;  Algérie  ;  Tunisie) 

—  Élytres  bruns  de  poix  avec  chacun  deux  taches  testacées,  l'une  numérale  oblongue,  l'autre 

postmédiane  oblique.  Prothorax  cordiforme,  à  angles  postérieurs  aigus.  Élytres  à  deux  stries 

seulement  visibles.  Long.  :  3  mm 

maculipennis  Bedel 
(Kabylie  :  Azazga  ;  Yakouren) 

8.  Angles  postérieurs  du  pronotum  arrondis,  non  saillants.  Long.  :  4  mm 

tingitanus  Putzeys 
(Medeah  ;  Dj.  Mouzaia  ;  Tanger  ;  Gibraltar) 

—  Angles  postérieurs  du  pronotum  à  sommet  aigu,  saillant  en  dehors.  Long.  :  4  mm 

mauritaniens,  nov.   sp. 


Genre  LAEMOSTENUS  Bonelli. 
4.  Laemostenus    algerinus    Gory. 

L.  algerinus,  Gory,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1833,  p.  232.  —  Syn.  :  sardous  Lucas,  1846.  — 

barbarus  Schaufuss  (nec  Lucas),  1865. 

Alger  :  grotte  If  ri  Ivenan,  à  Oulad-ben-Dammane,  comm. 
de  Palestro,  7  septembre  1906,  n°  170,  10  individus. 

Constantine  :  grotte  Rhar-el-Baz,  près  Ziama,  comm.  de 
Tababort,   11   octobre   1906,  n°  180,  nombreux  individus. 

Grotte  Rkar-el-Djemaa,  dans  le  dj.  Taya,  comm.  d'Ain- 
Amara,  24  octobre  1906,  n°  183. 

Observation. —  Cette  espèce  se  rencontre  sur  les  côtes  de 
toute  la  Méditerranée  occidentale  (Espagne,  Provence),  dans 
les  grottes,  les  caves,  et,  en  général,  tous  les  endroits  obscurs 
et  humides. 

(1)  Trechus  mauritanicus,  nov.  sp., —  Long.  :  4  mm.  Noir  de  poix  brillant,  avec  la  bouche,  les 
antennes,  les  pattes,  le  bord  du  pronotum  et  des  élytres  testacés.  Antennes  épaisses,  atteignant 
la  moitié  de  la  longueur  du  corps.  Tète  petite,  à  sillons  frontaux  profonds,  à  yeux  saillants,  deux 
fois  aussi  longs  que  les  tempes.  Prothorax  plus  large  que  long,  à  base  presque  aussi  large  que  le 
sommet,  à  angles  postérieurs  vifs,  aigus,  saillants  en  dehors.  Élytres  ovalaires,  à  8  stries  nettes  et 
finement  ponctuées,  à  3  pores  sétigères  sur  le  disque.  Pattes  courtes  ;  cuisses  très  épaisses. 

Algérie  :  Les  Heumis,  près  d'Orléansville  (départ.  d'Oran).  2  individus  (coll.  L.  Bedel). 

Voisin  du  tingitanus  dont  il  ne  diffère  que  par  la  structure  des  angles  postérieurs  de  son  pro- 
thorax. 
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Genre  AGONUM  Bonelli. 
5.  Agonum  (Anchomenus)  ruflcorne  Goeze. 

A.  ruficorne,  Goeze,  1777,  Ent.  Beytr.  I,  p.  663.  —   Syn.  :  oblongum  Fabr.,  1792.  —  albipes 
Fabr.,  1794.  —  pallipes  Fabr.,  1901.  —  antennatum  Gautier,  1860. 

Constantine  :  Grotte  Rhar-el-Baz,  près  Ziama,  comm.  de 
Tababort,   11  octobre  1906,  n°  180,  nombreux  individus. 

Cette  espèce,  répandue  dans  toute  l'Europe  et  tout  le  bas- 
sin méditerranéen,  n'avait  jamais,  à  ma  connaissance,  été 
rencontrée  dans  une  grotte. 

STAPHYLINIDAE 

Genre    ALEOCHARA   Gravenhorst. 
6.  Aleochara  moesta  Gravenhorst. 

A.  moesta,  Grav.,  1802,  Col.  Micropt.,  p.  96.  —  Syn.  :  crassiuscula    Sahlbera,  1831.  —  tristit 
Erichson.  —  canveriuscula  Kolenati,  1845.  —  sculellarif  Lucas,  1846. 

Alger  :  grotte  Ifri  Mimouna,  à  Taongnitz,  comm.  de  Bouira, 
1er  octobre  1906,  n°  175. 

Observation.  —  Cet  teespèce,  commune  en  Algérie  dans  les 
champignons  ou  les  cadavres  d'animaux,  est  aussi  répandue 
dans  presque  tout  l'hémisphère  Nord  de  l'ancien  monde. 


Genre  ATHETA  Tnomson. 
7.  A  thêta  nigricornis  Tnornson. 

Eomalota  nigricornis,  Thomson,  1852,  in  Ofr.  k.  Vet.  Ak.  Forh.,  IX,  p.  142.  —  Syn.  :  Thoni' 
soni  Janson,  1862.  —  castanescens  Rey,  1873.  —  laetipes  Rey,  1873. 

Alger  :  grotte  Ifri  Ivenan,  à  Oulad-ben-Dahmane,  comm. 
de  Palestro,  15  septembre    1906,    n°  170. 

Grotte  Ifri  Boubker,  dans  les  Portes  de  Djurjura,  comm. 
de  Dra-el-Mizan,  21  septembre  1906,  n°  172. 


460  RENÉ  JEANNEL 

Gonstantine  :  grotte  Rhar-Adhid,  à  Dar-el-Oued,  près  de 
Ziama,  comm.  de  Tababort,  11  octobre  1906,  n°   181. 

Distribution  géographique.  —  Signalé  par  Fauvel 
(1902  p.  138)  des  localités  suivantes:  Oued  Riou  (départ. 
d'Oran)  ;  Bizerte  (Tunisie).  Il  se  trouve  encore  dans  toute 
l'Europe  moyenne  et  septentrionale,  ainsi  qu'en  Italie  et  qu'en 
Sicile.  Le  type  décrit  par  Thomson  provenait  de  Suède. 


8  Atheta  su.cifrons  Stephens. 

Homalota  sulciirons,  J.  Stephens»,  1832,  in  111.  British  Ent.  V,  p.  121.  —  Syn.  :  pavera  Erichson 
—  quisjuiliarium  Erichson.  —  diluta  Hampe,  1850.  —  lissonuro  Thomson,  1856. 

Alger  :  grotte  Rhar-ifri,  dans  le  djebel  Bou-Zegza,  comm. 
de  Saint-Pierre-Saint-Paul,  12  septembre  1906,  n°  168,  nom- 
breux individus  pris  sur  les  appâts. 

Distribution  géographique.  —  Cette  espèce  se  prend  aussi 
en  Europe.  En  Afrique,  elle  est  signalée  par  Fauvel  (1902, 
p.  144)  du  Maroc  (bords  de  l'Issil,  Urika),  du  départ.  d'Alger 
(Bou-Berak,  Bou-Saada),  du  départ,  de  Constantine  (Phi- 
lippeville,  Dj.  Edough,  Batna,  El-Kantara),  de  Tunisie  (El- 
Fedja,  Bled-Thala,  Becoaria),  enfin  des  îles  Açores  et  de  Ma- 
dère. 


Genre  APTERAPHAENOPS  Jeannel. 

Bull.  Soc.  ent.  France,  1907,  p.  111. 

Espèce  type  :  A.  longiceps  Jeannel. 

Diagnose  ;  Corps  couvert  d'une  pubescence  longue  et  très 
serrée  sur  la  tête,  le  prothorax  et  les  pattes,  de  quelques  soies 
clairsemées  sur  l'abdomen. 

Tête  privée  d'yeux,  de  forme  cylindrique,  longue,  sans  cou 
rétréci.  Mâchoires  terminées  par  deux  lobes  sub-égaux.  Lan- 
guette du  menton  glabre.  Tarses  très  courts,  tétramères  aux 
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pattes  antérieures  et  intermédiaires,  pentamères  aux  pattes 
postérieures  (planche  X,  fig.  12  à  14). 

Observation.  —  Les  tarses  intermédiaires  sont  bien  réellement 
tétramères  comme  je  l'avais  dit  tout  d'abord  dans  ma  première 
diagnose.  Il  faut  donc  tenir  pour  nulle  la  rectification  que 
je  lui  avais  apportée  ultérieurement  (1908a,  p.  112).  Mon  erreur 
s'explique  à  cause  de  la  petitesse  du  premier  article  tarsal, 
que  je  n'avais  point  vu  tout  d'abord,  à  cause  ensuite  de  l'exis- 
tence d'un  anneau  de  longues  soies  au  milieu  de  l'onychium, 
anneau  qui  paraît,  au  microscope  binoculaire,  être  une  articu- 
lation d'article.  Ce  n'est  que  sur  une  préparation  sur  lame, 
à  la  glycérine  ou  à  la  gélatine  que  l'on  peut  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  structure  des  tarses  de  bien  des  Coléoptères 
dépigmentés. 

Affinités.  —  Très  distinct  des  Geostiba  et  des  Apteranillus 
par  la  formule  tarsale  (ces  genres  possèdent  des  tarses  inter- 
médiaires pentamères),  Apteraphaenops  est  bien  plus  voisin 
des  Paraleptusa  dont  il  ne  diffère  surtout  que  par  la  forme  de 
la  tête.  De  plus,  Paraleptusa  renferme  des  espèces  endogées, 
Apteraphaenops  au  contraire  est  cavernicole. 

Espèces  décrites.  —  A.  longiceps  Jeann.  est  jusqu'à  pré- 
sent la  seule  espèce  connue  du  genre.  Je  sais  toutefois  que 
P.  de  Peyerimhoff  en  a  retrouvé  une  seconde  espèce  bien 
distincte,  encore  inédite,  qu'il  décrira  dans  un  travail  en 
préparation  sur  les  Staphylinides  souterrains  d'Algérie. 


9.  Apteraphaenops    longiceps  Jeannel. 

(Planches  X  et  XI,  flg.  6  à  18) 
A.  longiceps,  Jeannel,  in  Bail.  Soc.  ent.  France,  1907,  p.  111,  flg.  2  et  3. 

Alger  :  grotte  Ifri  Khaloua,  dans  le  djebel  Heïzer,  comm.  de 
Dra-el-Mizan,  20  septembre  1906,  n°  171,  2  individus. 
Observation.  —  P.  de  Peyerimhoff  en  a  repris  une  ving- 
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taine  d'individus,  le  5  juillet  1907,  dans  la  même  grotte,  soit 
sous  les  petites  pierres  reposant  sur  l'argile  des  cuvettes  sta- 
lagmitiques,  soit  autour  du  cadavre  d'un  Culicide. 
Longueur  :  3  à  3,8  mm. 

Forme  allongée,  dilatée  en  arrière.  La  tête  est  aussi  large 
que  le  prothorax,  l'abdomen  deux  fois  aussi  large  que  lui. 
Coloration  testacée,  pâle,  uniforme. 

Pubescence  double.  Des  poils  fins,  longs  et  couchés,  de 
couleur  claire  recouvrent  tout  le  corps.  Assez  serrés  sur  la 
tête,  le  prothorax,  les  élytres,  les  pattes  et  les  faces  latérale 
et  ventrale  de  l'abdomen,  ils  sont  plus  rares  et  régulièrement 
alignés  le  long  du  bord  postérieur  de  la  face  dorsale  de  chaque 
segment  abdominal.  Outre  cette  pubescence  pâle,  il  existe  des 
soies  noires,  longues,  épaisses  et  redressées,  parfois  crochues. 
On  en  compte  3  à  chacun  des  angles  antérieurs  du  prothorax, 
2  plus  courtes  aux  angles  postérieurs,  1  à  l'angle  humerai  de 
l'élytre,  1  à  l'angle  postérieur  de  chaque  segment  abdominal, 
enfin  un  certain  nombre  sur  les  faces  latérales  et  le  bord  libre 
du  pygidium  au  pourtour  de  l'orifice  ano-génital.  Les  soies 
qui  existent  sur  le  segment  génital  seront  décrites  avec  l'ar- 
mure génitale. 

Tête  ovale,  près  de  deux  fois  aussi  longue  que  large,  nette- 
ment  alutacée   sur  son  disque,   articulée   avec   le  prothorax 
sans  cou  distinct. 
Yeux  nuls. 

Antennes  dépassant  à  peine  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps,  formées  de  11  articles  ;  les  deux  premiers  sont  épaissis, 
les  suivants  grêles,  puis  graduellement  épaissis  jusqu'au  som- 
met ;  tous  les  articles  sont  sensiblement  de  même  longueur, 
sauf  le  premier  et  le  dernier  qui  sont  plus  longs.  Chaque  article 
enfin  est  couvert  d'une  pubescence  fine  et  couchée  vers  le 
sommet  et  porte  un  anneau  de  soies  plus  longues,  redressées, 
presque  perpendiculaires  à  sa  surface.  (Planche  X,  fig.  7.) 

Labre  articulé,  trapézoïdal,  à  bord  libre  légèrement  ar- 
rondi,  portant   quelques   bâtonnets  sensoriels,  à  face   dorsale 
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hérissée  d'une  vingtaine  de  longues  soies  dirigées  en  avant  et 
de  quelques  papilles  gustatives. 

Mandibules  semblables,  longues,  triangulaires  à  pointe 
simple,  légèrement  incurvée  (Planche  X,  fig.  8.).  Leur  bord 
externe  présente  une  fossette  vers  son  milieu  ;  leur  bord  in- 
terne porte  une  expansion  lamelleuse  étroite  et  ciliée  en  avant, 
plus  large  et  découpée  vers  la  base  ;  la  face  dorsale  enfin  est 
couverte  d'une  cinquantaine  de  papilles  gustatives. 

Mâchoires  formées  d'une  pièce  basilaire,  d'un  stipe,  de 
deux  lobes  et  d'un  palpe  maxillaire.  (Planche  X,  fig.  9.) 
Le  stipe  est  allongé  et  porte  deux  longues  soies  et  des  papilles. 
Le  lobe  interne  prend  une  large  insertion  sur  le  bord  interne 
du  stipe  ;  il  se  termine  par  un  crochet  et  tout  son  bord  masti- 
cateur aminci  porte  une  multitude  d'épines  longues  et  fines. 
Le  lobe  externe,  à  peine  plus  long  que  le  lobe  interne, s'insère 
au  sommet  du  stipe  ;  il  se  termine  par  un  épais  pinceau  de 
soies  fines  et  enchevêtrées.  Le  palpe  maxillaire  enfin  s'insère 
sur  la  face  dorsale  du  stipe,  près  de  son  sommet  ;  il  est  court, 
à  peine  plus  long  que  le  lobe  externe  et  se  compose  de  4  ar- 
ticles :  le  deuxième  est  grêle,  le  troisième  de  même  longueur, 
mais  fortement  dilaté  au  sommet,  le  quatrième  petit, acuminé; 
les  trois  premiers  articles  sont  pubescents. 

Labium  allongé,  articulé  sur  un  mentum  trapézoïdal,  portant 
quelques  soies.  Le  bord  libre  du  labium  présente  en  son  milieu 
deux  soies  et  une  languette  bifide,  glabre,  et  de  chaque  côté 
un  palpe  labial  (Planche  X,  fig.  10).  Celui-ci  est  formé 
de  3  articles  décroissants  d'épaisseur  et  dont  le  deuxième 
est  plus  court  que  ses  voisins. 

Prothorax  convexe,  à  angles  arrondis,  à  côtés  légèrement 
sinués,  plus  étroit  à  sa  base  qu'à  son  sommet,  à  disque  sans 
fossettes. 

Écusson  petit,  arrondi,  alutacé,  caché  normalement  sous 
la  base  du  prothorax. 

Élytres  courts,  aussi  larges  individuellement  à  leur  sommet 
que  longs  à  la  suture,  déprimés,  alutacés,  pubescents,  sans 
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traces  de  stries  ni  de  côtes.  Leur  base  est  étroite,  l'angle  hu- 
merai arrondi  et  etïacé  ;  le  sommet  est  bien  plus  large  que 
la  base,  largement  échancré;  l'angle  externe  est  saillant  en 
arrière  ;  l'angle  scutellaire  porte  un  tubercule  chez  les  cf  et  une 
courte  striole.  Pas  d'ailes. 

Abdomen  de  9  segments,  dont  le  1er  (2e  somite  abdominal) 
est  caché  sous  les  élytres,  le  9e  (10e  somite  abdominal)  ou 
segment  génital  fait  partie  de  l'armure.  La  face  ventrale  de 
l'abdomen  est  fortement  convexe,  la  face  dorsale  est  plane 
et  déprimée,  les  bords  latéraux  sont  largement  relevés  en  un 
fort  bourrelet  marginal,  à  sommet  tranchant,  qui  s'étend 
sur  les  2e,  3e,  4e,  5e  et  6e  segments.  Les  4e,  5e  et  6e  segments 
sont  les  plus  larges  et  les  3e,  4e,  5e  et  6e  segments  présentent 
sur  leur  face  dorsale  une  impression  transversale  en  accolade. 

Pygidium  ou  8e  segment  abdominal  long,  conique,  hérissé 
de  grosses  soies  noires  redressées,  terminé  par  une  large  ouver- 
ture, à  valves  ventrale  et  dorsale  où  apparaissent  l'anus  et 
l'armure  génitale. 

Pattes  pubescentes,  relativement  courtes;  les  antérieures 
sont  les  plus  courtes,  les  postérieures  les  plus  longues.  Han- 
ches antérieures  et  intermédiaires  coniques;  hanches  posté- 
rieures triangulaires,  aplaties  d'avant  en  arrière.  Cuisses  peu 
renflées.  Tibias  de  même  longueur  que  les  cuisses,  à  peine 
épaissis  au  sommet,  couverts  d'épines  couchées,  fines  et 
serrées.  Tarses  très  courts  ;  les  antérieurs  et  intermédiaires  sont 
tétramères,  les  postérieurs  pentamères  ;  le  premier  article 
est  très  court  ;  l'onychium,  long,  porte  en  son  milieu  un 
anneau  de  soies  qui  le  fait  paraître  divisé  en  deux  articles 
distincts  ;  il  se  termine  par  deux  ongles  longs,  perpendicu- 
laires, entre  lesquels  se  trouve  une  seule  soie  tactile,  longue 
et  récurrente. 

Armure  génitale  mâle  constituée  par  un  segment  génital 
et  un  organe  copulateur. 

Segment  génital  formé  d'une  pièce  médiane  soudée  incom- 
plètement à  deux  pièces  latérales.  La  pièce  médiane  correspond 
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au  sternite  ;  elle  est  carrée  et  se  termine  par  un  bord  libre 
mince  et  deux  styles  latéraux  très  courts  et  hérissés  de  longues 
soies  noires  (Planche  XL  fig.  18).  Sa  face  ventrale  porte 
une  rangée  d'épines  disposées  en  hémicycle.  Les  pièces  laté- 
rales correspondent  au  tergite,  séparé  en  deux  moitiés  longi- 
tudinales qui  sont  passées  à  la  face  ventrale.  Le  segment 
génital  se  trouve  ainsi  (comme  chez  certains  Silphides)  former 
une  plaque  ventrale  et  l'anus  et  l'organe  copulateur  ne  sont 
pas  séparés  par  lui,  en  arrière,  du  pygidium.  Ces  pièces  laté- 
rales portent  chacune  4  soies  noires  sur  leur  face  externe  et 
leur  angle  basai  se  prolonge  de  chaque  côté  par  une  longue 
tige  chitineuse  dirigée  en  avant. 

Organe  copulateur.  —  Il  semble  bien  correspondre  au 
type  d'organe  copulateur  de  Staphylinide,  décrit  bien  vague- 
ment par  Verhoefp  (1893,  pi.  I,  fig.  32).  Il  comprend  un 
pénis  et  un  paramère  (Planche  XI,  fig.  15  et  16).  Le  pénis 
est  petit,  sa  base  est  sphérique,  son  méat  est  dorsal  et  ses 
deux  lèvres  latérales  sont  compliquées  de  dents  et  d'épines 
imbriquées.  Le  paramère  n'a  pas  de  pièce  dorsale  et  il  est 
presque  entièrement  constitué  par  deux  grandes  valves  laté- 
rales qui  cachent  les  faces  ventrale  et  latérale  du  pénis.  Ces 
valves  portent  à  leur  sommet  chacune  un  petit  style  aplati 
sur  la  face  externe  duquel  se  trouvent  des  papilles  sensorielles 
et  deux  longues  soies  et  qui  se  terminent  par  une  petite  épine. 

Caractères  sexuels  secondaires.  —  Les  tarses  antérieurs 
ne  sont  pas  dilatés  chez  les  mâles.  Le  mâle  porte  près  de  l'angle 
scutellaire  un  fort  tubercule  sur  chaque  élytre. 


Genre  QUEDIUS  Stephens. 
10.    Quedius   declivus    Fauvel. 

Q.  declims  Fauvel,  1878,  iu  Bull.  Soc.  liun.  Normand.,  3°  sér.,  II,  p.  128.  —  Syn.  :  mauro- 
mites  Lucas.  —  picipes  Reiche  (uec  Mannh). 

Alger  :  grotte  Rhar-ifri,  dans  le  djebel  Bou-Zegza,   comm. 
de  Saint-Pierre-Saint-Paul,  12  septembre  1906,  n°  168. 
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Distribution  géographique.  —  Cette  espèce  est  spéciale 
à  l'Algérie.  Fauvel  (1902,  p.  116)  la  cite  des  localités  sui- 
vantes :  Ouarensenis,  Teniet-el-Haad,  Milianah,  Médeah, 
Camp-des-Chênes,  Bord j-ben- Ail,  Bou-Berak  (Alger)  ;  Bône, 
dj.  Edough,  Saint-Charles,  Bou-Mzéran  (Constantine)  ;  Tunis. 
Je  l'ai  encore  trouvée  dans  les  gorges  du  Rhummel,à  Constan- 
tine et  à  l'entrée  des  grottes  du  djebel  Taya. 


Genre  LATHROBIUM  Gravenhorst. 
11.  Lathrobium  Lethierryi  Reiche. 

L.  Lethierryi,  Reiche,  ir  Mém.  Soc.  liun.  Normand.,  XV,  p.  37. 

Constantine  :  grotte  Rhar-Adhid,  à  Dar-el-Oued,  près 
de  Ziama,  comm.  de  Tababort,  11  octobre  1906,  n°  181,  nom- 
breux individus. 

Grotte  Rhar-el-Djemaa,  au  djebel  Taya,  comm.  d'Ain- 
Amara,  24  octobre  1906,  n°  183,  plusieurs  individus  à  l'état 
de  larve  et  d'imago. 

Grotte  de  l'Ours,  au  djebel  Taya,  comm.  d'Ain-Amara, 
25  octobre  1906,  n°  184,  1  individu. 

Distribution  géographique.  —  Il  est  cité  par  Fauvel 
(1902,  p.  93)  de  Sidi-Ferruch,  Palestro,  Bou-Berak  (Alger)  ; 
de  Bougie,  Philippeville,  Bône,  grottes  du  dj.  Taya  (Constan- 
tine), de  Ain-Draham,  Teboursouk,  El  Fedja  (Tunisie).  Il 
se  rencontre  encore  dans  le  sud  de  l'Italie  et  en  Sicile. 

C'est  toujours  une  espèce  rare,  vivant  dans  les  marais  ou 
les  endroits  très  humides.  Il  joue  en  Algérie  dans  les  grottes 
le  rôle  que  jouent  en  Italie  et  en  Dalmatie  les  Lathrobium 
aveugles  du  sous-genre  Glyptomerus. 

ÉTAT   LARVAIRE 
(Planche   XI,   flg.   19    à    22) 

Matériel  :  un  individu,  conservé  dans  l'alcool  à  70°,  pro- 
venant de  la  grotte  Rhar-el-Djemaa. 
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Longueur  :  9  mm. 

Forme  et  coloration  de  l'imago  dont  il  semble  à  première 
vue  ne  différer  que  par  la  forme  de  la  tête,  l'absence  d'élytres, 
la  présence  de  cerques. 

Corps  couvert  de  longues  soies  raides  disséminées  sur  tout 
le  corps. 

Tête  triangulaire,  déprimée,  large  en  avant,  portant  sur 
les  joues  deux  ou  trois  longues  soies  de  chaque  côté. 

Yeux  constitués  par  un  groupe  d'ocelles  situé  de  chaque 
côté  sur  les  faces  latérales  de  la  tête,  immédiatement  après 
la  racine  de  la  mandibule.  Les  ocelles  sont  au  nombre  de  5  de 
chaque  côté,  4  antérieurs  et  un  postérieur.  Ils  sont  relative, 
ment  peu  pigmentés. 

Labre  large,  non  articulé,  semicirculaire,  armé  sur  son  bord 
libre  de  six  dents  dont  les  médianes  sont  les  plus  fortes. 

Mandibules  longues,  falcif ormes,  simples. 

Mâchoires  formées  d'une  pièce  basilaire,  d'un  stipe,  d'un 
lobe  et  d'un  palpe.  Le  stipe  est  relativement  court  ;  le  lobe, 
inséré  au  sommet  du  stipe,  porte  quelques  soies  et  se  termine 
par  une  petite  saillie  dentée  (Planche  XI,  fig.  21).  Il  ne  porte 
aucune  trace  de  suture  de  lacinia  et  galea.  Le  palpe  s'insère 
en  dehors  du  lobe  ;  il  est  très  long  et  très  grêle,  triarticulé  ; 
le  troisième  article  est  presque  aussi  long  que  les  deux  premiers 
réunis. 

Labium  carré,  porté  sur  un  menton  arrondi.  Les  deux  palpes 
labiaux  sont  très  petits,  biarticulés.  Pas  de  languette. 

Antennes  grêles,  de  4  articles,  aussi  longues  que  les  palpes 
maxillaires.  Le  premier  article  est  épais  et  court  ;  le  troisième 
est  légèrement  fusiforme  et  porte  sur  son  bord  antérieur 
une  longue  soie  et  un  appendice  membraneux  ;  le  quatrième 
est  très  petit. 

Thorax  pas  plus  large  que  l'abdomen.  Le  prothorax  est 
aussi  long  que  le  mésothorax  et  le  métathorax  réunis.  Chaque 
segment  porte  sur  sa  face  dorsale  une  large  plaque  chitineuse 
plus  épaisse. 
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Abdomen  de  neuf  segments  décroissant  progressivement  de 
largeur.  Chacun  d'eux  porte  dix  plaques  chômeuses  :  deux  dor- 
sales (droite  et  gauche),  deux  ventrales  (droite  et  gauche), 
deux  latérales  de  chaque  côté  (latéro-dorsale  et  latéro-ventrale), 
enfin  une  petite  plaque  entoure  l'orifice  des  stigmates  entre  la 
plaque  dorsale  et  la  plaque  latéro-dorsale. 

Pygidium  terminé  par  un  anus  tubuleux  saillant  et  portant 
deux  longs  cerques  triarticulés,  hérissés  de  soies  (Planche  XI, 
fig.  22). 

Pattes  longues,  semblables.  Hanches  coniques,  très  al- 
longées, écartées  à  leur,  insertion.  Trochanters  courts,  cylin- 
driques. Fémurs  aussi  longs  que  les  hanches.  Tibias  grêles  et 
épineux,  terminés  par  un  simple  ongle  tarsal  et  une  soie 
tactile. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  larve  répond  assez  bien 
à  la  description  générale  des  larves  de  Laihrobium  donnée  par 
Fauvel  (1873,  p.  339).  Elle  semble  seulement  se  distinguer 
de  ses  congénères  par  l'existence  de  six  dents  au  labre  et 
le  grand  allongement  de  ses  antennes,  palpes  maxillaires  et 
appendices. 

Il  est  à  remarquer  que  ses  yeux  sont  bien  développés  en 
surface,  quoique  l'imago  soit  nettement  microphthalme. 

Une  larve  aveugle  de  Lathrobium  a  été  décrite  par  Kraatz 
(1859,  p.  310,  pi.  IV,fig.  4,  a-d)  ;  elle  appartenait  à  une  espèce 
aveugle  et  cavernicole  :  L.  (Glyptomerus)  cavicola  Millier 
{—Typlilobiam  stagophilum  Kraatz). 


Genre  MEDON  Stephens. 
12.  Medon  dilutus  Erichson. 

M.  dilutus,  Erichson,  1839,  Kâf.  Mark.  Brandenburg,  II,  p.  514.  — ■  Syn.  :  spelneus  Scriba.  — 
quadriceps  Wollaston. 

Constantine   :   grotte   Rhar-Adhid,   à  Dar-el-Oued,    près  de 
Ziama,  comm,  de  Tababort,  11  octobre  1906,  n°  181. 
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Observation.  —  Cete  espèce  fréquente  volontiers  les  grottes. 
En  Espagne,  où  on  la  trouve  dans  les  cavernes,  elle  a  été  redé- 
crite sous  le  nom  de  spelaeus  Scriba.  En  Algérie  elle  a  été 
trouvée  encore  dans  la  grotte  d'Ain-Fezza,  près  de  Tlemcem 
(Bedel). 

C'est  cependant  une  espèce  ubiquiste  puisque  Fauvel  la  cite 
de  France  (Paris,  Pyrénées),  de  Grande-Bretagne,  Germanie, 
Autriche,  Espagne,  Corse,  Caramanie.  Dans  le  nord  de  l'Afrique 
elle  est  connue  de  Tunisie,  du  département  d'Oran  et  des 
Canaries.  Enfin  elle  existerait  dans  l'Amérique  du  Nord. 


13.  Medon  ruflventris  Nordmann. 

M .  rufiventris,  von  Nordmann,  1837,  in  Symb.  Mon.  Staphyl.,  p.  147.  —  Syn.  :  afrwanm  Fauvel 

Alger  :  grotte  If  ri  Ivenan,  à  Oulad-ben-Dahmane,  comm. 
de  Palestro,  15  septembre  1906,  n°  170. 

Genre  TROGOPHLŒUS  Mannerheim. 
14.  Trogophlœus  corticinus  Gravenhorst. 

T.  corticinus,  Gravenhorst,  Mon.  Col.  Micropt.,  1806,  p.  192.  —  Syn.  :  nanus  Wollaston.  — 
exiguus  Wollaston. 

Constantine  :  grotte  de  la  Madeleine,  près  de  Ziama,  comm. 
de  Tababort,  11  octobre  1906,  n°  179. 

Observation.  —  Cette  espèce,  très  répandue  dans  toute 
l'Europe  et  l'Algérie,  vit  dans  les  débris  végétaux.  Sa  pré- 
sence dans  une  grotte  est  toute  accidentelle.  Toutefois  on  peut 
remarquer  qu'une  espèce  d'un  genre  voisin,  Ancyrophorus 
aureus  Fauvel,  fréquente  les  grottes  d'Irlande  et  de  Grande- 
Bretagne. 
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SILPHIDAE 

Genre  CATOPS  Paykull. 

15.  Catops  rescissicollis  Peyerimhofï. 

C.  rescissicollis,  Peyerimhoff,  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  1905,  p.  230. 

Constantine  :  grotte  de  l'Ours,  dans  le  djebel  Taya,  comm. 
d'Ain-Amara,  25  octobre  1906,  n°  184,  cf  et  9  trouvés  sous 
une  grosse  pierre  à  l'entrée  de  la  grotte. 

Observation.  —  Ce  Catops,  dont  la  présence  à  l'entrée  d'une 
grotte  est  accidentelle,  est  décrit  du  pic  de  Mouzaïa  (Alger). 
Les  deux  exemplaires  du  dj.  Taya  diffèrent  sensiblement 
du  type  en  ce  que  les  angles  postérieurs  de  leur  prothorax 
sont  bien  moins  saillants  en  dehors. 


CRYPTOPHAGIDAE 
Genre  CRYPTOPHAGUS  Herbst. 
16.  Cryptophagus  hirtulus  Kraatz. 

C.  hirtulus,  Kraatz,  in  Berlin,  ent.  Zeits.,  1858,  p.  138. 

Alger:  grotte  Ifri  Mimouna,  à  Taongnitz,  comm.  de  Bouira, 
1er  octobre  1906,  n°  175. 

Observation.  —  Sa  présence  dans  une  grotte  est  acciden- 
telle. 

17.  Cryptophagus  sp? 

Constantine  :  grotte  du  lac  souterrain  de  Hammam-Mes- 
koutine,  comm.  de  Clauzel,  21  octobre  1906,  n°  182. 
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LATHRIDIIDAE 
Genre  CORTICARIA  Marsham. 
18.  Corticaria  serra  ta  Paykull. 

C.  serrata,  Paykull,  1798,  Faun.  Suec,  I,  p.  300.  —  Syn.  :  rotulicollis  Wollaston,  1857.  —  Mots 
chulskyi  Kolenati,  1846.  —  axillaris  Mannerheim,  1845.  —  laticollis  Mannerheim,  1845. 

Constantine  :  grotte  du  lac  souterrain  de  Hammam-Meskou- 
tien,  comm.  de  Clauzel,  21  octobre  1906,  n°  182. 

COLYDIIDAE 

Genre  AGLENUS  Eriohson. 

19.  Aglenus  brunneus  Gyllenhall. 

A.  brunneus,  Gyllenhall,  1813,  Ins.  Suce,  III,  711.  —  Syn.  :  obsoletus  Shuckard. 

Alger  :  grotte  Ifri  Ivenan,  à  Oulad-ben-Dahmane,  comm. 
de  Palestro,  15  septembre  1906,  n°  170. 

Constantine  :  grotte  Rhar-el-Baz,  près  de  Ziama,  comm. 
de  Tababort,  11  octobre  1906,  n°  180. 

Observation.  —  Se  trouve  assez  souvent  dans  les  grottes 
où  il  se  nourrit  de  débris  végétaux. 

HISTERIDAE 

Genre  GNATHONCUS  Duval. 

20.  Gnathoncus  rotundatus  Kugelann. 

Hister  rotundatus,  Kugelann,  1792,  Schneid.  Magaz.,  p.  304.  —  Syn.  :  nannetensis  Marseul,  1862. 

Alger  :  grotte  du  Veau  marin,  à  Chenoua-plage,  comm.  de 
Tipaza,  7  septembre  1906,  n°  167,  abondant  dans  le  guano. 

Grotte  Ifri  Ivenan,  à  Oulad-bed-Dahmane,  comm.  de  Pa- 
lestro, 14  septembre  1906,  n°  170. 
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Grotte  El  Ghar,  dans  l'Oued-Berdi,  comm.  d'Ain  Bessem, 
30  septembre  1906,  n°  174,  abondant  dans  le  guano. 

Observation. — D'après  un  renseignement  fourni  par  L. 
Bedel,  G.  rotundatus  se  nourrit  des  larves  de  Diptères  qui 
abondent  dans  les  accumulations  de  guano  des  Chauve-souris. 


PTINIDAE 

Genre  PTINUS  Linné. 

21.  Ptinus  brunneus,  var.  testaceus  Boieldieu. 

P.  testaceus,  Boieldieu,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1856,  p.  654. 

Alger  :  grotte  El  Ghar,  dans  l'Oued-Berdi,  comm.  d'Ain- 
Bessem,  30  septembre  1906,  n°  174,  extraordinairement  abon- 
dant dans  le  guano. 

Genre  MEZIUM  Curtis.     - 
22.  Mezium  affine  Boieldieu. 

M.  affine,  Boieldieu,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1856,  p.  674.  —  Syu.  :  sulcatum  Sturm  (nec 
Fabr.),  1843. 

Alger  :  grotte  El  Ghar,  dans  l'Oued-Berdi,  comm.  d'Ain- 
Bessem,  30  septembre  1906,  n°  174,  très  nombreux  individus. 

23.  Mezium  affine,  var.  hirtipenne  lieiche. 

M.  hirtipenne,  Beiche,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1841,  p.  241. 

Alger  :  grotte  El  Ghar,  dans  l'Oued-Berdi,  comm.  d'Ain- 
Bessem,  30  septembre  1906,  n°  174,  très  abondant  dans  le 
guano  avec  le  précédent. 
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TENEBRIONIDAE 
Genre  AKIS  Herbst. 

24.  Akis  spinosa  Linné. 

A.  spinosa,  Linné,  1764,  Mus.  Lud.  Ulr.,  p.  101.  —  Syn.  :  sardea  Solier,  1836.  —  Olivieri  So- 
lier,  1836. 

Alger:  grotte  Ifri  Animal,  à  Oulad-ben-Dahmane,  comra. 
de  Palestro,  14  septembre  1906,  n°  169,  abondant  dans  les 
amas  de  poussière  de  l'entrée  de  la  grotte. 

Grotte  Ifri  Ivenan.  à  Oulad-ben-Dahmane,  comm.  de  Pa- 
lestro,   15  septembre   1906,  n°   170. 

25.  Akis  italica  Solier. 

A.  italica,  Solier,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1836,  p.  674. 

Oonstantine  :  grotte  Ifri-el-Baroud,  dans  l'Oued-Taza, 
comm.  de  Tababort,  11  octobre  1906,  n°  181  bis,  1  individu. 

26.  Akis  algeriana  Solier. 

A.  algeriana,  Solier,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1836,  p.  663. 

Constantiîie  :  grotte  du  chemin  du  cap  Carbon,  à  Bougie, 
5  octobre   1906,  n°  177. 

II.  —  France. 

CARABIDAE 

Genre  TRECHUS  Clairville. 

27.  Trechus  distigma  Kiesenwetter. 

T.  distigma,  Kiesenwetter,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1851,  p.  388. 
Déjà  cité  dans  Biospeologica  V,  p.  271. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  Compagnaga  lecia,  à  Camou-Ci- 
higue,  cant.  de  Tardetz-Sorholus,  2  janvier  1907,  n°  188. 
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Grotte  d  Istaiïrdy,  à  Ahusquy,   cant.  de  Mauléon,   4  jan- 
vier 1907,  n°  191,  nombreux  individus. 


28.  Trechus  (Anophthalmus)  Mayeti  Abeille. 

A.  Mayeti,  Abeille  de  Perrin,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1875,  p.  213. 

Ardèche  :  grotte  nouvelle  de  Vallon,  été  1904,  n°  198. 

Distribution  géographique.  —  Déjà  connu  depuis  long- 
temps de  l'Ardèche  :  grotte  de  Saint-Martin,  à  Vallon  (V. 
Mayet,  Chobaut),  grotte  de  Saint-Marcel  (Villard),  je  l'ai 
retrouvé  récemment  dans  l'Aveyron,  à  la  grotte  de  la  Pou- 
jade,  près  de  Millau  (1). 


29.  Trechus  (Anophthalmus)  Orpheus  Dieck. 

(Planche  XII,  flg.  32) 
A.  orpheus,  Dicck,  in  Berlin,  ent.  Zeits.,  1869,  p.  341. 

Ariège  :  grotte  de  Liqué,  à  Moulis,  cant.  de  Saint-Girons, 
avril  1906,  n°  142. 

Observation.  —  Ce  serait  la  variété  subparallelus  Abeille 
(1904). 

30.  Trechus  (Anophthalmus)  Vulcanus  Abeille. 

(Planches  XI  et  XII,  flg.  23  à  28) 
A.  Vulcanus,  Abeille  de  Perrin.  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  1904,  p.  198. 

Ariège  :  grotte  de  Portel,  à  Loubens,  cant.  de  Varilhes, 
8  janvier  1907,  n°  192,  3  individus. 

(1)  Valéry  Mayet  m'a  dit  récemment  l'avoir  reçu  des  Baumes  chaudes,  dans  les  gorges  du 
Tarn  (Lozère);  en  avril  1909  je  l'ai  trouvé  moi-même  dans  la  cave  Matharel,  à  Tournemire 
(Aveyron).  A.  mayeti  fait  donc  le  tour  complet  de  l'Aigonal  et  est  véritablement  une  espèce 
cévenole. 
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Grotte  de  Lavelanet,  19  juin  1907,  n°  199,  2  individus. 

Observation.  —  Très  localisé  dans  les  endroits  les  plus  dé- 
trempés de  ces  deux  grottes. 

Provenance  du  type  décrit  :  grotte  de  Portel. 

Longueur  :  3  mm. 

Forme  grêle,  élancée,  assez  convexe  ;  coloration  pâle. 

Pubescence  réduite  aux  soies  sensorielles  :  les  soies  supra- 
orbitaires  sont  au  nombre  de  deux,  l'antérieure  sur  la  joue, 
la  postérieure  sur  le  sillon  frontal  ;  le  rebord  marginal  du 
prothorax  porte  une  soie  avant  son  milieu,  une  autre  sur 
l'angle  postérieur  ;  il  existe  trois  soies  sur  le  3e  interstice  des 
élytres,  la  première  avant  le  milieu,  la  deuxième  après  le 
milieu,  la  troisième  au  sommet,  deux  soies  sur  le  7e  interstice, 
enfin  une  longue  soie  sur  l'angle  humerai.  En  outre,  tout  le 
bord  marginal  de  l'élytre  est  cilié  de  soies  fines  et  courtes. 

Tête  déprimée,  arrondie,  de  même  largeur  que  le  prothorax, 
à  sillons  frontaux  profonds,  réguliers,  marqués  d'une  forte 
impression  sur  le  disque. 

Pas  de  traces  d'yeux. 

Antennes  fortes,  atteignant  les  deux  tiers  de  la  longueur 
du  corps. 

Mandibules  aussi  longues  que  la  tête  entière,  dissemblables  ; 
la  droite  porte  une  forte  dent  sur  son  bord  masticateur. 

Mâchoires  assez  grêles,  à  lobe  externe  biarticulé,  plus 
long  que  le  lobe  interne  ;  celui-ci  est  falciforme,  denté  et  cilié 
sur  son  bord  masticateur  ;  palpe  maxillaire  court  et  grêle, 
à  article  terminal  plus  mince  que  le  précédent. 

Prothorax  non  cordiforme,  mais  fortement  rétréci  à  sa 
base  ;  disque  convexe,  à  impression  longitudinale  bien  mar- 
quée ;  angles  antérieurs  saillants  ;  côtés  à  gouttière  étroite 
cessant  dans  le  quart  postérieur  ;  les  côtés  du  prothorax  se 
rétrécissent  dès  le  quart  antérieur  et  se  redressent  légèrement 
avant  la  base  ;  ils  présentent,  immédiatement  avant  les  angles 
postérieurs,  successivement,  une  fossette,  un  denticule  et  une 
profonde  encoche.  Angles  postérieurs  très  émoussés  ;  base  ar- 
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quée,  marquée  d'une  impression  transversale  plus  profonde 
au  niveau  des  angles  postérieurs. 

Ëcu  s  son  grand  et  rugueux. 

Élytres  soudés,  parallèles,  convexes,  à  angle  humerai 
arrondi,  mais  saillant,  à  sommet  faiblement  tronqué.  Pas 
de  striole  juxta-scutellaire.  Stries  plus  ou  moins  effacées, 
surtout  les  externes,  à  ponctuation  irrégulière  et  peu  profonde. 
En  avant  les  lre  et  2e  stries, les  3e  et  4e,  les  5e  et  6e  se  réunissent 
deux  à  deux  ;  en  arrière  toutes  les  stries  s'effacent  sauf  les 
2e  et  3e  stries  qui  viennent  s'anastomoser  en  arrière  du  pore 
sétigère  apical  de  la  3e  strie. 

Pattes  relativement  courtes  et  grêles.  Tarses  intermé- 
diaires de  longueur  égale  à  la  moitié  du  tibia,  à  1er  article 
trois  fois  plus  long  que  large,  à  2e  et  3e  articles  aussi  longs 
que  larges.  Tarses  postérieurs  plus  grêles,  de  longueur  égale 
aux  deux  tiers  du  tibia  correspondant. 

Caractères  sexuels  secondaires.  —  Chez  les  mâles  les 
deux  premiers  articles  du  tarse  antérieur  sont  légèrement 
dilatés. 

Observation. —  T.  Vulcanus  a  été  décrit  par  Abeille  de 
Perrin  d'après  un  unique  exemplaire  dont  il  ignorait  la  pro- 
venance. D'autre  part,  le  Dr  Chobaut  l'a  retrouvé  peu  après 
dans  les  grottes  de  Lavelanet  et  de  Portel  et  redécrit  sous  le 
nom  de  Pueli.  Il  est  absolument  certain  que  le  nom  de  Pueli 
Chobaut  (1904,  p.  212)  doit  être  entièrement  synonyme  de 
Vulcanus  Ab. 

Rapports  et  Différences.  —  Comme  T.  Orpheus,  le  T. 
Vulcanus  appartient  au  groupe  des  Anophthalmus  pyrénéens 
remarquables  par  leurs  mœurs  endogées.  Ce  sont  des  terri- 
coles  au  moins  autant  que  des  cavernicoles  et  on  les  rencontre 
même  parfois  au  dehors  sous  les  grosses  pierres  enfoncées. 
Leur  taille  est  petite,  leurs  membres  courts,  leur  prothorax 
et  leurs  élytres  sont  parfois  armés  d'épines,  peut-être  destinées 
à  fouir  l'argile  des  cavernes. 


COLÉOPTÈRES  477 

Ils  sont  au  nombre  de  six  espèces,  toutes  toujours  rares  et 
caractérisées  surtout  par  la  forme  de  leur  prothorax  à  base 
étroite,  à  angles  postérieurs  très  obtus,  émoussés,  toujours 
précédés  de  denticules  plus  ou  moins  longs. 

Le  tableau  suivant  fera  ressortir  leurs  caractères  différen- 
tiels : 

TABLEAU   DES  ANOPHTHALMtTS   PYRÉNÉENS 

(Planche  XII,  flg.  28  à  32) 

1.  Élytres  portant,  outre  les  longues  soies  sensorielles,  une  pubescence  fine  et  éparse 2 

—  Élytres  sans  pubescence  entre  les  longues  soies  sensorielles 5 

2.  Angles  antérieurs  du  prothorax  très  saillants,  acuminés.  Angles  huméraux  des  élytres  armés 

d'une  rangée  de  6  à  7  dents  à  pointe  dirigée  en  arrière.  Long.  :  3  mm. 

Discoritignyi  Fairmaire 
(Hautes-Pyrénées  :  grottes  du    Bédat,   de    Castel-Mouly,  et    d'Asques,   près   Bagnères-de- 

Bigorre) 
— ■  Angles  antérieurs  du  prothorax  non  acuminés.  Angles  huméraux  des  élytres  inermes..       3 

3.  Prothorax  cordiforme.  Élytres  à  stries  irrégulières  et  superficielles,  à  ponctuation  très 

effacée.  Pubescence  longue.  Petite  taille 4 

—  Prothorax  non  cordiforme,  à  angles  postérieurs  assez  saillants.  Élytres  à  stries  régulières, 

à  ponctuation  nette  et  profonde.  Pubescence  très  brève.  Long.  :  4,5  mm 

Orpheus  Dieck 
(Ariège  :  grottes  de  Moulis,  Aubert,  Peyort,  Lestelas,  Montgautin,  et  aussi  sous  les  pierres 

enfoncées) 

a)  Tête  et  base  du  prothorax  plus  étroits.  Élytres  parallèles,  à  épaules  effacées 

Subsp.  consorranus  Dieck 
(Haute-  Garonne  :  Grotte  d'Aspet) 

b)  Forme  plus  petit*  (3,5  à  4  mm.)  et  plus  étroite 

Var.  subparallelus  Abeille 
(Ariège  :  Grotte  de  Liqué) 

4.  Tête  allongée,  un  peu  plus  étroite  que  le  prothorax.  Élytres  fortement  convexes,  à  stries 

entières.  Long.  ;  2,5  mm 

Trophonius   Abeille 
(Ariège  :  Grottes  du  Mas-d'Azil,  d'Aubert,  de  Liqué) 

—  Tête  arrondie,  plus  large  que  le  prothorax.  Élytres    déprimés,  à  stries  externes   effacées. 

Long.  :  3,  2  mm 

Orcinm  Linder 
(Hautes-Pyrénées  :  Grotte  de  Gargas) 

5.  Forme  convexe.  Tête  plus  étroite  que  le  prothorax.  Base  de  ce  dernier  plus  large  que  la  moitié 

du  bord  antérieur.  Stries  des  élytres  profondes.  Long.  :  3  mm 

Vulcanus  Abeille 
(Ariège  :  Grottes  de  Portel  et  de  Lavelanet) 

—  Forme  déprimée.  Tête  plus  large  que  le  prothorax.  Base  de  ce  dernier  pas  plus  large  que  la 

moitié  de  son  bord  antérieur.  Stries  des  élytres  très  effacées.  Long.  :  3,6  mm 

gallicus  Delarouzée 
(Basses-Pyrénées  :  Grotte  de  Bétharram) 
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Genre   APHAENOPS  Bonvouloir. 
31.  Aphaenops  Cerberus  Dieck. 

(Planche  XII,  flg.  33) 

A.  Cerberus,  Dieck,  in  Berlin,  ent.  Zeits.,  1869,  p.  340.  —  Syn.  :  Charon  Dieck,  1869.  —  inae- 
qualis  Abeille,  1872. 

Ariège  :  grotte  de  Peyort,  cant.  de  Saint  Lizier,  5  juillet 
1904,  n°  139. 

Grotte  de  Liqué,  à  Moulis,  cant.  de  Saint-Girons,  avril  1906, 
n°  142,  plus  de  200  individus. 

Grotte  de  Mas-d'Azil,  avril  1906,  n°  143,  2  individus. 

Grotte  de  Portel,  à  Loubens,  cant.  de  Varilhes,  22  juillet 
1907,  n°  205,  3  individus. 

Grotte  de  Tourtouse,  cant.  de  Sainte-Croix-de-Volvestre, 
9  août  1907,  n°  209,  2  individus. 

Haute  Garonne  :  grotte  du  Mont-de-Chac,  à  Saleich,  cant. 
de  Salies-du-Salat,  13  août  1906,  n°  152,  2  individus. 

Grotte  de  l'Espugne,  à  Saleich,  cant.  de  Salies-du-Salat, 
13  août  1906,  n°  153,  1  individu. 

Observation.  —  Un  individu  de  la  grotte  de  Liqué  porte  sur 
chaque  élytre  5  pores  sétigères  au  lieu  de  4. 

Distribution  géographique.  —  A.  Cerberus  est  encore  cité 
des  localités  suivantes  :  grotte  d'Aubert,  grotte  de  Moulis, 
grottes  du  pic  de  Lestelas,  près  de  Saint-Girons  (Ariège)  ; 
grotte  de  Pène-blanque,   à  Arbas   (Haute-Garonne). 

Très  commun  au  centre  de  cette  vaste  aire  de  distribution, 
dans  les  grottes  qui  environnent  Saint-Girons  (Aubert,  Liqué, 
Lestelas),  il  devient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure  qu'on  s'en 
éloigne  à  l'est  et  à  l'ouest.  Ses  stations  extrêmes  sont  à 
l'est  la  grotte  de  Portel,  à  l'ouest  celle  de  Pène-blanque. 
A  l'est  la  rivière  Ariège  marque  la  frontière  de  la  patrie  des 
Aphaenops  pyrénéens  ;  à  l'ouest  A.  Cerberus  est  remplacé 
dans  la  Haute-Garonne  et  les  Hautes-Pyrénées  par  une  autre 
espèce  très  voisine,  A.  crypticola  Lind.  Les  individus  qui  for- 
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ment  les  colonies  d'^1.  crypticola  les  plus  rapprochées  de 
celles  d'A.  Cerberus  (grotte  d'Isault,  à  Encausse,  Haute- 
Garonne)  présentent  même  une  telle  ressemblance  avec  cette 
dernière  espèce  qu'on  serait  tenté  de  réunir  crypticola  au  Cer- 
berus. On  aurait  ainsi  une  espèce  à  très  vaste  répartition  sup- 
posant aux  autres  formes  étroitement  localisées  :  A.  Phito, 
Tiresias,  bucephalus,  Chaudoiri,  etc. 

De  plus  on  peut  constater  que  la  dispersion  des  Aphaenops 
est  toute  autre  que  celle  des  Silphides  cavernicoles.  J'ai 
montré  (1908  b,  p.  92)  que  à  chaque  bassin  ou  vallée  des 
Pyrénées  correspondait  une  espèce  ou  race  spéciale  de  Speo- 
nomus.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Aphaenops  qui  habitent  les 
grottes  appartenant  à  plusieurs  bassins  différents  et  dont  les 
limites  géographiques  des  espèces  sont  plutôt  figurées  par  les 
thalwegs  profonds  que  par  les  crêtes  des  montagnes.  C'est  ainsi 
que  A.  Cerberus  s'arrête  à  l'est  sur  la  rive  gauche  de  l'Ariège, 
que.  A.  Pluto  et  A.  bucephalus  sont  confinés  sur  la  rive  droite 
du  Salât,  A.  Tiresias  et  A.  Croissandeaui  sur  sa  rive  gauche. 
Tout  cela  vient  appuyer  cette  hypothèse  que  j'ai  émise  (1908  b, 
p.  97)  que  les  grottes,  creusées  par  les  eaux  souterraines,  ont 
été  peuplées  en  Carabiques  par  l'amont  (domaine  endogé), 
en  Silphides  par  l'aval  (grands  orifices,  mousses  des  entrées 
de  grottes). 


32.  Aphaenops  crypticola  Linder. 

A.  crypticola,  Linder,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1859,  p.      71.  —  Syn.  :  Aeacus  Saulcy,  1864. 
Déjà  cité  dans  Bio&peoloqica  V,  p.  278. 

Hautes-Pyrénées  :  grotte  de  Gargas,  comm.  de  Tibiran. 
cant.  de  Saint-Laurent-de-Neste,  20  août  1907,  n°  210,  2  in- 
dividus. 
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33.  Aphaenops  Tiresias  La  Brûlerie. 

(Planche  XII,  flg.  34) 
A.  Tireriat,  La  Brûlerie,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1872,  p.  259. 

Ariège  :  grotte  de  Liqué,  à  Moulis,  cant.  de  Saint-Girons, 
avril  1906,  n°  142,  5  individus. 

Observation.  —  Il  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  Salât  et 
A.  Pluto  le  remplace  sur  la  rive  droite. 

34.  Aphaenops  Croissandeaui  Argod. 

(Planche  XII,  flg.  40) 
A.  Croissandeaui.  Argod,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1887,  Bull.,  p.  169. 

Ariège  :  grotte  de  Liqué,  à  Moulis,  cant.  de  Saint-Girons, 
avril  1906,  n°  142,  2  individus. 

Observations.  —  Il  est  décrit  de  la  grotte  du  pic  de  Lestelas. 

Cette  espèce  est  remarquable,  ainsi  que  A.  bucephalus 
Dieck,  parce  qu'elle  ne  possède  sur  le  front  qu'un  seul  pore 
supra-orbitaire,  le  pore  postérieur  étant  perdu  dans  la 
pubescence  foncière  de  la  tête.  Ce  caractère  remarquable  qui 
n'avait  jamais  été  signalé,  rapproche  cet  Aphaenops  du  Tre- 
chopsis  Peyer.  d'Algérie. 

35.  Aphaenops  Jeanneli  Abeille. 

A.  Jeanneli,  Abeille,  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  1905,  p.  19. 
Déjà  cité  dans  Biospeologica  V,  p.  275,  pi.  XII,  flg.  2  à  9. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  d'Oxibar,  à  Camou-Cihigue,  cant. 
de  Tardetz-Sorholus,  5  janvier  1907,  n°  190,  1  individu. 

Observation.  —  Je  rappelle  ici  que  les  Aphaenops  diffèrent 
des  Trechus  anophthalmes  par  la  présence  sur  la  tête  de  deux 
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sillons  frontaux  incomplets,  c'est-à-dire  ne  gagnant  pas  les 
faces  latérales  de  la  tête. 

Les  Aphaenops  ne  sont  pas  seulement  répandus  dans  les  Py- 
rénées françaises,  mais  on  les  trouve  aussi  dans  les  Alpes  et  le 
Jura  (Gounellei) ,  en  Bosnie  (Apfelbecki)  ;  le  genre  algérien 
Trechopsis  vient  même  se  placer  immédiatement  auprès  des 
Aphaenops  par  ses  sillons  frontaux  et  devrait  peut-être  en 
représenter  un  simple  sous-genre.  Dans  l'Europe  centrale  le 
nombre  des  Aphaenops  doit  certainement  être  considérable. 
Mais  les  descriptions  des  auteurs  sont  trop  incomplètes  et 
d'autre  part  je  ne  possède  pas  encore  assez  de  matériel  pour 
que  je  puisse  fixer  une  liste  exacte  des  Aphaenops  de  l'Eu- 
rope centrale. 

Je  me  bornerai  donc  à  donner  seulement  ci-dessous  un 
tableau  des  espèces  françaises  qui  toutes  sont  bien  connues  et 
bien  limitées,  quoique  très  insuffisamment  décrites. 

TABLEAU  DES  APHAENOPS  FRANÇAIS 

(Planche  XII,  flg.  33  à  40) 

1 .  Un  seul  pore  sétigère  supraorbitaire.  Groupe  1 2 

—  Deux  pores  sétigères  supraorbitaires.  Groupe  II 3 

—  Trois  pores  sétigères  supraorbitaires.  Groupe  III 11 

2.  Angle  humerai  des  élytres  obtus.  Tête  large,  ovoïde.  Prothorax  stibcordiforme.  Élytres  pa- 

rallèles. Membres  longs.  Long.  :  6,5  mm 

bucephalus  Dieck 

(Ariège  :  Grotte  d'Aubert) 

— ■  Angle  humerai  complètement  effacé.  Tête  rétrécie  en  arrière.  Prothorax  oordiforme.  Élytres 

plus  larges.  Membres  plus  courts.  Long.  :  6,5  mm , 

Cruissandeaui  Argod 
(Ariège  :  Grottes  de  Lestelas  et  de  Liqué) 

3 .  Angle  humerai  saillant,  bien  marqué 4 

—  Angle  humerai  absolument  effacé 9 

4.  Tête  couverte  d'une  pubescence  longue  et  couchée  entre  les  grandes  soies 5 

—  Tête  et  élytres  glabres  entre  les  grandes  soies 7 

5.  Élytres  recouverts  d'une  fine  pubescence  couchée  entre  les  grandes  soies 6 

—  Élytres  glabres  entre  les  grandes  soies.  Forme  grêle.  Tête  à  peine  plus  largo  que  le  prothorax. 

Antennes  plus  courtes  que  le  corps,  à  38  article  sensiblement  égal  au  2e.  Élytres  ruguleux, 

convexes,  à  3  ou  4  pores  sétigères  sur  le  disque.  Long.  :  5  mm 

crypticola  Linder 
(Nombreuses  grottes  des  hautes  vallées  de  la  Garonne,  la  Neste  et  de  l'Adour) 

6.  Élytres  plus  de  deux  fois  aussi  larges  que  le  prothorax.  Avant-corps  étroit.  Tête  parallèle, 

pas  plus  large  que  le  prothorax,  à  sillons  frontaux  parallèles.  Prothorax  dolioliforme,  deux 
fois  aussi  long  que  large.  Élytres  convexes,  rugueux,  à  stries  obsolètes,  à  suture  déprimée. 

Antennes  et  pattes  grêles  et  longues.  Long.  :  5,5  mm 

Chaudoiri   Ch.    Brisout 
(Hautes- Pyrénées  :  Grotte  de  Castel-Mouly) 
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—  Ëlytres  à  peine  une  fois  et  demie  aussi  larges  que  le  prothorax.  Avant-corps  épais.  Tête  grosse, 

ovalaire,  à  sillons  frontaux  parallèles.  Prothorax  subcordiforme,  fortement  rétréci  à  sa 
base,  à  peine  plus  long  que  large.  Élytres  à  stries  nettement  marquées,  sans  dépression 
suturale.  Antennes  et  pattes  fortes  et  modérément  allongées.  Long.  :  4  mm 

Pandellei  Linder 
(Bassps-Pyrénées  :  Grotte  de  Bétharram) 

7.  Prothorax  dolioliforme,  à  angles     postérieurs  émoussés  et  très  effacés.  Antennes  attei- 

gnant la  longueur  du  corps 8 

—  Prothorax  cordiforme,  à  angles  postérieurs  aigus,  subépineux.  Antennes  dépassant  à  peine 

la  moitié  de  la  longueur  des  élytres.  Élytres  portant  deux  stries  juxta-suturales  très  super- 
ficielles et  3  pores  sétigères  sur  le  disque.  Long.  :  6,2  mm 

Rhadamanthus  Linder 
(Basses-Pyrénées  :  Grotte  de  Bétharram) 

8.  Bords  latéraux  du  prothorax  portant  deux  pores  sétigères  de  chaque  côté.  Angles  postérieurs 

iu  prothorax  droits,  à  sommet  émoussé,  nettement  rebordés.  Élytres  presque  lisses  por- 
tant 3  pores  sétigères  sur  le  disque.  Long.  :  6,5  mm 

Jeanneli  Abeille 
(Basses-Pyrénées  :   Grottes  d'Oxibar  et  d'Istaiirdy) 
■ —  Bords  latéraux;  du  prothorax  sans  trace  de  pores  sétigères.  Angles  postérieurs  du  prothorax 
effacés,  sans  rebord  marginal.  Élytres  presque  lisses,  portant  4  pores  sétigères  sur  le  dis- 
que. Long.  :  7,5  à  8  mm 

I.eschenaulli  Bonvouloir 
(Hautes-Pyrénées  :  Grottes  de  Castel-Mouly  et  du  Bédat) 

9 .  Élytres  glabres  entre  les  grandes  soies 10 

—  Élytres  couverts  d'une  fine  pubescence  couchée  entre  le.-  grandes  soies.  Avant-corps  épais. 

Tête  plus  large  que  le  prothorax,  ovale,  à  sillons  frontaux  divergents.  Prothorax  à  peine 
plus  long  que  large,  non  rétréci  à  sa  base,  largement  rebordé  sur  ses  côtés.  Élytres  ova- 
laires,  courts,  à  stries  obsolètes,  à  ponctuation  forte.  Pattes  grêles  et  courtes.  Long.  :  4,5  mm. 

.  Minos  Linder 
(Ariège  :  Grotte  de  Fontanet,  à  Oruolac) 

10.  Forme  trapue.  Élytres  pyriformes,  à  plus  grande  largeur  dans  leur  tiers  postérieur,  brusque- 

ment rétrécis  au  sommet.  Tête  plus  large.  Long.  :  6  mm 

Tiresias  La  Brûlerie 
(Ariège  :  Grottes  de  Peyort  et  de  Liqué) 

—  Forme  plus  élancée.  Élytres  ovalaires,  présentant  leur  plus  grande  largeur  vers  le  milieu, 

graduellement  rétrécis  au  sommet.  Tête  moins  large.  Long  :  6  mm : 

Proserpina  Jeannel 
(Haute-Garonne  :  Grotte  d'Arbas) 

11.  Disque  du  pronotum  sans  longues  soies  dressées 12 

—  Disque  du  pronotum  portant  une  vingtaine  de  longues  soies  redressées,  irrégulièrement 

alignées 14 

12.  Angle  humerai  des  élytres  saillant,  bien  marqué 13 

—  Angle  humerai  des  élytres  absolument  effacé.  Antennes  aussi  longues  que  le  corps,  à  3e  ar- 

ticle aussi  long  que  le  2e.  Élytres  ovalaires,  à  stries  très  effacées,  portant  sur  le  disque 
4  pores  sétigères.  Long.  :  6  mm. 

Pluto  Dieck 
(Ariège  :  Grottes  de  Moulis  et  d'Aubert) 

13.  Tête  ovalaire,  à  côtés  non  parallèles,  à  cou  bien  distinct.  Prothorax  plus  étroit  que  la  tête. 

Antennes  moins  longues  que  le  corps,  à  3e  article  plus  long  que  le  2e.  Élytres  ruguleux,  por- 
tant sur  le  disque  4  à  5  pores  sétigères.  Long.  :  5,2  mm 

Cerberus  Dieck. 
(Nombreuses  grottes  de  l'Ariège  et  Haute-Garonne) 

—  Tête  à  côtés  absolument  parallèles,  sans  cou  distinct.  Prothorax  aussi  large  que  la  tête.  An- 

tennes courtes,  atteignant  à  peine  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps,  à  3e  article  plus 
long  que  le  2e.  Élytres  sans  stries  distinctes,  mais  nettement  ponctués  en  séries,  portant 
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4  pores  sétigères  sur  le  disque  ;  saillie  apicale  formant  une  grosse  masse  anguleuse.  Long.  : 

4  mm : 

Ehlersi  Abeille 

(Ariège   :   Grotte  de   Lestelas  ;   Haute-Garonne   :  grotte  d'Arbas) 

14.  Prothorax  cordiforme,  fortement  rétréci  à  sa  base,  à  angles  postérieurs  aigus 

Gounellei  Bedel 

a)  Élytres  nettement  striés-ponctués.  Long.  :  6,5  à  7,5  mm 

forma  lypica 

(Drôme  :  Grotte  de  Brudoux) 

6)  Tète  plus  étroite.  Prothorax  moins  rétréci  à  sa  base.  Elytres  plus  arrondis.  Long.  :  6,5  mm. 

Subsp.  Argodi  Abeille 
(Drôme  :  Grotte  de  Ferrières) 

c)  Tète  plus  grosse.  Élytres  plus  élargis.  Membres  plus  courts.  Long.  :  6  mm 

Subsp.  obesus  Abeille 
(Isère  :  Grottes  de  Saint-Même) 

d)  Forme  plus  trapue.  Protliorax  moins  rétréci  à  sa  base.  Élytres  plus  larges,  à  stries  effa- 
cées. Antennes  courtes.  Long.  :  5  mm 

Subsp.  cerdonicus   Abeille 
(Ain  :  Grotte  de  Cerdou) 

Genre  LAEMOSTENUS  Bonelli. 
36.  Laemostenus  oblongus  Dejean. 

L.  oblongus,  Dejean,  1828,  Spec.  III.,  p.  50.  —  Syn.  :  pyrenaeus  Dufour,  1843.  —  hypogaens 
Fairmaire,  1856.  —  latus  schaufuss,  1862. 

Déjà  cité  dans  Biospeologica  V,  p.  279. 

Ariège  :  grotte  de  Lombrive  ou  des  Échelles,  à  Ussat,  cant. 
de  Tarascon-sur- Ariège,  19  août  1906,  n°  155,  à  l'entrée. 

Grotte  de  Lherm,  cant.  de  Foix,  20  août  1906,  n°  156,  un 
individu  pris  tout  au  fond  de  la  grotte. 

Grotte  de  Bédeilhac,  cornai,  de  Bédeilhac-et-Aynat,  cant. 
de  Tarascon-sur- Ariège,  24  août  1906,  n°  164,  à  l'entrée. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  Compagnaga  lecia,  à  Camou- 
Cihigue,  cant.  de  Tardetz-Sorholus,  2  janvier  1907,  n°  188, 
quelques  individus  en  compagnie  des  Antisphodrus. 


37.  Laemostenus  (Antisphodrus)  navarieus  Vuillefroy. 

Antisphodrus  navarieus,  Vuillefroy,  in  Bull.  Soc.  eut.  France,  1893,  p.  211. 
Déjà  cité  dans  Biospeologica  V,  p.  280. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  Compagnaga  lecia,  à  Camou- 
Cihigue,  cant.  de  Tardetz-Sorholus,  2  janvier  1907,  n°  188, 
10  individus. 
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Grotte  d'Appholoborro,  à  Camou-Cihigue,  cant.  de  Tardetz- 
Sorholus,  3  janvier  1907,  n°  189,  6  individus. 

Grotte  d'Oxibar,  à  Camou-Cihigue,  cant.  de  Tardetz- 
Sorholus,  5  janvier  1907,  n°  190,  40  individus. 

Grotte  d'Istaûrdy,  à  Ahusquy,  cant.  de  Mauléon,  4  janvier 
1907,  n°  191,  1  individu. 

Observation.  —  A  pareille  époque,  l'année  précédente,  il 
était  au  contraire  très  abondant  à  Istaiïrdy,  rare  à  Oxibar. 


38.  L.  (Antisphodrus)  navorieus,  var.  Jeanneli  A.  Carret. 

A.  Jeanneli,  A.  Carret,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1907,  p.  103. 
Déjà  cité  daDS  Biospeologica  V,  p.  282. 

Basses  -  Pyrénées  :  grotte  Compagnaga  lecia,  à  Camou- 
Cihigue,  cant.  de  Tardetz-Sorholus,  2  janvier  1907,  n°  188, 
1  individu. 

Grotte  d'Oxibar,  à  Camou-Cihigue,  cant.  de  Tardetz- 
Sorholus,  5  janvier  1907,  n°  190,  1  individu. 


STAPHYLINIDAE 

Genre  OC  ALEA  Erichson. 
39.  Ocalea  picata  Stepheûs. 

O.  picata,  Stephens,  1832,  111.  Brit.  Ent.,  V,  p.  125.  —  Syn.  :  castanea  Erichson,  1837. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  d'Istaûrdy,  à  Ahusquy,  cant.  de 
Mauléon,  4  janvier  1907,  n°  191. 

Ariège  :  grotte  de  Capètes,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de 
Foix,   24  juillet  1907,  n°  208. 

Observation.  —  Dans  ces  deux  grottes,  il  a  été  trouvé  dans 
les  grands  amas  de  feuilles  mortes  qui  en  encombrent  l'entrée. 
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Genre  ALEOCHARA  Gravenhorst. 
40.    Aleochara    moesta     Gravenhorst. 

Cité  plus  haut  d'Algérie,  p.  459. 

Haute-Garonne  :  grotte  de  Marsoulas,  cant.  de  Salies-du-* 
Salât,  12  août  1906,  n°  151. 

Grotte  du  Mont-de-Chac,  à  Saleich,  cant.  de  Salies-du-Salat, 
13  août  1906,  n°  152. 

Observation.  —  Dans  ces  deux  grottes,  cette  Aleochara  avait 
été  attirée  par  des  cadavres  en  putréfaction. 

Genre  ATHETA  Thomson. 

41.  Atheta  subcavicola  Ch.  Brisout. 

Homalota  subcavicola,  Ch.  Brisout,  apud  Grenier,  Mat.  Catal.  Col.  France,  1863,  p.  29. 
Déjà  cité  dans  Biospeologica  V,  p.  286. 

Pyrénées-Orientales  :  Barranc  du  pla  de  Périllos,  cant.  de 
Rivesaltes,  28  mai  1906,  n°  149,  1  individu. 

Grotte  de  Can  Pey,  à  Arles-sur-Tech,  12  avril  1906,  n°  145. 
Ariège  :   grotte  de  la  Garosse,  à  Labastide-de-Sérou,  18  août 

1906,  n°  154. 

Grotte  de  la  maison  forestière  de  Rothschild,  à  Bélesta, 
cant.  de  Lavelanet,  20  juillet  1907,  n°  200. 

Grotte  de  Sarradet,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de  Foix, 
23  juillet  1907,  n°  206. 

Grotte  de  Tourtouse,  cant.  de  Sainte-Croix-de-Volvestre, 
9  août  1907,  n°  209. 

Ardèche  :  Petite  grotte  sur  la  route  de  Pont-d'Arc,  à  Vallon, 
été  1907,  n°  197. 

42.  Atheta  longiuscula  Gravenhorst. 

Homalota  longiuscula,  Gravenhorst,  1802,  Col.  micropt.,  p.  80.  —  Syn.  :  vidna  Stepheas,  1832. 

Ariège  :  grotte  de  Férobac,  à  Labastide-de-Sérou,  21  juillet 

1907,  n°  203,  accidentellement  cavernicole. 
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Genre  HABROCERUS  Ericlison. 
43.  Habrocerus  capillaricorn's  Gravenhorst. 

H.  capillaricornis,  Gravenhorst,  1806,  Mon.  Col.  micropt.,  p.  10.  —  Syn.  :  nodicornis  Stephens 
1832.  _ 

Basses-Pyrénées  :  grotte  d'Istaurdy,  à  Ahusquy,  cant.  de 
Mauléon,  4  janvier  1907,  n°  191,  dans  les  feuilles  mortes  de 
l'aven. 

Genre  QUEDIUS  Stephens. 
44.  Quedius  anceps  Fairmaire. 

Q.  anceps,  Fairmaire,  1854,  Faun.  France,  p.  543. 

Basses-Pyrénées  :•  grotte  Compagnaga  lecia,  à  Camou-Cihigue, 
cant.  de  Tardetz-Sorholus,  2  janvier  1907,  n°  188. 

Grotte  d'Istaurdy,  à  Ahusquy,  cant.  de  Mauléon,  4  janvier 
1907,  n°  191. 

Observation.  —  Cette  espèce  est  décrite  d'Arangnouet 
(Hautes-Pyrénées).  Elle  est  très  abondante  dans  les  feuilles 
mortes  remplissant  le  fond  des  avens  qui  se  trouvent  à  l'en- 
trée des  deux  grottes  citées  ci-dessus. 

Génie  OXYTELUS  Gravenhorst. 
45.  Oxytelus  nitidulus  Gravenhorst. 

O.   nitudulus,  Gravenhorst,  1802,  Col.  Micropt.,  p.  107. 

Haute-Garonne  :  grotte  de  Marsoulas,  cant.  de  Salies-du- 
Salat,  12  août  1906,  n°  151. 

Observation.  —  Sa  présence  dans  une  grotte  est  accidentelle. 


COLÉOPTÈRES  487 

Genre  OMALIUM  Gravenhorst. 
46.  Omalium  excavatum  Stephens. 

0.  excavatum,  Stephens,  1832,  111.  Brit.  Eut.,  V,  p.  355.  —  Syn.  :  cœsum  Gyllenhall. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  d'Istaiïrdy,  à  Ahusquy,  cant.  de 
Mauléon,  4  janvier  1907,  n°  191,  dans  les  feuilles  mortes  de 
l'aven. 

SCYDMAENIDAE 

Genre  CEPHENNIUM  Millier. 
47.  Cephennium  intermedium  Fairmaire. 

C.  intermedium,  Fairmaire,  in  Ann.  Soc.  eut.  France,  1859,  Bull.,  p.  235. 

Ariège  :  grotte  de  la  maison  forestière  de  Rothschild,  à 
Bélesta,  cant.  de  Lavelanet,  20  juillet  1907,  n°  200,  1  indi- 
vidu adulte. 

Grotte  de  Capètes,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de  Foix, 
24  juillet  1907,  n°  208,  1  individu  à  l'état  larvaire. 

ÉTAT   LARVAIRE 
(Planche  XIII,  flg.  41  à  48) 

Matériel.  -  Un  individu  conservé  dans  l'alcool  à  70°. 
—  Je  le  rapporte  à  l'espèce  intermedium  Fairm.,  répandue 
dans  tout  le  département  de  l'Ariège,  avec  cette  restriction 
qu'il  existe  encore  dans  la  région  une  espèce  hypogée  C.  ato- 
marium  Saulcy,  bien  plus  rare. 

Observation.  —  Les  larves  de  Cephennium  sont  connues 
depuis  longtemps,  mais  leur  étrange  aspect  et  la  faculté  qu'elles 
ont  de  se  rouler  en  boule,  qui  les  fait  ressembler  bien  plus  à 
un  Glomeris  qu'à  une  larve  de  Coléoptère,  est  cause  qu'elles 
ont  eu  dans  la  littérature  une  histoire  des  plus  mouvementées. 

Tômôsvary  (1882)  est  le  premier  qui  rencontra  une  larve 
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de  Cephennium,  probablement  celle  du  C.  majus  Reitt., 
mais  il  la  méconnut  au  point  d'en  faire  le  type  d'une  famille 
nouvelle  de  Thysanoures,  les  Anisosphaeridae,  et  il  la  décrivit 
avec  figures  sous  le  nom  d' Anisosphaera  problematica  Tom., 
nov.  gen.,  nov.  sp. 

Silvestri  (1899),  reprit  l'étude  de  Y  Anisosphaera  proble- 
matica, retrouvé  en  abondance  en  Italie  par  Dodero  et  Fiori. 
Complétant  la  description  de  Tomôsvary,  il  finit  par  fonder 
un  ordre  nouveau  d'Insectes,  les  Anisosphaeridia,  voisin  des 
Collemboles.  Il  avait  probablement  sous  les  yeux  la  larve 
du  Cephennium  simile  Reitt.  ou  celle  du  C.  Carrarae  Reitt. 

Peyerimhoff  (1899)  décrit  la  larve  du  Cephennium  lati- 
colle  Aube  et  en  donne  plusieurs  figures.  Le  premier  il  iden-. 
tifie  une  larve  de  Cephennium,  sans  se  laisser  tromper  par 
son  aspect,  mais  il  ignore  les  Anisosphaera  de  Tomôsvary 
et  de  Silvestri. 

Enfin  c'est  Bergroth  (1899)  qui  a  le  mérite  d'établir  cette 
synonymie  extraordinaire  de  l'ordre  des  Anisosphaeridia  avec 
les  larves  de  Cephennium  ! 

Longueur  :  1,2  mm.  ;  largeur  :  0,6  mm. 

Forme  allongée,  elliptique.  Face  dorsale  fortement  con- 
vexe ;  face  ventrale  plane.  L'animal  peut  se  rouler  hermétique- 
ment en  boule,  à  la  façon  des  Glomeris.  Le  prothorax  et  le  pre- 
mier segment  abdominal,  très  développés,  forment  deux  valves 
qui  protègent  parfaitement  l'animal  lorsqu'il  se  roule  en  boule. 
La  tête,  insérée  sur  le  milieu  de  la  face  ventrale  du  prothorax 
se  trouve  alors  complètement  dissimulée,  ainsi  que  les  pattes 
et  seules  les  extrémités  des  antennes  apparaissent  avec  le 
pygidium  et  le  bord  antérieur  du  prothorax  (Planche  XIII, 
fig.  44). 

Tégument  épais  et  testacé  sur  la  face  dorsale,  très  mince  et 
blanc  sur  la  face  ventrale. 

Tête  ovalaire,  insérée  à  angle  droit  sur  le  milieu  de  la  face 
ventrale  du  premier  segment  thoracique,  de  façon  que  sa  face 
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dorsale  regarde  en  avant,  sa  face  ventrale  en  arrière,  la  bouche 
en  bas. 

Yeux  nuls.  Pas  d'ocelles. 

Front  marqué  sur  son  disque  d'une  légère  dépression  en 
forme  de  V,  hérissé  de  quelques  soies  clairsemées,  terminé  en 
avant  de  la  bouche  par  un  bord  mince,  irrégulier,  cilié  de  quel- 
ques soies  brèves. 

Pas  de  Labre  articulé. 

Antennes  relativement  longues,  dépassant  à  peine  le  bord 
antérieur  du  bouclier  prothoracique.  Elles  sont  formées  de 
3  articles.  Le  premier  et  cylindrique,  relativement  court  ; 
le  deuxième  est  long,  fusiforme,  trois  fois  aussi  long  que  le  pre- 
mier et  porte  en  avant  un  lobe  qui  masque  entièrement  le 
troisième  article  et  deux  longues  soies  ;  le  troisième  article, 
tout  petit  et  conique,  s'insère  sur  le  bord  postérieur  du 
deuxième  et  se  termine  par  un  pénicille  de  3  à  4  soies. 

Mandibules  semblables,  courtes,  recourbées,  peu  saillantes, 
de  coloration  foncée.  Leur  base  est  large,  non  articulée  et  se 
continue  sans  transition  avec  les  parties  molles  ;  elles  présen- 
tent une  face  antérieure,  une  face  postérieure  lisses,  un  bord 
interne  concave,  un  bord  externe  convexe,  échancré  en  son 
milieu,  crénelé  vers  le  sommet,  une  pointe  enfin  acérée, 
simple,  recourbée  vers  la  bouche  (Planche  XIII,  fig.  45  et  46). 

Mâchoires  très  simples,  formées  par  une  simple  pièce  aplatie, 
continue,  à  contours  irréguliers,  insérée  à  la  face  ventrale 
de  la  tête  et  portant  un  palpe  maxillaire.  Cette  pièce  présente 
une  face  buccale  ou  dorsale,  une  face  ventrale  libre,  une  base 
étroite,  un  bord  masticateur  concave,  un  bord  externe  con- 
vexe, portant  le  palpe,  enfin  un  sommet  ou  lobe  ;  ce  lobe  est 
large,  garni  de  petites  épines  et  porte  en  dedans  un  tubercule 
qui  représente  la  lacinia  de  la  mâchoire.  Palpe  inséré  perpen- 
diculairement à  la  mâchoire,  c'est-à-dire  dirigé  d'arrière  en 
avant  ;  il  est  formé  de  4  articles,  les  trois  premiers  courts  et 
épais,  le  dernier  long,  grêle,  conique. 

Labium  rectangulaire,  plus  large  que  long,  inséré  sur  une 
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grande  pièce  mentonnière  et  terminé  par  deux  palpes  labiaux 
biarticulés.  Pas  de  languette,  mais  en  sa  place  deux  fortes  soies. 

Prothorax  formant  un  large  bouclier  qui  s'oppose  au 
premier  segment  abdominal  lorsque  l'animal  se  met  en  boule. 
Il  est  fortement  convexe,  un  peu  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant.  Ses  angles  postérieurs  sont  saillants,  son  bord  posté- 
rieur convexe  en  arrière,  son  bord  antérieur  présente  une  pro- 
fonde échancrure,  bien  visible  de  face,  dans  laquelle  se  logent 
les  derniers  segments  de  l'abdomen  dans  l'attitude  de  défense. 
La  face  dorsale  du  prothorax  porte  des  soies  extrêmement 
courtes  et  la  face  ventrale  présente  aux  angles  postérieurs 
une  saillie  râpeuse,  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  dehors 
en  dedans.  Cet  organe,  formé  par  la  juxtaposition  de  crêtes 
chitineuses  transversales  (Planche  XIII,  fig.  48),  a  été  vu 
par  Ph.  François  et  Peyerimhoff  sur  la  larve  du  C.  lati- 
colle  Aube  et  serait  pour  eux  un  organe  de  stridulation.  Il 
est  certain  que  lorsque  le  Cephennium  se  met  en  boule,  le 
bord  latéral  du  premier  segment  abdominal  vient  se  glisser 
sous  les  angles  postérieurs  du  prothorax  et  croiser  cet  organe 
en  se  plaçant  dans  le  sens  des  crêtes  transversales.  Mais  est-ce 
bien  là  un  organe  de  stridulation  et  ne  serait-ce  pas  simplement 
un  appareil  servant  de  cran  d'arrêt,  destiné  à  maintenir  sans 
fatigue  la  position  de  défense  en  boule  ? 

Mesothorax  et  Metathorax  très  courts,  prolongés  laté- 
ralement par  les  lobes  aigus  et  saillants. 

Abdomen  formé  de  9  segments  dont  le  premier  est  très 
grand,  les  suivants  très  courts  et  de  plus  en  plus  étroits. 
Leur  surface  est  hérissée  de  soies  très  courtes,  visibles  seule- 
ment aux  forts  grossissements. 

Premier  segment  abdominal  aussi  grand  que  le  protho- 
rax, fortement  convexe.  Sa  face  ventrale  est  bien  plus  courte 
que  la  face  dorsale  et  son  bord  postérieur  forme  un  angle  ouvert 
en  arrière. 

Deuxième  segment  plus  grand  que  les  suivants,  surtout 
sur  sa  face  ventrale. 
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Pygidium  simple,  sans  anus  saillant,  ni  cerques. 

Stigmates  au  nombre  de  5  paires,  pro-mésothoracique, 
méso-métathoracique,  thoraco-abdominale  et  deux  paires  ab- 
dominales. Chaque  péritrème  est  cilié  de  4  à  5  soies  très  brèves. 

Pattes  semblables,  sauf  que  la  première  paire  est  plus  courte. 
Les  hanches  sont  coniques,  écartées  à  la  base,  contiguës  au 
sommet.  Le  trochanter  est  bien  plus  long  que  large.  La  cuisse 
est  épineuse,  trois  fois  aussi  longue  que  le  trochanter.  Le  tibia 
enfin  est  aussi  long  que  la  cuisse,  grêle,  épineux,  terminé  par 
un  simple  ongle  tarsal. 

Rapports  et  différences.  —  Il  ne  semble  pas  exister  en 
somme  de  bien  grandes  différences  entre  les  diverses  larves 
connues  de  Cephennium.  Celle  du  C.  laticolle  semble  différer 
par  une  ciliation  plus  longue  des  lobes  maxillaires  et  par  ses 
mandibules  sans  échancrure  ;  de  plus  son  premier  segment  ab- 
dominal paraît  être  bien  moins  large  que  le  prothorax. 

Comme  l'a  fait  remarquer  Peyerimhoff  (1899\  la  larve 
des  Cephennium  présente  les  caractères  généraux  de  celle  de 
8cyd?naenus  tarsatus,  décrite  par  Meinert  (1888  mais  s'en 
distingue  par  l'absence  d'ocelles  et  de  segment  anal,  la  réduc- 
tion des  stigmates  et  surtout  par  le  grand  développement 
du  premier  segment  abdominal  et  la  possibilité  de  se  rouler  en 
boule. 

Ce  mode  de  défense,  si  répandu  dans  la  série  animale, 
s'observe  d'ailleurs  chez  plusieurs  familles  de  Staphylinoidea. 
Les  Agathidium  (Silphidae),  les  Cybocephalus  (Nitidulidae),  les 
Clambus  (Clambidae)  possèdent  à  l'état  adulte  cette  faculté  de 
se  rouler  en  boule  que,  chez  les  Scydmnaeidae,  les  Cephennium 
ne  possèdent  que  pendant  la  vie  larvaire  seulement. 


SILPHIDAE 

Les  quelques  notions  que  nous  possédons  sur  l'appareil  copu- 
lateur  des  Silphides  nous  sont  données  par  Verhoeff  (1893) 
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dans  de  brèves  descriptions  de  l'armure  génitale  de  Necro- 
phorus  humator  Goeze,  Necrodes  littoralis  L.  et  Silpha  thoracica 
L.  et  par  Berlese  (1908,  p.  318),  dans  son  magistral  traité 
sur  les  insectes.  Il  n'existe  toutefois  aucune  étude  morpho- 
logique de  l'organe  copulateur  des  Cholevini  et  c'est  à  peine 
si  quelques  taxonomistes  (Apfelbeck,  J.  Mûller)  se  mettent 
depuis  quelque  temps  à  chercher  des  caractères  spécifiques 
dans  la  forme  du  pénis  des  Silphides  cavernicoles. 

Chez  les  Silphides,  l'organe  copulateur  est  composé  de  : 
1°  un  pénis  tubuleux,  de  forme  variable,  contenant  le  canal 
éjaculateur,  sur  la  paroi  duquel  des  épaississements  chitineux 
ou  des  dents  forment  souvent  des  appareils  d'éjaculation 
bizarres  et  compliqués  ;  2°  de  pièces  accessoires  (paramères  de 
Verhoeff,  périphalle  de  Berlese),  formées  d'un  anneau 
basai  et  de  deux  styles  latéraux  ;S°d'un  segment  génital  entou- 
rant l'anus  et  le  pénis  et  suivant  ce  dernier  pendant  sa  rétrac- 
tion dans  l'abdomen.  Ce  segment  génital,  variable  suivant  les 
groupes,  ne  fait  pas  partie  des  segments  apparents  de  l'ab- 
domen. Sans  chercher  à  déterminer  ici  à  quel  somite  abdo- 
minal primitif  il  correspond,  je  le  nommerai  simplement  «  seg- 
ment génital  ». 

Dans  la  sous-famille  des  Cholevini,  nous  voyons  ce  type 
général  subir  deux  modifications  fondamentales. 

Le  pénis  de  YAdelops  et  des  Ptomaphagus  (Planche  XIII, 
fig.  51  à  55)  est  long,  lancéolé,  aplati,  asymétrique  ;  son  méat 
est  dorsal,  sa  base  est  étroitement  rétrécie.  Les  paramères 
sont  petits,  accolés  au  pénis  et  celui-ci  renferme  un  organe  éja- 
culateur constitué  par  un  stylet  impair  et  dissymétrique  qui 
peut  se  projeter  au  dehors. 

Chez  Catops,  Bathyscia,  Speonomus  et  en  général  tous  les 
genres  cavernicoles  (Planche  XVI,  fig.  106  et  107),  le  pénis 
est  au  contraire  conique,  épais,  arqué,  symétrique  ;  son  méat 
est  ventral  ;  sa  base  est  largement  évasée.  Les  paramères 
sont  grands  et  libres.  L'appareil  éjaculateur  est  une  poche 
plus   ou   moins   hérissée  de  dents   et  d'épines,   renforcée   de 
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baguettes    chitineuses,    qui   peut    se    dévaginer    au    dehors. 

De  plus  le  segment  génital,  réduit  à  une  simple  plaque  ven- 
trale chez  Ptomaphagus  et  Adelops,  forme  un  anneau  complet 
autour  du  pénis  et  de  l'anus  des  Galops  et  Bathysciae. 

Entre  ces  deux  types  il  n'y  a  pas  de  formes  de  passage  et 
je  suis  convaincu  que  la  délimitation  des  tribus  de  la  sous- 
famille  des  Cholevini,  mal  établie  d'après  la  formule  tarsale 
et  la  présence  d'yeux,  devrait  plutôt  être  faite  au  moyen  de 
ces  différences  dans  l'organe  copulateur. 

Chez  les  Cholevini  cavernicoles  les  variations  de  l'organe 
copulateur  sont  d'autant  plus  profondes  que  les  espèces  vi- 
vent dans  des  grottes  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  C'est 
ainsi  que  tous  les  Silphides  cavernicoles  cités  dans  ce  Mémoire 
proviennent  des  Pyrénées  et  il  suffit  d'examiner  les  planches 
qui  se  trouvent  plus  loin  pour  constater  combien  les  organes 
copulateurs  de  ces  diverses  espèces  se  ressemblent.  C'est  à 
peine  s'il  existe  de  légères  différences  dans  la  coudure  du 
pénis  ou  dans  la  disposition  des  soies  qui  terminent  les  styles 
latéraux.  Les  différences  sont  même  plus  accusées  entre  espèces 
d'un  même  genre  vivant  aux  deux  bouts  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées qu'entre  genres  distincts  de  la  même  région. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si  l'on  examinait  comparative- 
ment des  formes  des  Alpes,  de  Carniole,  des  Balkans  ou  de 
Hongrie.  Et  l'un  des  résultats,  et  non  des  moindres,  de  l'étude 
de  l'organe  copulateur  est  la  conclusion  que  chez  les  Silphides 
cavernicoles,  l'isolement  physiologique  des  espèces  est  d'au- 
tant plus  grand  que  l'isolement  géographique  est  plus  com- 
plet. Les  espèces  d'un  même  pays,  même  appartenant  aux 
genres  différents  admis  actuellement,  présentent  toujours 
les  mêmes  caractères  fondamentaux  (organe  copulateur,  sculp- 
ture, formule  tarsale  et  antennale,  pubescence,  etc.)  et  ne 
diffèrent  que  par  leurs  caractères  d'adaptation.  En  effet,  s'il 
est  souvent  difficile,  même  pour  un  œil  exercé,  de  déter- 
miner à  quelle  espèce  appartient  tel  Silphide  cavernicole 
reçu    sans    aucune    indication,   il  est  toujours  extrêmement 
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facile  de  dire  de  quel  groupe  de   grottes   il   peut   provenir. 

Dans  ce  groupe  des  Cholevini  cavernicoles,  la  division  actuel- 
lement admise  en  Leptodérites,  Pholeuonites  et  Bathysciites 
est  donc  détestable,  car  elle  ne  repose  que  sur  des  caractères 
d'adaptation  (longueur  des  antennes,  largeur  du  prothorax) 
et  rapproche  des  formes  d'origine  très  différente  pour  séparer 
au  contraire  des  espèces  proche  parentes. 

Je  me  propose  d'établir  bientôt  une  classification  naturelle 
des  Cholevini  dans  une  Révision  à  laquelle  je  travaille  déjà 
depuis  longtemps  et  que  je  n'ai  pas  pu  faire  paraître 
encore  en  raison  de  la  longueur  des  recherches  que  j'ai  été 
conduit  à  faire  sur  l'organe  copulateur. 

A  un  point  de  vue  très  général,  la  conclusion  de  ce  qui  pré- 
cède est  la  suivante.  Tous  les  Silphides  cavernicoles  dérivent 
d'une  souche  unique.  Le  facteur  initial,  déterminant  chez  eux 
la  variation  est  certainement  l'isolement  géographique.  L'iso- 
lement physiologique  a  dû,  la  plupart  du  temps,  résulter  des 
variations  lentes  acquises  par  l'isolement  géographique.  Enfin 
le  fait  que  les  différents  sens  de  la  variation  sont  d'autant  plus 
divergents  que  les  espèces  sont  plus  éloignées  géographique- 
ment  peut  s'expliquer  soit  par  l'action  de  ces  conditions  de 
milieu,  sol,  climat,  encore  mal  définies,  soit  plus  simplement 
par  cette  hypothèse  que  des  races  ou  des  espèces  locales  avaient 
déjà  pris  naissance  avant  le  peuplement  des  cavernes. 


Genre  PTOMAPHAGUS  Illiger. 
48.  Ptomaphagus  tarbensis  Reitter. 

(Planche    XIII,  flg.  49  à  55) 
P.  tarbensis,  Reitter,  in  Verh.  nat.  VerBriinn.  1884,  p.  62. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  d'Istaurdy,  à  Ahusquy,  cant.  de 
Mauléon,  4  janvier  1907,  n°  191,  2  individus  pris  dans  les 
feuilles  mortes  de  l'entrée. 
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Observation.  —  C'est  une  espèce  bien  distincte  du  P.  seri- 
ceus F.,  avec  lequel  elle  est  en  général  confondue.  La  faute 
en  est  certainement  à  sa  description  originale  incomplète  et 
même  erronée.  C'est  ainsi  queREiTTER  y  dit  à  tort  que  le  3e  ar- 
ticle des  antennes  est  plus  long  que  le  2e  et  qu'il  compare  l'in- 
secte au  P.  varicornis  Rosenh.,  avec  lequel  il  n'a  pourtant 
rien  de  commun. 

En  réalité,  P.  tarbensis  est  voisin  du  P.  sericeus,  mais  est 
nettement  caractérisé  de  la  façon  suivante  : 

Pubescence.  —  Plus  longue  et  plus  claire  que  chez  P. 
sericeus. 

Antennes.  —  Longues  et  grêles,  de  coloration  pâle  ;  les 
six  premiers  articles  sont  testacés  pâles  et  les  cinq  derniers 
seulement  noirs  ;  le  3e  article  est  aussi  long  que  le  2e,  le  9e  ar- 
ticle aussi  long  que  large. 

Chez  P.  sericeus  au  contraire,  les  2  ou  3  premiers  articles 
seuls  sont  testacés,  le  3e  article  est  notablement  plus  court 
que  le  2e  et  le  9e  article  est  plus  large  que  long  (Planche  XIII, 
fig.  49). 

Pattes.  —  Testacées  assez  pâles  ;  tarses  antérieurs  c?  un 
peu  plus  larges  que  le  sommet  du  tibia.  Chez  P.  sericeus  les 
pattes  sont  noires  et  le  tarse  antérieur  cr  est  plus  étroit  que 
le  sommet  du  tibia. 

Organe  copulateur.  —  Il  n'existe  nulle  part  de  descrip- 
tion de  l'appareil  copulateur  des  Ptomaphagus .  Comme  on  le 
verra,  c'est  cependant  là  un  organe  bien  curieux  par  sa  diffé- 
renciation. 

Celui  de  P.  tarbensis  est  entièrement  semblable  à  celui  du 
P.  sericeus  sauf  qu'il  est  peut-être  plus  allongé  et  plus  recti- 
ligne.  L'organe  copulateur  du  genre  Adelops  (cavernicole  de 
l'Amérique  du  Nord)  est  encore  bâti  sur  le  même  type,  mais 
alors  considérablement  allongé  et  aminci  (1). 

Cet  organe  copulateur  comprend  un  pénis,  des  pièces  acces- 

(1)  Le  genre  Myrmecobius,  xénophile  de  l'Afrique  du  Nord,  présente  encore  le  même  type 
d'organe  copulateur  mâle. 
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soires    ou  paramères,   un    segment    génital    (Planche     XIII, 
fig.  51  à  55). 

Les  paramères  sont  formés  par  un  anneau  basai  entourant 
étroitement  la  base  du  pénis  et  portant  de  chaque  côté  un  style 
latéral.  L'anneau  basai  est  mince,  étroit,  complet,  non  soudé 
au  pénis. 

Les  styles  latéraux  sont  rectilignes,  adhérents  aux  côtés 
du  pénis.  Ils  sont  plus  courts  que  le  pénis  et  portent  à  leur 
sommet  trois  soies  divergentes.  Sur  toute  leur  face  externe, 
ils  présentent  une  rangée  d'organes  sensitifs,  constitués  par 
de  petits  cônes  reliés  au  nerf  central  du  style  par  des  fibres 
nerveuses  et  faisant  saillie  librement  à  l'extérieur  par  des 
perforations  complètes  du  revêtement  chitineux  du  style. 

Le  pénis  est  une  gaine  lancéolée,  aplatie  et  légèrement  in- 
curvée d'avant  en  arrière.  Sa  base  est  étroitement  rétrécie 
en  goulot  de  bouteille  et  regarde  en  avant.  Sa  face  ventrale  pré- 
sente des  épaississements  chitineux  et  surtout  un  gros  nodule 
transversal  en  son  milieu.  La  face  dorsale  est  mince  et  porte 
le  méat  tout  près  du  sommet.  Ce  méat  s'ouvre  en  biseau, 
sur  la  face  dorsale,  à  gauche  de  la  ligne  médiane  ;  son  bord 
dorsal  échancré  en  V  est  d'une  grande  minceur  et  son  bord 
ventral  est  constitué  par  le  sommet  même  du  pénis  formant 
une  languette  hérissée,  de  8  grosses  soies  alignées,  recour- 
bées en  arrière,  entre  lesquelles  se  voient  des  striations  de 
la  chitine,  correspondant  certainement  à  des  terminaisons 
nerveuses  (Planche  XIII,  fig.  54). 

Dans  l'intérieur  de  la  gaine  pénienne  se  trouve  enfermé 
un  organe  éjaculateur  spécial.  C'est  un  bulbe,  auquel  (ou  à 
côté  duquel)  aboutit  le  canal  éjaculateur  et  qui  est  surmonté 
d'un  long  stylet  asymétrique.  Le  bulbe  est  armé  d'osselets 
chitineux  et  paraît  maintenu  aux  parois  de  la  gaine  pénienne 
par  de  forts  faisceaux  musculaires.  Le  stylet  est  incurvé  en 
S,  présente  un  canal  central  et  se  termine  par  un  léger  ren- 
flement et  un  crochet. 

Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  la  façon  dont  se  comporte 
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le  canal  éjaculateur  dans  le  pénis.  Je  ne  sais  s'il  se  continue 
avec  le  canal  central  du  stylet  ou  bien  s'il  débouche  à  sa  base 
dans  une  poche  dont  le  bulbe  et  le  stylet  ne  seraient  que  des  or- 
nements différenciés.  Quoiqu'il  en  soit,  au  repos,  le  bulbe  repose 
dans  le  fond  de  la  gaine  pénienne,  le  sommet  du  stylet  appa- 
raît seul  au  méat,  le  muscle  est  rétracté.  Pendant  le  coït  au 
contraire,  le  muscle  est  relâché,  le  bulbe  se  porte  vers  le  milieu 
ou  la  partie  apicale  de  la  gaine  pénienne  et  le  stylet  se  trouve 
de  ce  fait  projeté  en  avant  par  le  méat  dans  les  voies  génitales 
de  la  femelle.  Je  ne  sais  pas  par  où  se  fait  l'expulsion  des  sper- 
matozoïdes. 

Enfin  cette  propulsion  de  l'appareil  éjaculateur  ne  me  paraît 
pas  produite  par  l'action  musculaire.  Est-elle  le  résultat  de 
la  turgescence  des  espaces  sanguins  intrapéniens  ? 

Pénis  et  paramère  reposent  par  leur  face  ventrale  sur  le  seg- 
ment génital  qui  se  trouve  au  repos  rétracté  dans  l'abdomen 
avec  le  pénis.  Ce  segment  n'est  pas  complet  comme  chez  les 
Catops  et  les  Bathyscia  (Planche  XIII,  fig.  55).  Son  sternite 
est  réduit  à  une  étroite  pièce  linéaire  et  son  tergite  s'est  scindé 
en  deux  lames  latérales  qui  sont  venues  s'appliquer  sur  les 
faces  ventro-latérales  du  pénis.  Ce  dernier  et  l'anus  ne  sont 
donc  pas  encerclés  par  le  segment  génital  et  ne  sont  pas  séparés 
par  sa  partie  dorsale  du  dernier  segment  de  l'abdomen.  C'est 
là  une  différence  fondamentale  entre  les  Catops  et  Bathysciae 
d'une  part  et  les  Ptomaphagus  d'autre  part. 

Distribution  géographique.  —  P.  tarbensis  ne  se  trouve 
que  dans  la  portion  occidentale  des  Pyrénées  françaises.  Les 
types  de  Reitter  (coll.  Ch.  Brisout)  proviennent  de  Tarbes 
(Hautes-Pyrénées).  Enfin  j'ai  vu  une  série  d'individus  de 
cette  espèce  trouvés  par  P.  Nadar  à  l'entrée  de  la  grotte  de 
Bétharram. 
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Genre  CHOLEVA  Latreille. 
49.  Choleva  cisteloides  Frœlich. 

C.  cisteloides,  J.  Frœlich,  in  Naturf.,  1799,  p.  28.  —  Syn.  :  castanea  Sturm,    1839,  —  angustata 
Thomson,  1860. 

Ariège  :  grotte  d'Aurouze,  à  Montferrier,  cant.  de  Lavelanet, 
20  juillet   1907,  n°  201,   2  individus. 

Grotte  de  Capètes,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de  Foix, 
24  juillet  1907,  n°  208,  1  individu. 

Observation.  —  Cette  espèce  pénètre  fréquemment  dans  les 
grottes  des   Pyrénées. 

Genre  BATHYSCIA  Schioedte. 

Organe  copulatetjr.  —  L'organe  copulateur  des  Ba- 
thyscia  et  en  général  de  tous  les  Bathysciae  cavernicoles  est 
constitué  de  la  manière  suivante  : 

Le  fénis  est  un  tube  chitineux,  en  doigt  de  gant,  plus  ou 
moins  conique  et  plus  ou  moins  arqué  sur  sa  face  ventrale. 
Sa  base  est  large,  évasée,  surtout  en  avant.  Son  sommet  se 
termine  en  bec  plus  ou  moins  crochu  et  acéré.  Le  méat  est 
ventral,  médian,  linéaire.  lie  tube  pénien  contient  un  canal 
éjaculateur  tantôt  simple,  tantôt  compliqué  d'un  appareil 
chitineux.  Chez  les  formes  pyrénéennes,  cet  appareil  chiti- 
neux est  constitué  par  une  poche  renforcée  sur  ses  parois  par 
des  nodules  et  des  baguettes  chitineuses  (Planche  XVI,  fig.  111 
et  112).  Deux  de  ces  baguettes  suivent  les  bords  latéraux  de 
la  poche  jusqu'au  méat  et  s'y  insèrent  à  la  gaine  tpénienne 
en  formant  les  lèvres  latérales  de  ce  méat.  Ces  deux  baguettes 
présentent  une  striation  transversale  que  l'on  reconnaît,  à  un 
fort  grossissement,  due  à  ce  qu'elles  sont  formées  d'une  multi- 
tude de  petits  prismes  chitineux  transversaux  accolés.  Cette 
structure  leur  donne  une  grande  flexibilité  qui  entre  en  jeu 
lorsque  la  poche  tout  entière  se   dévagine   à   l'extérieur  par 
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le  méat  pendant  l'accouplement.  Ce  type  d'appareil  éjacula- 
teur  est  absolument  spécial  aux  genres  pyrénéens  et,  dans  les 
Balkans,  par  exemple,  il  est  remplacé  par  de  bizarres  arma- 
tures épineuses  sur  la  poche  du  canal  éjaculateur. 

Les  paramères  sont  formés  par  un  anneau,  basai  portant 
deux  styles  latéraux. 

L'anneau  basai  comprend  un  arceau  ventral,  explané  en 
une  sorte  de  tablier  devant  la  base  du  pénis,  et  un  arceau  dorsal 
mince,  continu,  soudé  au  pénis. 

Les  styles  latéraux  sont  libres,  écartés  du  pénis  dont  ils 
suivent  cependant  les  courbures.  Leur  sommet  atteint  en 
général  l'extrémité  du  pénis  ou  la  dépasse  et  porte  3  soies  diver- 
gentes et  souvent  une  houppe  de  cils  longs  et  enchevêtrés.  Sur 
le  bord  externe  des  styles  se  voient  encore  quelques  cônes 
sensitifs  semblables  à  ceux  que  j'ai  signalés  plus  haut  sur  les 
styles  latéraux  des  Ptomaphagus. 

Le  segment  génital  est  rétractile  avec  le  pénis  dans  l'abdo- 
men. Il  forme  un  anneau  complet  et  continu  qui  encercle  le 
pénis  et  le  rectum.  A  ce  point  de  vue,  l'organe  copulateur  des 
Bathysciites  et  des  Catops  apparaît  comme  moins  différencié 
que  celui  des  Ptomaphagus  et  Adelops. 


50.  Bathyscia  ovata  Kiesenwetter. 

B.  ovata,  Kiesenwetter,  in  Stettin.  ent.  Zeit.,  1850,  p.  223. 

Ariège  :  grotte  de  Lherm,  près  de  Foix,  avril  et  août  190  6 
nos  144  e£  153^  abondant  dans  les  mousses  de  l'entrée. 

Grotte  de  la  maison  forestière  de  Rothschild,  à  Bélesta, 
cant.  de  Lavelanet,  20  juillet  1907,  n°  200,  dans  les  feuilles 
mortes  de  l'entrée. 

Grotte  de  Capètes,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de  Foix, 
24  juillet  1907,  n°  208,  abondant  dans  les  feuilles  mortes  de 
l'entrée,  avec  Speonomus  Fauveaui  Jeann. 

Grotte   de   Tourtouse,    cant.   de    Sainte-Croix-de-Volvestre , 
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9  août  1907,  n°  209,  nombreux  individus  pris  dans  l'inté- 
rieur de  la  grotte  sous  des  débris  de  paille  brûlée. 

Distribution  géographique.  —  Cette  espèce  se  rencontre, 
dans  les  mousses  ou  les  feuilles  mortes,  parfois  enterrée  au 
pied  des  arbres,  dans  les  vallées  de  l'Aude,  de  l'Hers,  de  l'Ariège, 
de  l'Arize,  du  Salât  et  de  la  Garonne  ;  c'est-à-dire  dans  les 
départements  de  l'Aude,  de  l'Ariège,  et  de  la  Haute-Garonne. 
Elle  présente  à  peu  près  la  même  dispersion  que  B.  asperula 
Fairm.  et  se  trouve  remplacée  dans  les  Pyrénées  occidentales 
par  les  formes  striolées  du  B.  Schiœdtei  Kiesenw. 

Organe  copulateur  (Planche  XIV,  fig.  56  et  57).  — 
Court  et  très  conique,  à  base  largement  évasée,  à  sommet  acéré. 
Pièce  ventrale  du  paramère  petite.  Styles  latéraux  grêles, 
légèrement  tordus  avant  le  sommet,  terminés  par  3  soies, 
l'une  externe,  les  deux  autres  internes. 


51.  Bathyscia  asperula  Fairmaire. 

Adelops  asperulus,  Fairmaire,  in  Ann.  Soc.  ent.  France  (1857),  p.  131. 

Ariège  :  grotte  de  Lherm,  près  de  Foix,  avril  et  août  1906, 
nos  144  e£  158^  mêlé  au  précédent  dans  les  mousses  à  l'entrée 
de  la  grotte. 

Distribution  géographique.  —  B.  asperula  se  superpose 
à  peu  près  au  B.  ovata.  Toutefois  il  s'étend  un  peu  moins  vers 
l'ouest,  puisqu'il  n'est  pas  connu  de  la  vallée  de  la  Garonne. 
A  l'encontre  de  B.  ovata  qui  ne  varie  point,  B.  asperula  est 
représenté  dans  les  diverses  vallées  par  des  races  caractérisées 
par  une  exagération  plus  ou  moins  considérable  des  caractères 
sexuels  secondaires  des  mâles.  La  race  typique,  à  caractères 
sexuels  des  mâles  réduits,  se  rencontre  dans  les  vallées  de 
l'Arize  et  de  l'Ariège.  La  race  extrême,  talpa  Norm.,  habite 
l'Ariège  et  l'Aude.  Enfin  une  race  intermédiaire,  B.  inter- 
media  Jeann.  a  été  trouvée  à  l'entrée  de  la  grotte  du  pic  de 
Lestelas,  dans  la  vallée  du  Salât. 
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Organe  copulateur  (Planche  XIV,  fig.  58  et  59).  — 
Allongé,  conique,  assez  grêle.  Pièce  ventrale  du  paramère 
large.  Styles  latéraux  non  tordus,  terminés  par  3  soies  diver- 
gentes et  un  lobe  membraneux. 

L'épaississement  des  styles  latéraux  marche  de  pair  avec 
la  dilatation  des  tarses  antérieurs.  C'est  ainsi  que,  grêles  chez 
asperula  typique,  les  styles  latéraux  sont  bien  plus  épais  chez 
asperula-intermedia  Jeann.,  énormes  chez  asperula-talpa  Norm. 
(Planche  XIV,  fig.  58  à  64.) 


52.  Bathyscia  asperula  subsp.  talpa  Normand. 

B.  talpa,  Normand,  in  Bull.  Soc.  ent.  France  (1907),  p.  121. 

Ariège  :  grotte  de  Férobac,  à  Labastide-de-Sérou,  22  août 
1906  et  21  juillet  1907,  n0s  160  et  203,  commun  dans  les  mousses, 
à  l'entrée. 

Distribution  géographique.  —  Il  est  encore  cité  de  Serres, 
près  de  Foix  (Dr  Normand),  de  la  grotte  du  Queire,  à  Massât 
(Dodero),  dans  l' Ariège  et  de  Gesse  (L.  Puel),  dans  l'Aude. 

Organe  copulateur  (Planche  XIV,  fig.  62  à  64).  —  C'est 
celui  de  Yasperula  typique,  mais  avec  les  styles  latéraux 
extraordinairement  larges  et  aplatis  latéralement.  De  plus, 
la  face  dorsale  de  la  gaine  pénienne  porte  comme  les  styles 
de  nombreux  cônes  sensitifs. 


53.  Bathyscia  nitidula  Normand. 

B.  nitidula,  Normand,  in  Bull.  Soc.  ent.  France  (1907),  p.  272. 

Ariège  :  grotte  de  Portel,  à  Loubens,  cant.  de  Varilhes, 
8  janvier  1907,  n°  192,  1  individu  pris  sous  les  grosses  pierres 
dans  la  première  salle  de  la  grotte. 

Distribution  géographique.  —  Comme  B.  lapidicola 
Saulcy,  c'est  manifestement  une  espèce  endogée.  Elle  a  été 
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rencontrée  jusqu'à  présent  dans  la  grotte  de  Portel  et  dans  celle 
d'Eychell,  près  de  Saint-Girons  (Ariège).  Quant  au  B.  lapi- 
dicola,  il  est  connu  de  l'entrée  de  la  grotte  du  pic  de  Lestelas, 
près  de  Saint-Girons  et  de  celle  d'Arbas  (Haute-Garonne). 


54.  Bathyscia  Delarouzeei  Fairmaire. 

Adelops  Delarouzeei,  Fairmaire  iu  Ann.  Soc.  ent.  France  (1860),  p.  631.  —  Syn.  :  Brucki  Fair- 
maire, 1863. 


Ariège  :  grotte  de  Can-Pey,  à  Arles-sur-Tech  (Pyrénées- 
Orientales),  12  avril  1906,  n°  145,  nombreux  individus  à 
l'état  de  larves  et  d'imagos. 

Distribution  géographique.  —  C'est  la  forme  de  Sil- 
phide  caractéristique  des  grottes  de  la  vallée  du  Tech,  de  la 
Preste  à  Arles-sur-Tech. 

Organe  copulateur  (Planche  XIV,  fig.  65  et  66).  — 
Comme  celui  du  B.  inferna  dont  il  sera  question  plus  loin, 
il  est  extrêmement  voisin  de  l'organe  copulateur  des  Speo- 
nomus. 

D'ailleurs  le  jour,  que  je  crois  proche,  où  je  serai  en  mesure 
de  baser  solidement  toute  la  classification  générale  des  Sil- 
phides  sur  la  forme  de  leur  organe  copulateur,  je  devrai  faire 
entrer  ces  deux  espèces  dans  le  genre  Speonomus  dont  elles  ne 
diffèrent  guère  que  par  la  brièveté  de  leurs  antennes.  Ce  sont 
là  deux  formes  archaïques  par  rapport  aux  Speonomus. 

Chez  B.  Delarouzeei  le  pénis  est  gros,  épais,  conique,  peu 
arqué.  Son  sommet  est  large  et  aplati,  à  bec  peu  acéré.  L'ap- 
pareil éjaculateur  est  exactement  celui  de  Speonomus.  Les 
styles  latéraux  sont  longs,  grêles  et  se  terminent  par  un  bou- 
quet de  poils  et  de  soies.  Les  poils,  courts,  serrés  et  très  fins, 
recouvrent  le  bord  dorsal  du  sommet  du  style.  Les  soies  sont 
au  nombre  de  3,  2  ventrales,  1  interne.  Chez  les  Speonomus 
les  poils  sont  bien  plus  longs  et  moins  nombreux,  enchevêtrés. 
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ÉTAT    LARVAIRE 
(Planches  XIV  et  XV,  flg.  67  à  86) 

Matériel  :  Trois  individus  conservés  dans  l'alcool  à  70°, 
auxquels  je  joins  une  trentaine  d'individus  vivants  recueillis 
dans  la  grotte  Sainte-Marie  à  La  Preste.  Je  n'ai  pas  encore  pu 
obtenir  de  nymphose. 

Longueur.  —  Les  plus  grands  mesurent  4,8  mm. 

Coloration.  —  Blanc  jaunâtre,  avec  le  labre,  la  bouche, 
les  pièces  buccales,  le  dernier  article  des  antennes  et  les  ongles 
bruns. 

Forme  allongée,  cylindrique.  Tête  volumineuse  ;  segment 
anal  replié  normalement  sous  le  corps  de  façon  que  les  cer- 
ques  sont  dirigés  en  arrière  dans  l'axe  du  corps.  La  forme  varie 
suivant  que  l'animal  est  vivant,  contracté  après  la  mort  ou 
distendu  par  macération  dans  l'alcool  (Planche  XIV,  fig.  68, 
67  et  69). 

Tégument  souple  et  mince,  sans  disques  épaissis,  recouverts 
d'une  grande  variété  de  phanères  sensitives. 

Phanères  sensitives.  —  En  allant  des  plus  simples  aux 
plus  compliquées,  on  trouve  : 

a)  Des  tubercules  très  petits  recouvrant  toute  la  surface 
des  téguments. 

b)  Des  cils  très  fins  surtout  sur  les  cerques  où  ils  sont  dis- 
posés en  séries  de  colliers  donnant  à  l'appendice  un  aspect 
annelé. 

c)  Des  cônes  constitués  par  la  saillie  d'un  prolongement  ner- 
veux à  travers  une  perforation  de  la  chitine  (face  ventrale 
des  maxilles). 

d)  Des  bâtonnets  très  petits,  à  l'extrémité  des  palpes  maxil- 
laires. 

e)  Un  organe  en  massue,  situé  à  la  base  du  dernier  article 
du  palpe  maxillaire. 

/)  Des  épines  disséminées  sur  toute  la  surface  du  corps. 
Les  unes  sont  fort  petites,  d'autres  très  grandes  et  la  transi- 
tion est  insensible  entre  le  petit  tubercule  chitineux  et  les 
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grandes  soies  simples.  Ces  épines  sont  toutes  articulées  par 
leur  base  dans  une  petite  cavité  du  tégument.  A  signaler  des 
épines  qui  se  trouvent  sur  l'ongle  tarsal. 

g)  Des  denticules  disséminés  sur  tout  le  tégument  thoraco- 
abdominal. 

h)  De  grandes  soies  simples,  siégeant  sur  la  tête  et  sur  la 
face  ventrale  du  corps.  Les  soies  ventrales  servent  à  la  loco- 
motion absolument  comme  les  soies  des  Annélides  polychètes. 

i)  De  grandes  soies  composées  en  nombre  fixe  (Planche  XIV, 
fig.  7.1  à  74).  Il  en  existe  trois  rangées  de  7  à  8  soies  sur  le 
prothorax,  deux  rangées  sur  le  méso-  et  le  métathorax,  une 
rangée  de  4  soies  enfin  sur  chaque  segment  abdominal, 
sauf  sur  le  dernier.  Enfin  une  soie  plus  longue  occupe  la  partie 
la  plus  saillante  des  faces  latérales  de  chaque  segment.  Ces 
soies  composées  sont  les  «  blunt  spines  »  de  Hubbard,  les 
soies  spatulées  de  Peyerimhofï,  mes  soies  cupulif ormes  (1908). 
Elles  sont  constituées  de  la  façon  suivante  : 

Leur  base  s'articule  dans  une  fossette  du  tégument  comme 
celle  des  soies  simples.  Leur  tige  apparaît  comme  cannelée, 
striée  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le  sommet  enfin  s'élargit 
et  se  termine  par  une  sorte  de  cupule  dont  le  bord  libre  est 
cilié  de  poils  qui  se  trouvent  chacun  dans  le  prolongement 
d'une  cannelure  de  la  tige  de  la  soie.  Ces  poils  peuvent  s'écarter 
ou  se  rapprocher;  la  cupule  est  remplie  constamment  d'un  amas 
granuleux  qui  est  dû  soit  à  un  exsudât  de  la  soie,  soit  tout 
simplement  à  des  corps  étrangers.  Lorsque  les  cils  de  la  soie 
sont  écartés,  son  aspect  est  alors  parfaitement  celui  d'une  fleur 
de  Composée.  Ces  soies  sont  très  grêles  chez  B.  Delarouzeei  ; 
elles  sont  bien  plus  épaisses  chez  les  larves  des  B.  grandis  et 
B.  Aubei  et  ont  alors  l'aspect  caractéristique  de  flûtes  à  Cham- 
pagne. 

Au  point  de  vue  morphologique,  ces  soies  composées  résul- 
tent de  la  fusion  d'un  groupe  de  soies  simples.  Ce  sont  des 
organes  de  fixation  servant  à  l'animal  à  adhérer  aux  surfaces 
lisses, 
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j)  Des  organes  cyathoides  (Planche  XIV,  fig.  "5  c),  au 
nombre  de  quatre  au  moins  par  segment.  L'un  d'eux  occupe 
l'angle  postérieur  de  chacun  des  tergites  abdominaux.  Ce 
sont  des  sortes  de  mamelons  au  centre  desquels  le  tégument 
est  profondément  invaginé.  On  peut  y  distinguer  :  1°  un  man- 
chon externe  dont  la  base  est  en  continuité  avec  le  tégument 
et  le  sommet  forme  un  bourrelet  apical  crénelé  ;  2°  un  infun- 
dibulum  central  dont  la  partie  supérieure  montre  une  striation 
longitudinale  correspondant  aux  crénelures  du  bourrelet 
apical.  La  fonction  de  ces  organes  cyathoïdes  est  énigmatique. 

k)  Enfin  de  nombreuses  perforations  complètes  ou  incom- 
plètes disséminées  çà  et  là  sur  la  surface  du  corps. 

Tête  presque  aussi  large  que  le  premier  segment  thoracique, 
présentant  sur  son  disque  une  dépression  en  V  ouvert  en  arrière. 

Yeux  nuls,  pas  de  trace  d'ocelles. 

Antennes  assez  grêles,  formées  de  3  articles.  Le  premier 
est  cylindrique,  assez  court  ;  le  deuxième  est  fusiforme,  deux 
fois  aussi  long  que  le  premier.  Il  présente  sur  son  bord  externe 
deux  longues  soies  et  un  lobe  membraneux.  Le  troisième  enfin 
est  conique,  très  court,  hérissé  de  5  à  6  longues  soies  et  terminé 
par  une  longue  baguette  effilée. 

Labre  articulé,  arrondi,  cilié  sur  son  bord  libre.  La  face 
buccale  du  labre  présente  des  organes  gustatifs  :  1°  une  rangée 
transversale  de  tubercules  et  deux  soies  ;  2P  deux  paquets 
de  papilles  séparés  par  une  crête  longitudinale. 

Mandibules  dissemblables,  à  sommet  arqué.  La  pointe  est 
trituberculée  à  droite,  quadrituberculée  à  gauche.  Le  bord 
externe  porte  de  chaque  côté  des  groupes  de  tubercules  et 
deux  longues  soies.  Le  bord  masticateur  présente  de  la  base  au 
sommet  une  mola  à  S  à  9  crénelures,  pais  un  appendice 
lanielleux  à  gauche,  une  dent  et  un  appendice  lamelleux  à 
droite. 

Maxille.  —  Sa  pièce  basale  est  oblique.  Son  stipe  s'élargit 
au  sommet  et  se  termine  par  deux  lobes  non  articulés.  Le  lobe 
interne  (lacinia)  est  mince  et  porte  sur  son  bord  masticateur 
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une  série  de  5  fortes  épines  et  des  cils.  Le  lobe  externe  (galea) 
surmonte  le  lobe  interne  et  se  termine  par  un  bec  crochu 
flanqué  de  deux  expansions  lamelleuses  d'aspect  godronné,  fine- 
ment ciliées.  Le  palpe  maxillaire  enfin  est  tri  articulé  et  s'in- 
sère sur  la  face  ventrale  du  stipe.  Son  deuxième  article  est  de 
moitié  plus  court  que  le  premier  ;  son  troisième  article  est 
acuminé  et  très  long.  Il  porte  un  organe  en  massue  et  se  ter- 
mine par  deux  petits  bâtonnets  sensitifs. 

Labium  carré  portant  deux  palpes  labiaux  triarticulés, 
dont  la  pointe  est  armée  de  bâtonnets  sensitifs,  et  entre  les- 
quels se  voit  une  languette  allongée  et  ciliée. 

Segments  thoraciques  plus  larges  que  la  tête  et  aussi 
que  les  segments  abdominaux,  à  peu  près  semblables  entre  eux, 
sauf  que  le  premier  segment  est  plus  long. 

Pattes  thoraciques  semblables.  Les  hanches  sont  coni- 
ques, écartées.  Les  trochanters  petits  mais  bien  visibles.  Les 
fémurs  sont  renflés,  glabres.  Les  tibias  sont  aussi  longs  que 
le  fémur,  hérissés  d'épines.  Le  tarse  enfin  est  réduit  à  un  ongle 
simple  portant  deux  ou  trois  petites  épines  articulées.  Une 
longue  soie  s'implante  dans  le  tiers  moyen  du  fémur. 

Abdomen  de  9  segments  de  longueur  progressivement  décrois- 
sante. 

Pygidium  étroit,  pourvu  d'un  anus  tubuleux  servant  à  la 
locomotion  et  prolongé  en  arrière  par  deux  longs  cerques  bi- 
articulés.  Le  premier  article  est  hérissé  d'épines,  le  deuxième 
est  annelé  de  rangées  de  cils  très  fins  et  se  termine  par  une 
longue  soie  qui  pourrait  à  la  rigueur  représenter  un  3e  article. 

Stigmates  thoraciques  seuls  visibles. 

Ethologie.  —  A  l'encontre  des  autres  larves  connues  de 
Silphides  cavernicoles,  celle  du  B.  Delarouzeei  vit  dans  la 
grotte  même.  Elle  est  extraordinairement  abondante  dans  la 
grotte  Sainte-Marie,  à  La  Preste,  soit  dans  les  débris  de  bois 
soit  dans  la  terre  végétale  qui  remplit  les  gours  des  pentes 
de  stalagmite.  Elle  se  nourrit  de  débris  végétaux  mais  devient 
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carnassière  à  l'occasion.  Peut-être  dévore-t-elle  les  innom- 
brables Copépodes  (Canthocamptus)  qui  pullulent  dans  la  grotte 
Sainte-Marie  sur  les  débris  de  bois  humide. 

J'en  élève  un  certain  nombre  en  chambre  humide  depuis 
plusieurs   mois  (1). 

55.  Bathyscia  inferna  Dieck. 

Adelops  infernus,  Dieck,  in  Berlin,  ent.  Zeit.,  1869,  p.  348. 

Haute-Garonne  :  grotte  de  l'Espugne,  cà  Saleich,  cant.  de 
Salies-du-Salat,  12  août  1906,  n°  153,  30  individus  adultes 
et  une  larve. 

Distribution  géographique.  —  Son  aire  de  dispersion  est 
assez  étendue,  comme  celle  du  B.  Delarouzeei,  d'ailleurs.  En 
effet,  il  habite  les  grottes  de  la  rive  droite  du  Salât,  depuis 
la  grotte  du  pic  de  Lestelas,  prè^  de  Saint-Girons,  jusqu'aux 
grottes  de  la  forêt  d'Arbas  (Haute -Garonne). 

Organe  copulateur  (Planche  XV,  fig.  87  et  88).  —  En- 
tièrement semblable  à  celui  du  B.  Delarouzeei,  sauf  qu'il  est 
un  peu  plus  court  et  un  peu  plus  épais. 

! 
ÉTAT   LARVAIRE 

(Planche  XV,  flg.  89  à  95) 

Matériel  :  un  individu  conservé  dans  l'alcool  à  70°. 

Cette  larve  est  très  semblable  à  celle  du  B.  Delarouzeei.  Je 
me  contenterai  donc,  au  lieu  de  la  décrire  complètement, 
d'en  donner  les  caractères  différentiels.  Pour  ce  qui  est  des 
phanères  sensitives,  n'ayant  pu  en  faire  des  préparations  micros- 
copiques afin  de  ne  pas  détruire  l'unique  exemplaire  que  je 
possède,  je  ne  peux  que  présumer  qu'elles  sont  identiques 
dans  leurs  détails. 

(1)  Le  1er  mai  1909,  c'est-à-dire  cinq  mois  après  le  début  de  cette  mise  en  élevage,  toutes 
mes  larves  étaient  mortes  les  unes  après  les  autres,  sans  opérer  de  nymphose .  Il  est  vrai  que 
je  les  élevais  à  la  lumière.  V.  Mayet,  plus  heureux,  avait  pu  autrefois  obtenir  des  nymphoses 
dans  sa  cave,  à  Montpellier. 
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Longueur  :  4  mm. 

Forme  et  coloration  semblables  à  celles  de  la  larve  du 
B.  Delarouzeei. 

Soies  composées  de  même  aspect,  aussi  grêles,  en  nombre 
égal.  Toutefois  les  extrémités  des  soies  semblent  plus  renflées 
et  les  collerettes  des  cils  sont  mieux  visibles. 

Organes  cyathoïdes.  —  Je  ne  sais  pas  s'ils  existent. 

Tête  un  peu  plus  étroite  que  les  segments  thoraciques,  pré- 
sentant sur  le  disque  une  impression  en  forme  d'Y  ouvert 
en  avant.  Deux  points  enfoncés  sur  le  bord  antérieur  du  front. 

Labre  articulé,  arrondi,  cilié. 

Yeux  nuls,  pas  d'ocelles. 

Antennes  longues  et  grêles,  formées  de  3  articles,  semblables 
à  celles  du  précédent. 

Mandibules  dissemblables.  Leur  mol  a  porte  8  à  9  tubercules  ; 
le  bord  masticateur  présente  un  appendice  lamelleux  à  gauche, 
une  dent  et  un  appendice  lamelleux  à  droite.  La  pointe  est 
trifide  à  droite,  bifide  à  gauche. 

Maxilles  semblables  à  celles  du  B.  Delarouzeei  sauf  que 
les  deux  lobes  terminaux  sont  moins  nettement  séparés. 

Labium  arrondi,  portant  deux  palpes  triarticulés  et  une 
languette  ciliée,  longue. 

Segments  thoraciques  aussi  larges  que  les  segments  abdo- 
minaux. Le  1er  segment  est  un  peu  plus  grand  que  les  deux  autres. 

Pattes  semblables  à  celles  du  B.  Delarouzeei. 

Abdomen  de  9  segments,  portant  les  mêmes  soies  composées. 

Pygidium  terminé  par  un  anus  tubuleux  et  deux  longs  cer- 
ques  biarticulés,  dont  le  2e  article  est  annelé. 

Stigmates  thoraciques  seuls  visibles. 

Observation. — Cette  larve  est  la  neuvième  décrite  deSil- 
phide  cavernicole.  Il  est  déjà  possible  de  prévoir  que  les  pièces 
céphaliques  des  larves  et  surtout  les  mandibules  fourniront 
des  caractères  qui  permettront  de  mieux  définir  les  espèces 
et  peut-être  même  les  genres  et  les  tribus. 
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Les  diverses  larves  de  Silphides  cavernicoles  connues  sont 
les  suivantes.  Toutes  appartiennent  à  des  espèces  dont  les 
imagos  ne  présentent  pas  une  somme  bien  considérable  de 
caractères  d'adaptation.  Il  est  donc  impossible  de  prévoir 
ce  que  sera  la  larve  d'un  Isereus,  d'un  Pholeuon  ou  d'un  Lep~ 
toderus  (1). 

1.  Adelops  hirta  Tellk.  —  Larve  et  nymphe,  trouvées  dans 
la  Mammoth-cave,  en  Amérique  et  décrites  par  Hubbard, 
apud  Packard,  in  National  Academy  of  Sciences,  1886,  vol. 
IV,  p.  28,  fig.  19,  20,  21  et  pi.  XX,  fig.  9  et  9  a. 

2.  Bathyscina  Paganettii  Ganglbauer.  — ■  Larve  trouvée  dans 
une  grotte  de  l'île  de  Curzola  (Dalmatie),  sur  le  guano,  et 
décrite  par  L.  Weber,  in  Allgem.  Zeistchr.  fiir  Entomologie, 
1902,  p.  17,  avec  3  figures. 

3.  Bathyscia  Freyeri  Mill.  ou  Robici  Ganglb.  —  Larve 
trouvée  dans  la  Dolga-jama  (Carniole)  et  décrite  par  L.  Weber, 
in  Allgem.  Zeitschr.  fur  Entomologie,  1899,  p.  1,  avec  figures. 

4.  Bathyscia  Aubei-foveicollis  Peyerimhoff.  —  Larve  trouvée 
dans  la  doline  de  Cousson  (Basses- Alpes)  et  décrite  par  P.  de 
Peyerimhoff,  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  1906,  p.  112,  fig. 
6  à  11. 

4.  Bathyscia  Spagnoloi  Fairmaire.  —  Larve  trouvée  dans 
l'aven  Gaudissart,  à  Peille  (Alpes-Maritimes)  et  décrite  par 
P.  de  Peyerimhoff,  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  1906,  p.  114, 
fig.  12  à  14. 

6.  Bathyscia  grandis  Fairmaire.  —  Larve  trouvée  dans  la 
grotte  d'Izeste,  à  Arudy  (Basses-Pyrénées)  et  décrite  par 
Pv.  Jeannel,  in  Arch.  Zool.  exp.  et  gén.,  4e  série,  t.  VIII 
(Biospeologica  V),  p.  315,  pi.  XIV,  fig.  50  à  57. 

7.  Bathyscia  Delarouzeei  Fairm. 

8.  Bathyscia  inferna  Dieck. 

9.  Enfin  la  larve  de  B.  ligurica  Reitt.  aurait  été  décrite  par 


(1)  A  cette  liste  il  faut  ajouter  les  larves  des  espèces  suivantes  que  j'ai  reçues  de  Valéry  Mayet 
peu  de  jours  avant  sa  mort  :  Cytodromus  dapsoides  Ab.  (larve  présumée),  Bathyscia  mialetensis 
Ab.,  B.  Delarouzeei  Fairm.  (larves  et  nymphe)  que  je  décrirai  ultérieurement. 
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Xambeu  dans  un  de  ses  Mémoires.  Il  m'est  impossible  de 
la  retrouver  parmi  ce  fatras  de  mauvaises  descriptions  sans 
figures  et  publiées  sans  ordre  ni  méthode.  D'ailleurs,  j'ai  pris 
le  parti  de  ne  plus  perdre  mon  temps  à  faire  des  recherches 
dans  les  publications  de  cet  auteur,  où  les  renseignements  sont 
tous  sujets  à  caution  au  point  de  vue  de  l'exactitude.  Certai- 
nement tous  les  zoologistes  qui  auront  à  l'avenir  à  s'occuper  de 
larves  de  Coléoptères  seront  conduits  à  agir  de  même. 


Genre  SPEONOMUS  Jeannel. 

Type  du  genre  :  S.  pyrenaeus  Lespès. 

Organe  copulateur.  —  Toujours  parfaitement  fixe  dans 
la  série  des  Speonomus.  En  fait  il  n'existe  guère  de  différences 
d'espèces  à  espèces  et  seules  les  formes  des  Basses-Pyrénées 
s'écarteront  un  peu  du  type  général.  Le  pénis  est  toujours  vo- 
lumineux, fortement  incurvé  sur  sa  face  ventrale,  souvent 
même  plié  en  deux,  à  angle  presque  droit.  Sa  base  est  large- 
ment évasée,  son  sommet  aplati  se  termine  en  bec  acéré.  Le 
canal  éjaculateur  porte  un  appareil  chitineux  conforme  à  la 
description  que  j'en  ai  donné  plus  haut  à  propos  des  Ba- 
thyscia  pyrénéens . 

La  pièce  ventrale  du  paramère  est  large,  explanée.  La  pièce 
dorsale  est  étroite,  adhérente  à  la  gaine  pénienne.  Les  styles 
latéraux  sont  grêles  et  se  terminent  par  trois  soies  divergentes 
et  un  pénicille  de  quelques  cils  fins  et  longs.  Ces  cils  seront  très 
réduits  chez  certaines  espèces  des  Pyrénées  occidentales. 


56.  Speonomus  Proserpina  Abeille. 

Bathyscia  Proeerpinae,  Abeille  de  Perrin,  in  Soc.  Hist.  nat.  de  Toulouse,  1878,  p.  155. 

Ariège  :    grotte   la   Caougne   de  Montségur,   à    Montségur, 
cant.  de  Lavelanet,  25  août  1906,  n°  166,  1  individu  9. 
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Distribution  géographique.  —  Il  est  connu  aussi  de  la 
grotte  de  PHomme-mort  (voy.  Biospeologica  VI,  p.  353).  La 
même  espèce  se  trouve  donc  à  la  fois  à  une  altitude  de  700  m. 
et  une  température  de  -f-  10°  C.  (grotte  de  l'Homme-mort) 
et  à  une  altitude  de  1.550  m.  et  une  température  de  +  5°  C. 
(Caougne  de  Montségur). 


57.  Speonomus  Chardoni  Abeille. 

Adelops  Chardonis,  Abeille  de  Perrin,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1875,  Bull.,  p.  179. 

Aude  :  grotte  de  Sabarac,  cant.  d'Axat,  20  avril  1906,  n°  148, 
une  vingtaine  d'individus. 

Distribution  géographique.  —  S.  Chardoni  habite  la 
vallée  de  l'Aude.  Sa  race  Chardoni- Hécate  Ab.  se  trouve  dans 
les  grottes  de  la  vallée  du  Rebenty,  la  forme  typique  autour 
d'Axat,  enfin  la  troisième  race,  Chardoni-aletinus  dans  la 
basse  vallée  de  l'Aude. 

Organe  copulateur  (Planche  XVI,  fig.  96  et  97).  — 
Relativement  épais.  Les  styles  latéraux  portent  un  pénicille 
de  cils  assez  fourni,  trois  soies  divergentes  et  un  lobe  mem- 
braneux. 

58.  Speonomus  Chardoni,  subsp.  aletinus  Abeille. 

Bathyseia  aletina,  Abeille  de  Perrin,  apud  Delherm  de  Larcenne,  in  Catal.  Col.  Gers  et  Lot- 
et-Garonne    1883,  Append.,  p.  3. 

Aude  :  grotte  de  Lavalette,  à  Véraza,  cant.  de  Limoux, 
18  juin  1904,  n°  134. 

59.  Speonomus  Piochardi  Abeille. 

Adelops  Piochardi,  Abeille  de  Perrin,  in  Ann.  Soc.  ent.  France,  1873,  Bull.,  p.  98. 

Ariège  :  grotte  de  la  Garosse,  à  Labastide-de-Sérou,  18  août 
1906,  n°  154,  nombreux  individus. 

AECH.  DE  ZOOL.  EXP.  ET  GÉN.  —  58  SÉRIE.  —  T.  I.  —  (VI).  35 
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Organe  copulateur  (Planche  XVI,  fig.  98  et  99).  — 
Conforme  au  type  général  des  Speonomus. 

60.  Speonomus  ïongicornis  Saulcy. 

Adelops  ïongicornis,  Saulcy,  Synopsis  des  Âdelops  pyrénéens,  1872,  p.  19. 

Ariège  :  grotte  de  Portel,  à  Loubens,  cant.  de  Varilhes, 
8  janvier  et  22  juillet  1907,  n°  192  et  n°  205,  très  nombreux 
individus. 

Distribution  géographique.  —  J'ai  montré  (1908  b, 
p.  72)  que  8.  ïongicornis  était  une  espèce  à  vaste  dispersion, 
présentant  de  nombreuses  races  locales. 

Ces  races  se  répartissent  en  deux  groupes. 

1°  Formes  à  carène  mésosternale  basse,  habitant  les  grottes 
du  bassm  de  l' Ariège  : 

a)  jorma  lypica, 

b)  fuxeensis  Jeannel, 

c)  hermensis  Abeille. 

2°  Formes  à  carène  mésosternale  élevée,  anguleuse,  habi- 
tant les  grottes  du  bassin  du  grand  Lhers  : 

d)  Perieri  La  Brûlerie, 

e)  Pandellei  Abeille, 
/)  Fauveaui  Jeannel. 

Toutes  ces  races  se  trouvent  d'ailleurs  dans  notre  matériel. 

Organe  copulateur  (Planche  XVI,  fig.  100  à  102).  — 
Chez  ïongicornis  et  toutes  ses  races  géographiques,  l'organe 
copulateur  est  conforme  au  type  général.  Le  pénis  est  forte- 
ment arqué  en  son  milieu  et  même  parfois  coudé. 

61.  Speonomus  Ïongicornis,  subsp.  fuxeensis  Jeannel. 

.S.  longicornis-fuzeensis,  Jeannel,  in  L'Abeille,  XXXI  (1908),  p.  64. 

Ariège  :  grotte  de  Sainte-Hélène,  à  Foix  24  août  1906, 
n°  163,  nombreux  individus. 
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62.  Speonomus  longicornis,  subsp.  hermensis  Abeille. 

Adelops  hermensis,  Abeille  de  Perrin,  in  Ann.  Soc.  ent.  France  (1873),  Bull.,  p.  98. 

Ariège  :  grotte  de  Lberm,  près  de  Foix,  avril  et   20  acût 

1906,  n08  144  et  156,  6  individus. 

63.  Speonomus  longicornis,  subsp.  Perieri  La  Brûlerie. 

Adelops  Perieri,  La  Brûlerie,  in  Ann.  Soc.  ent.  France  (1872),  p.  446. 

Ariège  :  grotte  de  Lavelanet,  22  acût    1906  et    19  juillet 

1907,  n°  159  et  199,  nombreux  individus. 

Grotte  de  Sarradet,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de  Foix, 
23  juillet   1907,  n°  206,  nombreux  individus. 

Grotte  de  Fontet,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de  Foix, 
23  juillet  1907,  n°  207,  nombreux  individus. 

Observation.  —  Il  se  comporte  différemment  dans  ces  trou 
grottes  quant  aux  variations  individuelles. 

A  Lavelanet,  les  variations  individuelles  font  complètement 
défaut.  Tous  les  nombreux  individus  que  j'ai  examinés  sont 
exactement  semblables. 

A  Sarradet  et  à  Fontet,  au  contraire,  les  variations  sont 
fréquentes,  mais  dans  un  sens  différent  pour  l'une  et  l'autre 
de  ces  grottes. 

Les  S.  Perieri  de  Sarradet  sont  tantôt  semblables  aux  types 
de  Lavelanet,  tantôt  plus  grands,  plus  larges,  à  carène  mésos- 
ternale  plus  busquée.  Ils  semblent  tendre  vers  une  forme  plus 
forte. 

A  Fontet,  on  trouve  des  individus  parfaitement  semblables 
à  ceux  de  Lavelanet,  mais  aussi  des  variations  dans  tous  les 
sens.  L'espèce  y  est  comme  affolée.  Tantôt  les  individus  sont 
larges  comme  ceux  de  Sarradet,  tantôt,  et  cela  bien  plus  fré- 
quemment, ils  sont  de  taille  plus  petite,  plus  grêle,  plus  étroite, 
à  prothorax  bien  moins  ample.  Certains  sont  même  tellement 
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différents  du  Perieri  typique  que  j'ai  cru  devoir  adopter  pour 
eux  une  dénomination  tétranominale  et  les  décrire  sous  le 
nom  de  S.  longicomis-Perieri,  variété  gracilis  Jeann.  Ils 
rappellent  étonnamment  le  S.  Piochardi  de  la  grotte  de  la 
Garosse  et  il  semblerait  que  l'on  fû;  là  en  présence  d'un  cas 
de  véritable  saltation  au  sens  de  de  Vries.  Mais  la  preuve  ne 
pourrait  en  être  faite  que  par  l'élevage. 


64.  Speonomus  longicornh-Perieri,  variété  gracilis  Jeannel. 

Bathyscia  Perieri,  var.  gracilis,  Jeannel,  in  Bull.  Soc.  ent.  France  (1907),  p.  245. 

Ariège  :  grotte  de  Fontet,  comm.  de  Freychenet,  cant  de 
Foix,  23  juillet  1907,  n°  207,  1  o"  et  1  ?. 

65.  Speonomus  longicornis,  subsp.  Pandellei  Abeille. 

Bathyscia  Pandellei,  Abeille  de  Perrin,  apud  Delheiin  de  Larcenne,  in  Catal.  Col.  Gers  et  Lot- 
et-Garonne,  1883,  Append.,  p.  2. 

Ariège  :  grotte  d'Aurouze,  à  Montferrier,  cant.  de  Lavelanet 
20  juillet  1907,  n°  201. 

66.  Speonomus  longicornis,  subsp.  Fauveaui  Jeannel. 

Bathyscia  Fauveaui,  Jeannel,  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  (1907),  p.  245. 

Ariège  :  grotte  de  Capètes,  comm.  de  Freychenet,  cant.  de 
Foix.  24  juillet  1907,  n°  208,  abondant  dans  les  feuilles  mortes 
de  l'entrée. 

67.  Speonomus  curvipes,  La  Brûlerie. 

Adelops  curvipes,  La  Brûlerie,  in  Ann.  Soc.  ent.  France  (1872),  p.  444. 

Ariège  :  grotte  de  Rieufourcau,  à  Bélesta,  cant.  de  Lave- 
lanet, été  1904  et  23  aoû;  1906,  n°  133  et  n°  162. 
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Grotte  la  Caougne  de  Montségur,  à  Montségur,  cant.  de 
Lavelanet,  25  acût  1906,  n°  166,  1  élytre. 

Grotte  de  la  maison  forestière  de  Rothschild,  à  Bélesta, 
cant.  de  Lavelanet,  20  juillet  1907,  n°  200,  8  individus. 

Aude:  grotte  de  l'Homme-mort,  à  Rivel,  cant.  de  Chalab:e, 
3  acût  1906,  n°  161,  1  individu  d\ 

Distribution  géographique.  —  Il  habite  les  deux  vallées 
du  Grand  Lhers  et  de  l'Aude.  La  forme  typique  est  celle  du 
Grand  Lhers  ;  les  deux  races  subcurvipes  et  subrectipes,  toutes 
deux  à  tibias  postérieurs  bien  moins  arqués  chez  les  mâles 
se  trouvent  dans    la  vallée  de  l'Aude. 

Enfin  il  faut  remarquer  que,  comme  #.  Proserpina,S.  curvipes 
se  trouve  à  des  altitudes  et  températures  très  différentes 
sans  varier.  On  le  trouve  en  effet  en  même  temps  à  la 
Caougne    de  Montségur  et  dans  la  grotte  de  l'Homme-mort. 

Organe  copulateur  (Planche  XVI,  fig.  103  à  104).  — ■ 
Le  pénis  est  moins  arqué  que  chez  les  autres  espèces,  de 
plus  il  est  régulièrement  arqué  et  non  coudé.  Les  styles 
latéraux  sont  assez  épais  et  portent  des  cils  et  des  épines 
assez  courts. 


68.  Speonomus  curvipes,  subsp.  subcurvipes  Abeille. 

Bmtlvjscia  subcurvipes,  Abeille  de  Perrin,  in  Soc.  Hist.  nat.  Toulouse,  1878,  p.  154. 

Aude  :  grotte  d'Artigue-vieille,  cà  Nébias,  cant.  de  Quillan, 
été  1904,  n°  141. 

Observation.  —  Il  se  trouve  encore  dans  la  grotte  du  Bac- 
de-la-Caune,  près  de  Quillan. 


69.  Speonomus  curvipes,  subsp.  subrectipes  Abeille. 

Bathyscia  subrectipes,  Abeille  de  Perrin,  in  Soc.  Hist.  nat.  Toulouse,  1878,  p.  154. 

Aude  :  grotte  de  Belvis,  cant.  de  Belcaire,  été  1904,  n°  140. 
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70.  Speonomus  pyrenaeus  Lespès. 

Adelops  pyrenaeus,  Lespès,  in  Ann.  Se.  nat.,  1857,  p.  283,  pi.  XVII,  flg.  2.  —  Syn.  :  Borne- 
villei  Saulcy,  1872. 

Ariège  :  grotte  de  Lombrive  ou  des  Échelles,  à  Ussat,  cant. 
de  Tarascon-sur- Ariège,  26  juin  1904  et  19  août  1906,  n0s  137 
et  155. 

Grotte  de  Bédeilhac,  à  Bédeilhac-et-Aynat,  cant.  de  Ta- 
rascon-sur-Ariège,  24  aot  1Û906,  n°  165,  plusieurs  centaines 
d'individus. 

Distribution  géographique.  —  L'espèce  S.  pyrenaeus 
comprend  4  races  différentes  qui  vivent  dans  des  grottes 
extraordinaire  ment  éloignées  les  unes  des  autres  et  même  sé- 
parées par  des  massifs  calcaires  habités  par  d'autres  espèces 
de  Speonomus. 

La  forme  typique  se  rencontre  dans  les  grottes  qui  environ- 
nent Tarascon-sur- Ariège  (Lombrive,  Niaux,  Sabart,  Saras, 
Fontanet,  Bédeilhac),  c'est-à-dire  dans  la  vallée  de  l' Ariège. 

Les  trois  autres  races  se  trouvent  dans  la  vallée  du  Salât  : 
l'une,  Nadari  Jeann.  (grotte  de  Tourtouse),  se  rencontre  tout 
à  fait  à  l'aval  de  cette  vallée  ;  les  deux  autres,  Discontignyi 
Saulcy  (grottes  de  Massât,  vallée  de  l'Arac)  et  novem-fontium 
La  Brûl.  (grotte  de  Neuf-fonts,  à  Aulus,  vallée  du  Garbet), 
se  trouvent  à  l'amont  du  même  bassin  du  Salât,  à  près  de 
100  kil.  de  distance  du  Nadari  ! 

Cette  étrange  distribution  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
disparition  relativement  récente  de  l'espèce  dans  les  grottes 
intermédiaires.  D'ailleurs,  il  est  possible  que  les  espèces  Diecki 
Saulcy  (grotte  d'Aubert)  et  le  rarissime  Ehlersi  Ab.  (grotte  de 
l'Espugne,  à  Saleich)  ne  soient  que  des  survivants  de  la  même 
souche,  mais  ayant  varié  dans  une  plus  grande   proportion. 

Organe  copulateur  (Planche  XVI,  fig.  105  à  114).  — 
C'est  celui  que  j'ai  pris  pour  type  général  des  Speonomus. 
Celui  de  la  race  Nadari  est  un  peu  plus  grand  et  plus  grêle 
que  celui  de  la  forme  typique. 
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71.  Speonomus  pyrenaeus,  subsp.  Nadari  Jeannel. 

Bathyseia  Nadari,  Jeannel,  in  Bull.  Soc.  ent.  France  (1906),  p.  244.  fig.  1. 

Ariège  :  grotte  de  Tourtouse,  cant.  de  Sainte-Croix-de- 
Volvestre,   9  août   1907,  n°  209,  30   individus. 

72.  Speonomus  hydrophilus,  subsp.  Normandi  Jeannt  1. 

Bathyseia  Normandi,  Jeannel,  in  Bull.  Soc.  ent.  France  (1906),  p.  246,  fig.  2. 

Ariège  :]  grotte  de  Férobac,  à  Labastide-de-Sérou,  22  août 
1906,  et  21  juillet  1907,  n°  160  et  n°  203,  nombreux  individus. 

Distribution  géographique.  —  S.  hydrophilus  Jeannel 
se  trouve  dans  la  grotte  d'Olote  près  de  Saint-Girons,  distante 
de  Férobac  d'une  trentaine  de  kilomètres. 

Organe  copulateur  (Planche  XVI,  fig.  115  et  116).  — 
Grêle  et  fortement  coudé  en  son  milieu.  Le  pénis  se  termine  par 
un  bec  acéré  et  recourbé.  Les  styles  latéraux  du  paramère 
sont  très  épais,  effilés  au  sommet  et  terminés  par  trois  soies 
et  une  houppe  de  cils  fins  et  peu  serrés. 


73.  Speonomus  Abeillei  Saulcy. 

Adelops  Abeillei,  Saulcy,  Synopsis  des  Adelops  pyrénéens,  1872,  p.  20. 

Ariège  :  grotte  du  Mas-d'Azil,  avril  1908,  n°  143. 

Distribution  géographique.  —  C'est  une  espèce  bien  isolée 
et  invariable.  Elle  se  trouve  dans  plusieurs  grottes  des  envi- 
rons de  Saint-Girons  (grotte  de  Montesquieu-d'Avantès, 
grotte  de  Peyrounard). 

Organe  copulateur  (Planche  XVI,  fig.  117  et  118).  — 
Le  pénis  est  très  infléchi.  Son  sommet  se  recourbe  en  bec  de 
perroquet.  Les  styles  latéraux  se  rétrécissent  assez  fortement 
au  sommet  et  portent  des  cils  et  des  soies  assez  courts. 
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74.  Speonomus  Bonvouloiri  Duval. 

Adelops  Bonvouloiri,  J.  Duval,  in  Glaner,  ent.,  1859,  p.  39.  —  Syn.  :  Dohrni  Schaufuss,  1862. 

Pyrénées-Orientales  :  grotte  Cova  Bastera,  à  Villefranche- 
ds-Conflens,  cant.  de  Prades,  18  avril  1906,  n°  146,  25  indi- 
vidus pris  au  fond  de  la  grotte. 

Distribution  géographique.  —  C'est  le  Speonomus  carac- 
téristique de  la  vallée  de  la  Têt.  On  le  trouve  encore  autour  de 
Villefranche  dans  les  grottes  de  Fuilla  et  d'El  Peich. 

Organe  copulateur  (Planche  XVII;  fig.  119  et  120).  — 
Le  pénis  est  épais,  régulièrement  incurvé,  peu  aigu  au  sommet. 
Il  rappelle  assez  bien  ce  lui  du  S.  curvipes  La  Brûl.  Les  styles 
latéraux  sont  assez  épais  et  se  terminent  par  une  houppe 
de  cils  fins  et  peu  serrés  et  par  une  seule  soie,  située  sur  le 
bord  externe. 

75.  Speonomus  Alexinae  Jeannel. 

llalhyscia  Alexùiae,  Jeannel,  in  Bull.  Soc.  ent.  France  (190G),  p.  23. 
Déjà  cité  dans  Biospeologicn  V,  p.  301  et  pi.  XIII,  fig.  20  à  23. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  Compagnaga  lecia,  à  Camou-Cihigue, 
cant.  de  Tardetz-Sorholus,  2  janvier  1907,  n°  188,  1  individu  cf. 

Grotte  d'Appholoborro,  à  Camou-Cihigue,  cant.  de  Tardetz- 
Sorholus,  3  janvier  1907,  n°  189,  2  individus  o"  et  ç. 

Grotte  d'Oxibar,  à  Camou-Cihigue,  cant.  de  Tardetz- 
Sjrholus,  4  janvier  1907,  n°  190,  2  individus,  o*  et  9. 

Organe  copulateur  (Planche  XVIT,  fig.  121  et  122).  — 
Assez  différent  du  type  général  des  Speonomus.  Le  pénis  est 
long,  régulièrement  arqué,  non  coudé  en  son  milieu.  Il  présente, 
sur  sa  face  dorsale,  près  du  sommet,  une  profonde  dépression 
transversale.  L'anneau  basai  du  paramère  porte  une  pièce 
ventrale  étroite.  Les  styles  latéraux  sont  extrêmement  grêles, 
plus  longs  que  le  pénis  et  se  terminent  par  une  extrémité  renflée 
et  recourbée  en  avant.  Cette  extrémité  porte  une  brosse  de 
cils  très  courts  et  peu  serrés  et  trois  soies  divergentes. 
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76.  Speonomus  Alexinae,  subsp.  ittanus  Jeannel. 

Bathyscia  ittana,  Jeannel, in  Bull.  Soc.  ent.  France  (1906),  p.  24. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  d'Istaiirdy,  à  Ahusquy,  cant.  de 
Mauléon,  4  janvier  1907,  n°  191,  2  individus,  cf  et  9. 

Organe  copulateur  (Planche  XVII,.  fig.  123  et  124).  — 
Semblable  à  celui  de  S.  Alexinae  typique,  sauf  que  la  dépres- 
sion dorsale  du  pénis  est  mieux  marquée,  que  les  styles  laté- 
raux sont  plus  longs,  plus  coudés  et  plus  renflés  au  sommet, 
que  la  brosse  est  formée  de  cils  plus  courts,  plus  fins. 


Genre  BATHYSCIELLA  Jeannel. 
77.  Bathysciella  Jeanneli  Abeille. 

Bathyscia  Jeanneli,  Abeille  de  Perrin,  in  Bull.  Soc.  ent.  France  (1904),  p.  242. 
DJjà  cité  dans  Biospeologica  V,  p.  290  et  pi.  XII,  fig.  10  à  19. 

Basses-Pyrénées  :  grotte  d'Appholoborro,  à  Camou-Cihigue, 
cant.  de  Tardetz-Sorholus,  3  janvier,  1907  n°  189,  3  individus. 

Grotte  d'Oxibar,  à  Camou-Cihigue,  cant.  de  Tardetz- 
Sorholus,  5  janvier,  1907  n°  190,  15  individus. 

Grotte  d'Istaiirdy,  à  Ahusquy,  cant.  de  Mauléon,  4  janvier 
1907,  n°  191,  3  individus. 

Observation.  —  Les  individus  provenant  de  la  grotte  d'Is- 
tailrdy sont  toujours  de  très  forte  taille  (4,5  à  4,8  mm.)  Ceux 
d'Oxibar  sont  au  contraire  parfois  fort  petits.  La  taille  varie 
dans  cette  grotte  de  2,8  mm.  à  4,5  mm. 

Organe  copulateur  (Planche  XVII,  fig.  125  et  126).  — 
Analogue  à  celui  du  S.  Alexinae  Jeann.  Toutefois  le  pénis 
est  plus  épais,  plus  aigu  au  sommet.  Il  n'existe  pas  de 
dépression  nette  sur  sa  face  dorsale.  Les  styles  latéraux 
sont  bien  plus  courts  que  le  pénis,  leur  extrémité  n'est  pas 
coudée,  mais  est  renflée  en  massue  et  porte  trois  soies  et  une 
brosse  de  cils  très  courts. 
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Parasites.  —  Un  exemplaire  de  la  grotte  d'Oxibar  por- 
tait accroché  au  style  gauche  de  l'organe  copulateur  une 
larve  d'Acarien,  probablement  de  Tyroglyphide.  J'ai  trouvé 
de  semblables  larves  sur  les  téguments  de  Antroherpon  Hoer- 
manni  Apfelbeck  et  de  Bathyscina  Horvathi  Csiki.  Ils  seront 
joints  aux  Acariens  de  notre  matériel. 

Genre  ANTROCHARIS  Abeille. 
78.  Antrocharis  Querilhaci  Lespès. 

Leptodtrus  Querilhaci,  Ch.  Lespès,  in  Ann.  Se.  nat.,  1857,  p.  283,  pi.  XVII,  flg.  10.  —  Syn. 
dispar  Abeille,   1878. 

Déjà  cité  dans  Biospeologica  V,  p.  288. 

Ariège  :  grotte  du  Mas-d'Azil,  avril  1906,  n°  143. 

Grotte  de  Lherm,  près  de  Foix,  avril  1906  et  20  aoât  1906, 
nos  144  et  i565  nombreux  individus. 

Grotte  de  Lombrive  ou  des  Échelles,  à  Ussat,  cant.  de  Ta- 
rascon-sur- Ariège,  19  acûb  1906,  n°  155. 

Grotte  de  Férobac,  à  Labastide-de-Sérou,  22  août  1906, 
et  21  juillet  1907,  n°s  160  et  203,  30  individus. 

Grotte  de  Portel,  à  Loubens,  cant.  de  Varilhes,  8  janvier 
et  22  juillet  1907,  n°    192  et  205. 

Organe  copulateur  (Planche  XVII,  fig.  127  à  129).  — 
Le  pénis  est  épais,  faiblement  arqué  et  se  termine  par  un  bec 
aigu  et  crochu.  Les  baguettes  chitineuses  de  la  paroi  du  canal 
éjaculateur  sont  minces  et  longues.  Les  styles  latéraux  se  ter- 
minent par  trois  soies  divergentes  et  ne  portent  plus  de  houppe 
de  cils,  comme  chez  Speonomus. 

Genre  TROCHARANIS  Reitter. 
79.  Trocharanis  Mestrei  Abeille. 

Antrocharis  Mestrei,  Abeille  de  Perrin,  in  Soc.  Hist.  nat.  Toulouse,  1878,  p.  152. 

Ariège  :  grotte  de  Rieufourcau.  à  Bélesta,  cant.  de  Lavelanet, 
été  1904,  et  23  acût  1906,  nos  133  et  162. 
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Grotte  de  la  maison  forestière  de  Rothschild,  à  Bélesta, 
cant.  de  Lavelanet,  20  juillet  1907,  n°  200,  10  individus. 

Aude  :  grotte  du  Bac-de-la-Caune,  à  Coudons,  cant.  de 
Quillan,  été  1904,  n°  135. 

Grotte  de  l'Homme-mort,  à  Rive],  cant.  de  Chalabre, 
23  août   1906,  n°  161. 

Distribution  géographique.  —  On  le  trouve  encore  dans 
la  grotte  de  Puivert  (cant.  de  Chalabre)  et  dans  celle  d'Artigue- 
vieille  (à  Nébias,  Aude). 

Organe  copulateur  (Planche  XVII,  fig.  130  et  131).  — 
Le  pénis  est  long  et  mince,  il  présente  une  forte  dépression 
sur  sa  face  dorsale  et  son  sommet  se  termine  en  pointe  acérée, 
incurvée  en  arrière.  Les  styles  latéraux  sont  longs  et  grêles, 
et  leur  extrémité  porte  trois  soies  divergentes,  avec  un  bouquet 
de  quelques  longs  cils  enchevêtrés.  Ce  dernier  caractère  sépare 
nettement  Trocharanis  de  V Antrocharis . 

Genre  TROGLOPHYES  Abeille. 
80.  Troglophyes  Ludovici  Chobaut. 

T.  Ludooicl,  Chobaut,  iu  Bull.  Soc.  ent.  France,  1903,  p.  263. 

Aude  :  grotte  du  Bac-de-la-Caune,  à  Coudons,  cant.  de 
Quillan,  été   1904,  n°  135. 

Observation.  —  Il  est  spécial  à  cette  grotte,  la  seule  des  Pyré- 
nées où  se  trouvent  ensemble  trois  genres  de  Silphides  caver- 
nicoles {Spconomus,  Trocharanis  et  Troglophyes). 

Organe  copulateur  (Planche  XVII,  fig.  132  et  133).  — 
Le  pénis  est  court,  épais,  peu  arqué.  Sa  face  dorsale  présente 
une  légère  dépression,  son  sommet  se  termine  en  bec  peu  acéré. 
Les  styles  latéraux  sont  plus  courts  que  le  pénis,  grêles,  ter- 
minés en  pointe  ;  leur  sommet  porte  trois  soies,  dont  deux  sont 
à  la  pointe,  l'autre  sur  la  face  externe,  et  une  petite  brosse  de 
cils  insérés  sur  une  surface  plane  du  bord  dorsal.  En  somme, 
l'organe  copulateur  des  Troglophyes  se  rapproche  de  celui 
des  Speonomus. 
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81.  Troglophyes  Bedeli  Jeannel. 

(Planche  XVII,  flg.  134  à  137). 
T.  Bedeli,  Jeannel,  in  Bull.  Soc.  ent.  France,  1906,  p.  275. 

Pyrénées-Orientales  :  Barranc  du  Pla  de  Périllos,  cant.  de 
Rivesaltes,  28  mai  1906,  n°  149,  1  individu  9. 

Longueur  :  3  mm. 

Corps  d'un  brun  testacé  assez  foncé,  recouvert  d'une  pubes- 
ccnce  dorée  et  très  fournie  sur  tout  le  corps. 

Tête  non  rétractile,  allongée,  à  carène  et  angles  occipitaux 
très  effacés. 

Labre  articulé,  carré,  échancré  en  avant,  prolongé  par  une 
large  et  longue  lèvre  membraneuse  qui  recouvre  les  mandibules . 

Mandibules  semblables,  à  pointe  aiguë,  simple,  sans  dents 
accessoires,  à  bord  masticateur  présentant  de  la  base  au  som- 
met une  mola  faiblement  tuberculée,  une  expansion  lamel- 
leuse  hérissée  de  petites  soies,  une  rangée  de  longs  cils  ;  sa 
face  dorsale  porte  quelques  papilles  gustatives. 

Palpes  maxillaires  à  troisième  article  conique,   allongé. 

Antennes  longues  de  2,5  mm.,  c'est-à-dire  atteignant  les 
quatre  cinquièmes  de  la  longueur  du  corps.  Le  premier  article 
est  épaissi,  allongé  ;  le  deuxième  article,  grêle,  est  aussi  long 
que  le  premier  ;  le  troisième  article  est  moitié  moins  long  que 
le  deuxième  ;  le  quatrième  à  peine  plus  long  que  le  deuxième  ; 
les  cinquième  et  sixième  articles  aussi  longs  que  le  troisième. 
Les  septième,  neuvième,  dixième  et  onzième  articles  sont 
fortement  épaissis  à  leur  sommet  et  le  huitième,  petit  et  grêle, 
est  à  peine  aussi  long  que  les  deux  tiers  du  neuvième. 

Prothorax  pas  plus  long  que  large.  Son  sommet  et  sa  base 
sont  de  même  largeur  et  tous  deux  sinués.  Les  côtés  présentent 
leur  plus  grande  largeur  exactement  au  milieu  ;  ils  sont  ar- 
rondis en  avant,  rectilignes  en  arrière.  Les  angles  antérieurs 
sont  aigus,  saillants  ;  les  angles  postérieurs  sont  légèrement 
défléchis  et  droits. 
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Élytres  ovoïdes,  à  plus  grande  largeur  dans  leur  tiers 
moyen,  très  convexes.  Strioles  transversales  fortes,  grossières 
efc  irrégulières.  Strie  suturale  superficielle,  marquée  surtout 
dans  le  premier  tiers.  Suture  déprimée.  Sommet  des  élytres 
arrondi,  laissant  le  pygidium  à  découvert. 

Carène  mésosternai.e  basse,  très  déclive,  armée  d'une 
petite  dent. 

Pattes  longues  et  grêles.  Tarses  antérieurs  de  4  articles 
chez  la  9.  Tibias  intermédiaires  et  postérieurs  à  corbeilles 
épineuses. 

Rapports  et  différences.  —  J'ai  montré  par  un  tableau 
synoptique  (1908,  p.  276)  de  quelle  façon  T.  Bedeli  se  plaçait 
entre  les  deux  autres  espèces  T.  Ludovici  Chob.  et  T.  Gavoyi 
Ab.  Il  existe  maintenant  une  quatrième  espèce  connue  de 
Troglophyes,  c'est  T.  oblongulus  Reitter  (1). 


Genre  DIAPRYSIUS  Abeille. 
82.  Diaprysius  caudatissimus  Abeille. 

Antrocharis  caudatissimus,  Abeille  de  Perrin,  in  Soe.  Hist.  nat.  Toulouse,  1878,  p.  153. 

Ardèche  :  grotte  nouvelle  à  Vallon,  été  1907,  n°  198,  12  indi- 
vidus. 

Organe  copulateur  (Planche  XVII,  fig.  138  et  139).  — 
Le  pénis  est  long,  grêle,  fortement  arqué  dans  son  ensemble. 
Sa  base  évasée  est  très  courte  ;  son  corps  présente  successive- 
ment une  inflexion  dorsale  et  une  seconde  inflexion  ventrale 
avant  le  sommet  ;  celui-ci  est  acéré,  non  incurvé.  Les  styles 
latéraux  sont  bien  plus  longs  que  le  pénis  ;  leur  base  est  épaisse, 

(1)  J'ai  pu  examiner  le  type  de  T.  oblongulus  Reitt.  Comme  on  le  sait,  cette  espèce  est  décrite 
par  Reitter  (1908,  p.  116)  d'après  une  Ç  trouvée  par  lui  dans  sa  collection,  au  milieu  de  Troglo- 
dromus  Bucheti  Dev.,  des  Alpes-Maritimes.  Il  me  parait  bien  peu  vraisemblable  qu'un  Troglo- 
phyes, genre  à  caractères  essentiellement  pyrénéens,  puisse  provenir  des  Alpes-Maritimes.  Cela 
demande  confirmation,  mais  je  crois  fort  que  c'est  plutôt  dans  l'Aude  ou  les  Pyrénées-Orientales 
qu'on  retrouvera  le  T.  oblongulus  Reitt. 

Cette  espèce  se  distingue  nettement  du  T.  Bedeli  par  sa  forme  plus  grêle,  son  prothorax  plus 
rétréci  et  plus  sinué  à  ses  angles  postérieurs,  l'absence  totale  de  strie  suturale,  sa  suture  non  dépri- 
mée, sa  carène  mésosternale  extrêmement  basse  et  non  dentée. 
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leur  sommet  grêle  ;  ils  se  terminent  par  une  extrémité  renflée 
portant  cinq  soies  raides  et  divergentes.  Comme  on  le  voit 
cet  organe  copulateur  est  déjà  différent,  tout  au  moins  par 
ses  styles,  de  tous  ceux  que  j'ai  décrit  chez  les  formes  pyré- 
néennes. 


TRICHO  PTER  YGID  AE 

Genre  PTENIDIUM  Erichson. 

83.  Ptenidium  laevigatum  Erich&on. 

P.  laevigatum,  Erichson,  1846,  Nat.  Ins.  Deutschl.,  III,  p.  36.  —  Syn.  :  atomaroides  Matthews, 
1872.  —  Brucki  Matthews,  1872. 

Corse  :  grotte  de  Pietralbello,  à  Ponte-Leccia,  cant.  de 
Brando,  30  décembre  1906,  n°  187. 

Observation.  —  Cette  espèce  a  déjà  été  signalée  des  grottes 
de  Corse  et  de  Sardaigne  par  J.  Sainte-Claire-Deville 
(1908.  p.   170.). 

CRYPTOPHAGIDAE 

Genre  CRYPTOPHAGUS  Herbst. 

84.  Cryptophagus  scutellatus  Newmann. 

C.  scutellatus,  Newmann,  1834,  Ent.  mag.,  II,  p.  202.  —  Syn.  :  bicolor  Sturm,  1845.  —  crenatus 
Thomson,  1861. 

Ariège  :  grotte  du  Mas-d'Azil,  avril  1906,  n°  143. 

Haute-Garonne  :  grotte  de  Marsoulas,  cant.  de  Salies-du- 
Salat,  12  août  1906,  n°  151. 

Observation.  —  C.  scutellatus  se  trouve  à  Paris  dans  les 
caves  (L.  Bedel).  Ganglbauer  le  signale  dans  le  guano  de 
la  grotte  de  Lueg  (Carniole). 
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LATHR1DIIDAE 

Genre  CORTICARIA  Marsham. 

85.  Corticaria  foveola  Beck. 

C.  foveola,  L.  von  Beck,  1817,  Beitr.  baierisch.  Ins.,  I,  p.  14. 

Ariège  :  grotte  du  Mas-d'Azil,  avril  1906,  n°  143. 


PTINIDAE 

Genre  NIPTUS  Boieldieu. 

86.  Niptus  hololeucus  Faldermann. 

P.  hololeucus,  Faldermann,  1835,  Faun.  cnt.  Transe.  I,  p.  214. 

Ariège  :  grotte  du  Mas-d'Azil,  avril  1906,  n°  143. 
Observation.  —  Abondant  dans  les  nids  de  pigeons  et  d'hi- 
rondelles de  l'entrée  de  la  grotte. 

TELEPHORIDAE 

Genre  RHAGONYCHA  Eschscholtz. 

87.  Larve  de  Rhagonycha  sp. 

Déjà  citée  dans  Biospeologica  V,  p.  320,  pi.  XIV,  fig.  61  à  65. 

Ariège  :  grotte  de  Lherm,  près  de  Foix,  20  août  1906,  n°  156, 
2  individus. 

Observation.  —  Packard  (1886,  pi.  XX,  fig.  14)  a  signalé 
le  premier  la  présence  d'une  larve  de  Téléphoride  dans  la  grotte 
de  Bat-cave  (Kentucky),  sans  toutefois  la  déterminer.  Dans 
mon  premier  mémoire,  j'ai  signalé  et  décrit  une  larve  de 
Rhagonycha  provenant  des  grottes  de  Tibiran  (Haute-Garonne) 
et  du  Lherm  (Ariège).  Je  puis  ajouter  enfin  les  renseignements 
suivants  qui  m'ont  été  très  obligeamment  fournis  par  V. 
Mayet. 
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Cette  larve  de  Rhagonycha  &  été  trouvée  par  lui  en  1877  sous 
une  pierre  enfoncée,  dans  la  grotte  de  l'Homme-mort,  à  Rivel 
(Aude);  l'année  suivante  V.Mayet  en  trouva  un  autre  exem- 
plaire dans  les  mêmes  conditions,  dans  la  grotte  de  Belvis, 
près  de  Belcaire  (Aude)  ;  enfin  il  a  reçu  dans  la  suite  d'un  de 
ses  correspondants,  cette  même  larve  provenant  cette  fois 
de  la  grotte  du  pic  de  Laguzou,  près  de  Gesse  (Aude).  De 
plus  V.  Mayet  me  signale  que  la  collection  Perris,  qui  se 
trouve  actuellement  à  l'École  d'agriculture  de  Montpellier, 
renferme  deux  exemplaires  de  cette  même  larve  de  Rha- 
gonycha,  pris  par  H.  de  Bonvouloir,  l'un  dans  la  grotte  de 
Gargas,  l'autre  dans  la  grotte  de  Castel-Mouly,  près  de  Ba- 
gnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées). 

Quel  peut  donc  être  ce  Rhagonycha  dont  les  larves  se  ren- 
contrent aussi  fréquemment  dans  les  grottes  les  plus  profondes  ? 
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EXPLICATION    DES    PLANCHES 

Toutes  les  figures  ont  été  exécutées  à  la  chambre  claire 

PLANCHE  X 

Trechus  Peyerimhoffl,  Jeannel 

Fig.  1.  Mâle  adulte,  face  dorsale,   xl3.  !  Fig.  4.  Mâchoire  droite,  face  ventrale,    x67. 

Fig.  2.  Œil  droit,  vu  de  côté,  x60.  Fig.  5.  Palpe  labial  gauche,  face  ventrale,  x67 

Fig.  3.  Mandibule  gauche,  face  dorsale,   x  67.  j 

Apteraphasnopt  longiceps  Jeannel 


Fig.    6.  Mâle  adulte,  face  dorsale,   x22. 
Fia.     7.  Antenne  droite,  face  dorsale,   x  70. 
Fia.     8.  Mandibule  gauche,  face  dorsale,  x  169. 
Fig.     9.  Mâchoire  gauche,  face  ventrale,  x  169. 
Fig.  10.  Labium,  face  ventrale,    xl69. 


Fig.  11.  Labre,  face  dorsale,   xl69. 
Fig.  12.  Tarse  antérieur  gauche,    xl50. 
Fig.  13.  Tarse  intermédiaire  droit  ,  x  150. 
Fig.  14.  Patte    postérieure   droite,   face    ven- 
trale,  x  32. 


COLÉOPTÈRES 


529 


PLANCHE  XI 

Apteraphaenops  longiceps  (suite) 


Fig.  15.  Organe  copulateur,  face  dorsale,  xl69. 
Fig.  16.  Organe  copulateur,  face  latérale  xl69. 


Fia.  17.  Pygidium    et   segment    génital,    face 

latérale  droite,  x  67. 
Fig.  18.  Segment  génital,  face  ventrale,   x  78. 


Lathrobium  Lethierryi  Reiche,  larva 


Fig.  19.  Tête,  face  ventrale,   x  33. 

Fia.  20.  Mâchoire  gauche,  face  ventrale,   x84. 

FiG.  21.  Lobe  maxillaire,  face  ventrale,   x  330. 


Fig.  22.  Pygidium  et  cerque  droit,  face  latérale 
droite,   x  39. 


Trechus  (Anophthalmus)  Vulcanus  Abeille 


Fig.  23.  Femelle,  face  dorsale,    x  15. 

Fig.  24.  Mandibule  droite,  face  dorsale,   x67 

Fig.  25.  Mandibule  gauche,  face  dorsale,  x  67 


Fig. 
Fig. 


26.  Mâchoire  droite,  face  ventrale,    x  67. 

27.  Pronotum.   x  60. 


PLANCHE  XII 
Anophthalmus  pyrénéens 


FiG.  28.  A.  Vulcanus  Ab.,  angle  postérieur  droit 
du  pronotum,  x80. 

FiG.  29.  A.  Disconlignyi  Saulcy,  angle  posté- 
rieur droit  du  pronotum,    x  80. 

Fig.  30.  A.  gallicus  Delar.,  angle  postérieur 
droit  du  pronotum,"  x80. 


Fig.  31.  A.  Trophonius  Ab.,  angle  postérieur 
droit  du  pronotum,   x  80. 

Fig.  32.  A.  Orpheus  Dieck,  angle  postérieur 
droit  du  pronotum,   x  80. 


Aphaenops  pyrénéens 


Fig.  33.  A. 
Fig.  34.  A, 
Fig.  35.  .4, 
Fig.  36.  A, 


Cerberus  Dieck,  corps,   x  15. 
Tiresias  La  Brûl.,  corps,    xl5. 
Proserpina  Jeannel,  corps,  xl5. 
Pluto  Dieck,  corps,   xl5. 


Fig.  37.  .4..  Ehlersi  Ab.,  tête  et  pronotum,  x34. 


Fig.  38.  A.  Ehlersi  Ab.,  angle  humerai  de 
l'élytre  droit,  x34. 

Fig.  39.  A.  Ehlersi  Ab.,  saillie  apicale  des 
élytres,   x  34. 

FiG.  40.  .4.  Croissandeaui  Argod,  tête  et  pro- 
notum,  x  15. 


PLANCHE    XIII 

Cephennium  intermedium  Fairm.,  larva 


Fig.  41.  Individu  étendu,  face  dorsale,  x60 
Fig.  42.  Individu  étendu,  face  ventrale,  x60. 
Fig.  43.  Individu  étendu,  face  latérale  gauche, 

x60. 
Fig.  44.  Individu  roulé  en  boule,  face  latérale 

gauche,  x60. 


Fig.  45.  Tête,  face  dorsale,  x  169. 

FiG.  46.  Tête,  face  ventrale,   xl69. 

Fig.  47.  Antenne  droite,  face  dorsale,    x200. 

Fig.  48.  Organe  strié  de  la  face  ventrale  de 
l'angle  postérieur  droit  du  premier 
segment  thoracique,  x  237. 


Plomaphagus  serùxus  Panzer 
Fig.  49.  Antenne  droite,  face  dorsale,  x  60. 

Ptomaphagus  tarbensis  Reitter 


Fig.  50.  Antenne  droite,  face  dorsale,   x  60. 
Fig.  51.  Organe   copulateur,   face   dorsale    (le 

stylet  est  rétracté),   xll2. 
Fig.  52.  Organe     copulateur,     face     latérale 

gauche    (le    atylet    est    rétracté). 

xl!2. 


Fig.  53.  Organe  copulateur,  face  dorsale  (le 
stylet  a  est  projeté  au  dehors), 
X112. 

Fig.  54.  Sommet  de  l'organe  copulateur,  face 
dorsale  (le  stylet,  rétracté,  appa- 
raît au  méat),    x237. 

Fio.  55.  Segment  génital,  face  ventrale,  x78._ 
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PLANCHE  XIV 

Organes  copulateurs  du  genre  Balhyscia 


Fig.  56.  B.  ovata  Kiesenw.,  org.  copul.,  face 

•atérale  gauche,    x  70. 
Fig.  57.  B.  ovata  Kiesenw.,  sommet  du  style 

latéral  gauche,  face  externe,  x  210. 
Fig.  58.  B.  asperula  Fairm.,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,  x  70. 
Fig.  59.  B.  asperula,  sommet  du  style  latéral 

gauche,  face  externe,  x  210. 
Fig.  60.  B.  intermedia  .Teannel,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,    x  70. 
Fig.  61.  B.    intermedia    Jeannel,    sommet    du 

style  latéral  gauche,  face  externe, 

x210. 


Fig.  62.  B.  talpa  Normand,  org.  copul.,  face 
latérale  gauche,    x  70. 

Fig.  63.  B.  talpa  Normand,  sommet  du  style 
latéral  gauche,  face  externe,  x  210. 

Fig.  64.  B.  talpa  Normand,  Pénis,  face  laté- 
rale gauche,   x  70. 

Fig.  65.  B.  Delarouzeei  Fairm.,  org.  copul., 
face  latérale  gauche,   x  70. 

Fig.  66.  B.  Delarouzeei  Fairm.,  sommet  du 
style  latéral  gauche,  face  externe, 
x  210. 


Bathyscia  Delarouzeei  Fairm.,   larva 


Fig. 


67.  Individu  contracté,  face  dorsale, 
x22. 

Fig.  68.  Individu  vivant,  face  dorsale  (à  un 
stade  moins  avancé  que  le  précé- 
dent et  le  suivant),    x22. 

Fig.  69.  Individu  conservé  dans  l'alcool  à 
70°,  face  dorsale,  x  22. 

Fig.  70.  Individu  conservé  dans  l'alcool  à 
70°,  face  latérale  gauche,    x22. 

Fig.  71.  Petite  soie  composée  du  disque  du 
premier  segment  abdominal,  x  1110 

FIG.  72.  Sommet  d'une  grande  soie  composée 
de  l'angle  du  premier  segment  ab- 
dominal, xlllO. 


Ko 


Kl., 


l'u 


73.  Grande  soie  composée  de  l'angle  du 
premier  segment  abdominal,  x  394. 

74.  Sommet  d'une  grande  soie  composée 
de  l'angle  du  premier  segment  ab- 
dominal, avec  la  collerette  de  cils 
épanouie,    xlllO. 

75.  Angle  postérieur  gauche  du  premier 

segment    abdominal    et    ses    pha- 
nères  sensitives,  x  987. 

a)  épine. 

6)  insertion    d'une   grande   soie 
composée. 

c)  organes  cyathoïdea. 
Fig.  76.  Tête,  face  ventrale,    x67. 


PLANCHE  XV 

Bathyscia  Delarouzeei  Fairm.,  larva  (suite) 


Fig.  77.  Antenne   gauche,  face  dorsale,  x  394. 

Fig.  78.  Labre,  face  buccale,  montrant  les 
organes  gustatifs,    x394. 

Fig.  79.  Mandibule  gauche,  face  dorsale,  x394. 

Fig.  80.  Mandibule  droite,  face  dorsale,  x  394. 

Fig.  81.  Mâchoire  gauche,  face  ventrale,  x  394. 

Fig.  82.  Sommet  des  lobes  maxillaires  gau- 
ches, face  ventrale  (a.  lacinia, 
6.  galea),   xlllO. 


FlG.  83.  Labium,  face  ventrale,    x  394. 

Fia.  84.  Patte  antérieure  droite,  face  ven- 
trale, xllO. 

Fia.  85.  Premier  article  et  base  du  deuxième 
article  du  cerque  gauche,  x  394. 

FlG.  86.  Sommet  du  deuxième  article  et  troi- 
sième article  du  cerque  gauche, 
x394. 


Organe  copulateur  du  Bathyscia  injerna  Dieck 

Fig.  87.  Org.    copul.,    face    latérale    gauche,  I  Fig.  88.  Sommet  du  style  latéral  gauche,  face 
x70.  externe,  x210. 


Bathyscia  inferna  Dieck,  larva 


Fig.  89.  Individu  conservé  dans  l'alcool  à  70°, 

face  dorsale,   x22. 
Fig.  90.  Tête,  face  dorsale,    x67. 
Fig.  91.  Maudibule  gauche,  face  dorsale,  x  91. 


Fig.  92.  Mandibule  droite,  face  dorsale 
Fig.  93.  Antenne  gauche,  face  dorsale, 
FlG.  94.  Soie  composée,   xl50. 
Fig.  95.  Pygidium  et  cerque  droit,    x67. 


x91. 
x91. 
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PLANCHE  XVI 
Organes  copulateurs  du  genre  Speonomus 


S.   Ghardoni  Ab.,  org.   copul.,  face 

latérale  gauche,    x  70. 
S.   Chardoni  Ab.,  sommet  du  style 

latéral  gauche,  face  externe,  x  210. 
S.   Piochardi  Ab.,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,   x  70. 
S.  Piochardi  Ab.,  sommet  du  style 

latéral     gauche,     face     externe, 

x210. 
<S.    longicornis    Saulcy,   org.    copul., 

face  latérale  gauche,    x  70. 
S.    longicornis    Saulcy,    sommet   du 

style  latéral  gauche,  face  externe> 

x210. 
S.  Pandellei  Ab.,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,   x70. 
S.  curvipes  La  Brûl.,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,  x70. 
S.    curvipes    La    Brûl.,    sommet    du 

style  latéral  gauche,  face  externe, 

x210. 
S.  pyrenaeus  Lesp.,  pygidiumet  org. 

copul.     évaginé,     face     latérale 

gauche,     x  70    {a.    pygidium,    b. 

segment  génital,  c.  pénis,  d,  style 

latéral  gauche). 
FlG.  106.  S.  pyrenaeus  Lesp.,  organe  copula- 

teur   {a.   pénis,   b.  style   latéral), 

anus  {d.)  et  segment  génital  (c), 

face  latérale  gauche,   x70. 


FlG. 

96 

FlG. 

97 

FlG. 

98 

FlG. 

99 

FlG. 

100 

FlG. 

101 

FlG. 

102 

FlG. 

103 

FlG. 

104 

FlG. 

105 

FlG.  107. 
FlG.  108. 
FlG.  109. 
FlG.  110. 

FlG.  111.  S 

FlG.  112.  5 

FlG.  113. 
FlG.  114. 
FlG.  115. 
FlG.  116. 


FlG.  117. 
FlG.  118. 


S.  pyrenaeus  Lesp.,  org.  copul.,  vu 

de  trois-quarts,   x  70. 
S.  pyrenaeus  Lesp.,  segment  génital, 

face  ventrale,    xllO. 
5.   pyrenaeus  Lesp.,  sommet  du  style 

latéral  gauche,  face  interne,  x  210. 
S.  pyraneus  Lesp.,  sommet  du  style 

latéral     gauche,     face     externe, 

X210. 

pyrenaeus    Lesp.,    face    latérale 

gauche     du     canal     éjaculateur 

intra-pénien,   x  70. 

pyrenaeus   Lesp.,   canal   éjacula- 
teur   intrapénien,    face    dorsale 

x70. 
S.  Nadari  Jeannel,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,    x70. 
S.  Nadari  Jeannel,  sommet  du  style 

latéral  gauche,  face  externe,  x  210. 
S.    Normandi   Jeannel,  org.    copul., 

face  latérale  gauche,   x70. 
S.    Normandi   Jeannel,   sommet   du 

style  latéral  gauche,  face  externe, 
x210. 
S.  Abeillei  Saulcy,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,    x70. 
S.     Abeillei     Saulcy,     sommet     du 

style  latéral  gauche,  face  externe, 
x210. 


FlG.  119.  S.  Bonvouloiri  Duv.,  org.  copul., 
face  latérale  gauche,   x  70. 

FlG.  120.  S.  Bonvouloiri  Duv.,  sommet  du 
style  latéral  gauche,  face  externe, 
x210. 

FlG.  121.  S.  Alexinae  Jeannel,  org.  copul., 
face  latérale  gauche,    x70. 


PLANCHE  XVII 
Organes  copulateurs  du  genre  Speonomus  (suite) 

Fia.  122.  S.    Alexinae    Jeannel,    sommet    du 

style  latéral  gauche,  face  externe, 

x210. 
Fig.  123.  S.  Manus  Jeannel,  org.  copul.,  face 

latérale  gauche,  x  70. 
FlG.  124.  S.  ittanus  Jeannel,  sommet  du  style 

latéral     gauche,     face     externe, 

x210. 


Organe  copulateur  du  genre  Balhysciella 

Fig.  125.  B.  Jeanneli  Ab.,  org.    copul.,    face  I  Fig.  126.  B.  Jeanneli  Ab.,  sommet  du  style 
latérale  gauche,    x  70.  latéral  gauche,  face  externe,  x  210, 

Organe  copulateur  du  genre  Antrocharis 


FlG.  127.  .4.  Querilhaci  Lesp.,  org.  copul.,  face 
latérale  gauche,   x70. 

FlG.  128.  A.  Querilhaci  Lesp.,  canal  éjacula- 
teur intrapénien,  face  latérale 
gauche,  x70. 


Fig.  129.  A.  Querilhaci  Lesp.,  canal  éjacula- 
teur intrapénien,  face  dorsale, 
x70. 
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Organe  copulateur  du  genre  Trockaranis 


Fia.  130.  T.  Mestrei  Ab.,  org.  copul.,  face  laté- 
rale gauche,    x  70. 


FlG.  131.  T.  Mestrei  Ab.,  sommet  du  style 
latéral  gauche,  face  externe, 
x210. 


Organe  copulateur  du  genre  Troglophyes 


FlG.  132.  T.  Ludovici  Chob.,  org.  copul.,  face 
latérale    gauche,     x  70. 


Fio.  133.  T.  Ludovici  Chob..  sommet  du  style 
latéral  gauche,  face  externe, 
x210. 


Troglophyes  Bedeli  Jeannel 

Fig.  134.  Femelle,  face  dorsale,    x22.  I  Fig.  136.  Antenne  droite,   x  34. 

FlG.  135.  Femelle,  face  latérale  gauche,    x  22.  |  FlG.  137.  Mandibule  droite,  face  dorsale,  x  67. 

Organe  copulateur  du  geDre  Diaprpsius 


Fig.  138.  D.   caudatissimus   Ab.,  org.   copul. 
face  latérale  gauche,    x70. 


Fig.  139.  D.  caudatis8imue  Ab.,  sommet  du 
style  latéral  gauche,  face  externe, 
x210. 
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XI»' 

COPEOGNATHEN 

(ERSTE    REIHE) 

VON 

DR.  GÛNTHER  ENDERLEIN 


Durch  die  Freunlichkeit  der  HerrnDr.  E.  G.  Racovitza  und 
R.  Jeannel  in  Paris  erhielt  ich  das  Material  an  Copeognathen 
der  biospeologischen  Forschungen  in  Hôhlen  Frankreichs, 
Spaniens  und  von  Algier  zur  Bearbeitung. 

Von  den  117  bis  Ende  1907  untersuchten  Hôhlen  enthiel- 
ten  nur  7  Hôhlen  Copeognathen.  Es  fanden  sich  im  Ganzen  nur 
3  Species,  von  denen  eine  wohl  nur  zufâllig  hineingelangt  ist, 
nàmlich  der  T rodes  divinatorius  (Miill.),  wâhrend  zwei  Formen 
besonderen  Species  angehôren,  von  denen  die  eine  den  Typus 
einer  neuen  Gattung  repraesentiert. 


PRIONOGLARIS   nov.   gen. 
Fig.  1-8. 

Fiihler    13-gliedrig    (aufïàllig   lang)    3.    Glied   nach    hinten 
gekrùmmt  ;    Geisselglieder  fast  vôllig  unpubesciert,    nur   ganz 

(1)  Voir  Biospeolooica  I  à  X.  ces  Archives,  tome  vi,  vu,  vm  et  ix  de  la  4e  série  et  tome  I  de 
la  5e  série. 
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einzelne  sehr  kurze  Hârchen  auf  jedem  Geisselglied  und  eine 
nur  bei  stàrkster  Vergrôsserung  sichtbare  Pubescenz  (fig.  2). 
Maxillarpalpus  (fig.  3)  mit  relativ  kurzem  Endglied.  Ocellen 
fehlen.  Augen  unbehaart.  Innere  Maxillarlade  am  Ende 
4  zàhnig  (fig.  6)  und  zwar  schrâg  sàgeartig,  die  hinteren  Zâhne 
grôsser.  Labialpalpus  (fig.  5)  2  gliedrig.  Vorder-und  Hinter- 
fliigel  erinnern  sehr  an  Nymphenflùgelscheiden.  Beine  ziemlich 
schlank,  Tarsen  2  gliedrig  Hintertarsen  vôllig  ohne  Ctenidio- 
bothrien.  Oberkiefer  (fig.  8)  4  zâhnig  (mit  der  Spitze). 

Krallen  sehr  lang  und  sehr  schlank,  vor  der  gekrummten 
Spitze  ein  Zahn  ;  an  der  Aussenseite  ist  etwas  âusserst  feine 
Pubescenz.  Basalanhang  borstenfôrmig  (fig.  4).  Pro thorax  sehr 
gross,  grôsser  als  der  Mesothorax  und  von  letzterem  nicht  hinab- 
gedriickt  oder  verdeckt.  Das  Kôrperintegument  besitzt  eine 
eigenartige  chitinôse  Netzstructur  (fig.  7)  und  zwar  aus  waben- 
artig  angeordneten  Chitin  =  Kôrnchen,  in  der  Mitte  der  Waben 
ist  hâufig  auch  ein  Chitinkorn;  dièse  Structur  findet  sich  sehr 
scharf  ausgepràgt  auf  dem  ganzen  Abdomen,  auf  dem  Thorax 
beim  Prothorax  nur  auf  dem  Hinterrand  und  hier  sehr  breit- 
maschig,  auf  dem  Kopf,  und  fehlt  auf  den  Fûhlern,  Palpen,  der 
Oberlippe,  den  Beinen  und  Fliïgeln.  Lateralklappen  des  Telson 
ohne  Sinnesfeld  und  ohne  Analdorn,  aber  mit  je  einer  langen 
krâftigen  Borste. 

Die  Stellung  dieser  eigenartigen  und  extremen  Gattung 
dimerer  Copeognathen  ist  vôllig  unsicher.  Ebenso  ist  es  zwei- 
felhaft,  ob  die  vorliegenden  Stùcke  reif  sind  oder  das  Nym- 
phenstadium  repraesentieren,  obgleich  die  Ftihler  und  vor  allem 
die  ausgeprâgte  Chitinstructur  der  Kôrperhaut  durchaus  fur 
das  Imaginalstadium  sprechen. 

Prionoglaris   stygia   nov.  spec. 
Fig.  1-8. 

Kôrperfarbe  blass  ockergelb,  sehr  spârlich  und  kurz  pubes- 
ciert.  Clypeus  mit  einer  schwarzen  hufeisenfôrmigen  nach  vorn 
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offenen  Zeichnung.  Augen  màssiggross,schwarz  mit  Ausnahme 
der  gelblichen  Oberflâche.  Spitze  der  inneren  Maxillarlade 
krâftig  brâunlich,  ockergelb.  Fùhler  blass  bràunlich,  mit 
Ausnahme  der  beiden  Basalglieder  und  der  Basis  des  3.  Gliedes, 
die  gelb  sind  ;  Lange  fast  doppelt  so  lang  wie  die  ganze  Kor- 
perlânge,  sehr  dùnn,  fast  vôllig  ohne  sichtbare  Behaarung,  nur 
mit  stârkster  Vergrôsserung  ist  eine  Pubescenz  erkennbar 
(fig.  2)  ;  3.  Glied  gebogen  ;  die  einzelnen  Geisselglieder  sehr  lang 
und  dunn.  Verhàltniss  der  Maxillartasterglieder  1:3:2:3  (fig.  3). 
Lobus  externus  der  Labiums  (fig.  5  le)  krâftig  behaart,  Lobus 
internus  (fig.  5  li)  winzig,  die  Spitze  nach  ausen  umgebogen. 

Prothorax  lang,  und  fast  doppelt  so  breit.  Meso-  und  Meta- 
thorax  relativ  kurz,  jeder  mit  je  2  schwarzen  Fleckchen  seitlich 
der  Medianlinie.  Vorder  und  Hinterfliigelrudimente  unge- 
zeichnet.  Abdomen  auf  der  Oberseite  mit  ziemlich  gleichmâs- 
sig  verteilten  schwarzen  Flecken,  Telson  ungefleckt.  Beine 
einfarbig,  blass  gelblich,  schlank.  Tarsen  schlank,  Verhàltniss 
der  Hintertarsenglieder  (fig.  1)  wie  2:1.  Ctenidiobothrien  fehlen 
vôllig.  Klauen  sehr  schlank,  ca.  0.064  mm  lang.  Klauenzahn 
circa  am  Ende  des  4.  Fûnftels. 

Chitinstructur  des  Integumentes  wabenartig  (fig.  7), 
au  s  einzelnen  Chitinkôrnchen  bestehend  und  in  der  Mitte  der 
Waben  hâufig  mit  einem  Chitinkorn  ;  sie  findet  sich  sehr  scharf 
ausgeprâgt  auf  dem  ganzen  Abdomen,  auf  dem  Thorax,  beim 
Prothorax  nur  auf  dem  Hinterrande  und  hier  sehr  breit- 
maschig,  auf  dem  Kopf  und  fehlt  auf  den  Fùhlern,  Palpen,  der 
Oberlippe,  den  Beinen  und  Fliigeln. 

Kôrperlânge  3-3,  1  mm.  Fiihlerlânge  circa  5,8  mm.  Lange  der 
Hinterschiene  0,88  mm,  der  Hintertarsen  1.,  0,5mm.  2.,  0, 25mm. 

Siid-Frankreich,  Pyrenaeen.  Grotte  Compagnaga  Lecia, 
oberhalb  der  Stadt  Cihigue,  Gemeinde  Camou-Cihigue,  Canton 
Tardets-Sorhulus,  Département  Basses-Pyrénées  ;  Hôhe  unge- 
fâhr  600  mm.;  in  Kreide-Kalk.  [Nr.  188J ,  15  Exemplare.  2.  Ja- 
nuar  1907. 

Typen  im  Zoologischen  Muséum,  Stettin. 
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NYMPHOPSOCUS    Enderl.    1903. 

Enderlein,  Zoolog.  Anz.  1903,  Bd.  27.  1903  p.  76. 

—         ,  Zoolg.  Jahrb.    Syst.    19.    Bd.    1903,   p.    727-732, 
Tafel  43,  3  Textfig. 
Reuter,  Act.  Soc.  Faun.  et  Flor.  Fennica.  26,  1904,  p.  20-22 
Taf.  3.  Fig.  1-3. 
(Typus  :  Nymphopsocus  destructor  Enderl.  1903). 
Zu  den  von  Reuter  und  von  mir  angegebenen  Differenzen 
von  der  geflùgelten  Gattung  Psyllipsocus  Sél.  Longch.  fùge 
ich  noch  hinzu,  dass  dieser  die  Analdornen  (der  Seitenklappen 
des  Telson)  fehlen,   wâhrend  sie   bei   den  Larven,  Nymphen 
und   Imagines  von   Nymphopsocus  krâftig  entwickelt  sind. 


Nymphopsocus  troglodyta  nov.    spec. 
Fig.  9-11,  13  u.  14. 

Kôrperfarbe  sehr  blass  fast  farblos,  Kopf  blass  rostgelb. 
Antennen  sehr  blass  brâunlich,  Taster  ungefârbt.  Fûhler  circa 
23  gliedrig,  ungefâhr  so  lang  wie  der  ganze  Korper.  Geisselglied 
sehr  schlank  und  dùnn  ;  fein  und  sehr  spârlich  behaart.  Augen 
(fig.  9)  klein,  sehr  flach,  nur  vorn  schwach  hellbraun  pigmen- 
tiert.  Ocellenlinsen  und  Pigment  fehlen  vôllig.  Scheitelnaht  u. 
Stirnnaht  fein  und  deutlich.  Innere  Maxillarlade  (fig.  11)  drei- 
spitzig,  die  beiden  àusseren  Spitzen  ziemlich  weit  vereinigt. 
Lange  des  Maxillarpalpus,  0,42  mm  ;  das  Verhàltniss  seiner 
Glieder  =  1:4:1%:    6. 

Thorax  sehr  blass.  Flùgel  (fig.  14)  vôllig  hyalin  auch  die 
Adern.  Vorderrand  und  ri  des  Vorderflùgels  mit  circa  4  resp. 
3  relativ  langen  Haaren,  Adern  der  Fltigelmitte  mit  einzelnen 
Haaren.  Vorderer  Ast  der  Radialgabel  nicht  mit  der  hinteren 
verschmolzen  sondern  kurz  und  undeutlich  ausgebildet  und 
in  den  Vorderrand  mûndend.  Zelle  R  4  +  5  fastoval.  Hinterflûgel 
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nicht  kiirzer,  Geàder  sehr  undeutlich.  Beine  lang  und  schlank, 
ungefârbt,  Schienen  und  Basalteile  des  1.  Tarsengliedes  blass- 
bràunlich.  Lange  der  Beinglieder  :  Schenkel  (ohne  den  Trochan- 
ter)  V.B.  0.43  mm.  M.  B.  0,46  mm.  H.  B.  0,55  mm.,Schiene 
V.  B.  0,57  mm.  M.  B.  0,6  mm.,  H.  B.  0,87  mm. 

l.Tarsenglied  V.B. 0,2mm.  M.  B.  0,  27 mm. H.  B.  0,35  mm. 

2.  V.  B.  0,07  mm.  M.  B.  0,06  mm.  H.  B.  0,06  mm. 

3.  V.  B.  0,08  mm.  M.  B.  0,07  mm.    H.  B.  0,09  mm. 

Klauenlànge  0,03  mm.  Ctenidiobothrien  fehlen  vôllig. 
Abdomen  fast  farblos.  Chitinstructur  des'  Abdominalintegu- 
mentes  aus  microscopisch  feinen  und  engen  Querleisten  beste- 
hend  (fig.  13),  zwischen  denen  je  1  Querreihe  feiner  kurzer 
harrstummelartiger  Chitinstif tchen  stehen  ;  nur  am  Vorderrande 
des  Abdomen  sind  die  Querleisten  weiter  angeordnet  und  hier 
finden  sich  ca.  2-3  unregelmàssige  Querreihen  solcher  Chitin- 
zàpfchen  zwischen  je  2  Querleisten.  Abdomen  mit  einzelnen 
Hârchen  (jedes  Segment  mit  1  unregelmâssigen  Querreihe). 
Analdorn  ziemlich  krâftig. 

Kôrperlànge  circa  2  mm.  Vorderflugellânge  circa  0,27  mm. 

Die  Typen  befinden  sich  im  zoologischen  Muséum  Stettin. 

Siïd-Frankreich.  Grotte  du  Mont  de  Chac.  Etwa  -   Stunde 

4 

nôrdlich  von  Saleich,  Canton  von  Salies-de-Salat,  Département 

Haute-Garonne,  gelegen  ;  ungefàhr  in  einer  Hôhe  von  450  m.  ; 

in  Kalk  der  oberen  Kreide.  [Nr.  152.]  2  9  und3Nymphen.  30. 

August  1906. 

Siïd-Frankreich.  See-Alpen.  Baume  du  Colombier,  eine 
kleine  Grotte  in  der  Gemeinde  Roquefort  (Département 
Alpes-Maritimes)  gelegen.  Hôhe  ungefàhr  200  m.  ;  in  Kalk  des 
oberen  Jura.  [Nr.  93.]   1  Nymphe.  17.  September  1905. 

Frankreich.  Corsica.  Grotte  de  Brando,  nahe  bei  Brando, 
Kanton  Brando.  Hôhe  ungefàhr  90  m.,  in  myocànem  Kalk. 
[Nr.   186.]  9  Larven  und  Nymphen.  30.  December  1906. 
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Spanien.  Andorial.  Hôhle  in  der  Commune  Dénia,  Provinz 
Alicante.  Hôhe  ungefâhr  50  m,  in  Kalk  aus  der  Kreide. 
[Nr.  122.]    2  Nymphen.  4.  Januar  1906. 

Die  Nymphe  und  Larve  (beide  mit  2  Tarsengliedern)  haben 
stark  rudimentâre  Augen,  die  nur  aus  je  2  Ommatidien  (fig.  10) 
bestehen,  hinter  denen  eine  kràftigere  Borste  steht.  Die  Haut- 
structur  fehlt  vôllig.  Auch  bei  ihnen  sind  die  Analdcrnen 
kràltig  entwickelt. 

Var.    Algericus    nov. 

Dièse  Form  unterscheidet  sich  von  der  Stammform  nur 
dadurch,  dass  an  Stelle  der  3  Ocellen  sich  winzige  Spuren  von 
rôtlichem  Pigment  vorfinden.  Die  Hauts tructur  des  Abdomen 
ist  identisch. 

Algier.  Grotte  du  Plateau  des  Ruines,  Commune  Bougie, 
Province  Constantine.  Hôhe  ungefâhr  600  m.,  in  liasischem 
Kalk.  [Nr.  178].  1  ç  und  4  Nymphen.  6.  October  1906. 

Nymphopsocus  troglodyla  nov.  spec.  und  die  Varietàt  var. 
algericus  nov.  unterscheidet  sich  von  dem  Nympliops.  destructor 
Enderl.  1903  sehr  leicht  durch  die  auffâllige  Verschiedenheit  der 
Chitinstructur  des  Abdominalintegumentes  sowie  durch  das 
Fehlen  der  Ocellen.  Bei  letzterer  Species  (fig.  12)  fehlen  die 
Chitinstiftchen  zwischen  den  Querleisten. 


TROCTES,    Burm.    1839. 
Troctes  divinatorius    (Miill.    1776). 

Ein  Exemplar  ist  nicht  von  dieser  Art  zu  unterscheiden. 
Ist  es  vielleicht  zufâllig  unter  das  Material  gelangt  ? 

Algier.  Hôhle  Rhar  Jfri.  Am  Abhange  des  Djebel  Bon-Zegza, 
Gemeinde  Saint-Pierre,  Saint-Paul.  (Prov.  Algier)  ;  Hôhe 
ungefâhr  800  m.,  in  liasischem  Kalk.  [Nr.  168.]  12.  Decem- 
ber  1906.    1  9. 
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TAFEL-ERKLARUNG 


TAPEL  XVIII 

Fig.     1.  Prionoglaris  stygia  nov.  gen.  nov.  spec. 

Totalbild  von  oben.  Vergr.  25  ;  1. 

imx.  =  Innere  Lade  der  Maxille. 
Fig.     2.  desgl.  Stiick  aus  einem  Geisselglied,  Vergr.  370  :  1. 
Fig.     3.  desgl.  Linker  Maxillarpalpus.  Vergr.  86  :  1.  1-4  =  1.  4  Glied. 
Fig.     4.  desgl.  Klauen  vom  rechten  Mittelbein.  Vergr.  700  :  1. 
Fig.     5.  desgl.  Redite  Hâlfte  des  Labiums  von  unten.  Vergr.  160  :  1. 

1.  und  2=1.  und  2.  Glied  des  Labialpalpus. 

li  =  Innerre  Lade.  le  =  Aeussere  Lade. 

col  =  Coxalleiste. 
FlG.     6.  desgl.  Innere  Lade  der  rechten  Maxille.  Vergr.  160  :  1. 

Fig.     7.  desgl.  Chitinstructur  des  Kôrperintegumentes  (Kopf  ohne  Palpen  und  Oberlippe  :  Tho- 
rax ohne  Flugel  und  Beine,  von  Prothorax  nur  der  Hinterrad  weitmaschig  ;  Abdo- 
men). Das  abgebildete  Stiick  stammt  von  der  Oberseite  des  Abdomen.  Vergr. 
370  :  1. 
desgl.  Oberkiefer  von  oben.  Vergr.  100  •  1. 
Nymphopsocus  troqlodyta  nov.  spec.  9  • 

Redites  Auge.  Vergr.  370  :  1. 
desgl.  Rechtes  Auge  der  Nymphe.  Vergr.  370  :  1. 
desgl.  Innere  Lade  der  rechten  Maxille  von  oben.  Vergr.  160  :  1. 
Nymphopsocus  destructor  Enderl.  1903.  Ç. 
Chitinôse  Structur  des  Abdomen. 
Das  abgeblidete  Stiick  vom  Vorderrand  des  1. 
Tergites  stammend.  Vergr.  400  : 1. 
Fig.  13.  Nymphopsocus  troglodyta  nov.  spec.  Ç. 

Chitinôse  Structur  des  Abdomen.  Das  abgebildete  Stiick  von  der  Mitter  der  Ober- 
seite stammend.  Vergr,  470  :  1. 
Fig.  14.  desgl.  Ç.  Rechter  Vorder-  und  Hinterfliigel  (rudimeutâr).  Vergr.  160  : 1. 
r  =  Radialast.  r3  4.  3  und  rt  +  s  —  Radialgabul. 
m  =  Media. 
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Fig.22et&3. —  Bradype  grimpant  avec  son  petit  sur  un  gros  Tacamaquier. 
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Fig.  1  à  S:   Trechus  Peyerimhoffi .   —  Fig.  6  à  14  :  Apteraphœnops  longiceps 
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Fig,   15  à  18:   Apteraphsenops  longiceps .   —  Fig.    19  à  22  ;   Lathrobium  Lethierryi,  larva. 
Fig.  23  à  27  :   Anophthalmus  Vuloanus . 
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Fig.   28  è  32  :   s. -g     Anophthalmus .  —  Fig    33  à  40  •  g.  Aphasnops 
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Fig    41  a  48:  Cephennium  intermedium,  larva .   —  Pig.   49:   Ptomaphagus  sericeus. 
Fig.  50  à  55  :   Ptomaphagus  tarbensis . 
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Fig.  77  à  86  :  Bathyscia  Delarouzeei  .  larva.  —  Fig.  87  et  88:  Organe  copulateur  de  Bathyscia  inferna. 
Fig.  89  à  96:   B.  inferna,  larva. 
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Fig.  96  à  118:    Organes   copulateurs   du  genre    Speonomus. 
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Fig  119  à  133,  138  et  139:  Organes  copulateurs  des  genres  Speonomus ,  Bathyseiella .  Antrocharis, 
Troeharanis,  Troglophyes .  Diaprysius .  —  Fig.  134  à  137:  Troglophyes  Bedeli. 
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